


Google 





This 1s a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether à book 1s in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long Journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage suidelines 


Google 1s proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work 1s expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text 1s helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book 1s in the public domain for users in the United States, that the work 1s also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book 1s still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google’s mission 1s to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


athtto://books.qoogle.com/ 


PLU pl LULU 


89592 6 





<> , 


ôgle A 


A \ 
: 


Go 


Diaitized by 








YU-KIAO-LI 


LES DEUX COUSINES 


TRADUCTIONS PRINCIPALES 
DE M. STANISLAS JULIEN 


P'ing-chan-ling-yen, ou les Deux jeunes Filles lettrées; romar 
chinois. 2 vol. in-49. 

Les AvadâAnâs, contes et apologues indiens, traduits du sanscrit 
en chinois et du chinois en français, suivis de fables, de poésies 
et de nouvelles chinoises. 8 vol. in-16. 


Histoire et fabrication de la porcelaine. In-80, fig. 
VoyaceS DES PÉLERINS BOUDDHISTES : 


Histoire de la vie de Hiouen-thsang, et de ses voyages dans 
l'Inde entre les années 629 et 645. In-8c. 
Mémoires sur les contrées occidentales, par Hiouen-thsang, 
traduits du sanscrit en chinois et du chinois en français. 
Tome 1, de Lxxviit et 493 pages, avec une carte de l'Asie 
centrale. Grand in-8°, 
Tome Il, de xix et 576 pages, avec un mémoire analytique 
de la carte de l'Asie centrale (par M. Vivien de Saint- 
Martin), et une carte japonaise de l’Asie centrale et de 
l’Inde ancienne. Grand in-80. | 
Meong-tseu ou Mencius (philosophe chinois du quatrième siècle 
avant Jésus-Christ), en chinois et en latin. 4 vol, in-8°. 
Hoelï-lan-ki, ou l'Histoire du Cercle de craie, drame en prose et 
en vers, traduit du chinois. In-80. 
Tchao-chi-kou-eul, ou l'Orphelin de la Chine, drame en prose et 
en vers, traduit du chinois. In-8°. 
Pe-che-thsing-ki, Blanche et Bleue, ou les Deux Couleuvres fées; 
roman traduit du chinois. In-80. 
Khan-ing-pien. Le. livre des Récompenses et des Peines : en chinois 
et en français, accompagné de quatre cents légendes. In-80. 
Résumé des principaux traités chinois sur /a culture des mti- 
riers et l'éducation des vers à soie; traduit du chinois. In-80, fig. . 
Lao-tsou-tao-te-king. Le livre de la Voie et de la Vertu, de Lao- 
tseu, philosophe chinois du sixième siècle avant Jésus-Christ, 
traduit en français et publié avec le texte chinois, et un commen- 
taire perpétuel. In-80. 





Sous pazsss. — Deux ouvrages élémentaires, en chinois et en 
français (le livre des mille mots et le livre des phrases de trois mots). 


EN PRÉPARATION. — Dictionnaire chinois-français, grand-in-8°. 
— Dictionnaire français-chinois, grand in-80. 
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A SON EXCELLENCE 


MONSIEUR GEORGES KOWALEWSKI 


SÉNATEUR 


ANCIEN DIRECTEUR DU DÉPARTEMENT ASIATIQUE 


ET DE LA MISSION IMPÉRIALE RUSSE DE PÉ-KING 


RHOMNAGE RESPECTUEUX ET RECONNAISSANT 


DU TRADUCTEUR 


STanisLas JULIEN. 


PRÉFACE 


M. Abel Rémusat, qui a eu l’honneur de fonder 
en France, au commencement de 1816, l’enseigne- 
ment de la langue chinoise, et auquel j'ai succédé le 
6 août 1832, a publié, il y a trente-sept ans, sous le 
Utre des Deux Cousines, le roman chinois Fu-kiao- 
li. Grâce au nom de cet habile orientaliste, et peut- 
être aussi à cause de la situation singulière, mais 


1. Dans le roman Yu-kiao-li, il y a en réalité frois cousines, 
savoir : Mademoiselle Pé ou Hong-yu, mademoiselle Wou-yen {t. I, 
P. 137), et mademoiselle Lou, surnommée Meng-li; mais le titre pri- 
aitif du livre est tellement gravé dans l'esprit public, qu’il m'a été 
impossible de dire : Les trois cousines. Du reste les mots Yu-kiao-li, 
qui n'avaient pas été bien compris jusqu'ici, ne rappelent qne deux 
personnes, savoir: Ÿu, abréviation de Hong-yu (fille de Pé-kong), 
et Li (abréviation de Lou-meng-li). Kiao (beau, belle, beauté), que 
le premier traducteur prenait pour l’épithète de Yu (la belle Yu), 
n’est autre chose que l’abréviation de Wou-kiao (sans beauté) (t. I, 
P.138), nom que Ou, l’académicien, avait donné à sa nièce Hong-yu, 
pour la soustraire, pendant l’ambassade de son père, aux poursuites 
d'on prétendant s0t et digne de mépris. 

Voici le sens développé du titre: Mademoiselle Hong-yu (jaspe 
rugr), surnommée Wou-kiao (sans beauté), et mademoiselle Lou, 
surnommée Meng-li (rêver-poires), parce que sa mère avait rêvé de 


tes fruits peu de temps avant de la mettre :u monde. 
a 
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parfaitement honorable en Chine, de deux jeunes 
filles qui, d'un commun accord, et sans éprouver la 
moindre jalousie, épousent le même homme, cet ou- 
vrage s’est répandu en Europe avec une rapidité pro- 
digieuse, et a produit dans le monde littéraire une 
sensation si durable, que les Deux Cousines sont en- 
core présentes à la mémoire de tous ceux de nos con- 
temporains qui ont lu leur histoire en 1826. 

La génération qui a paru depuis trente-sept ans, 
verra dans la présente traduction un ouvrage entiè- 
rement neuf, et peut-être le lira-t-elle avec le même 
intérêt et le même plaisir qu'y trouvait la société 
élégante et polie pour qui l’auteur chinois l’a com- 
posé vers le milieu du quinzième siècle. 

M. Abel Rémusat a fait précéder sa traduction 
d’une préface extrêmement étendue, écrite avec un 
talent d'observation, un esprit de critique et une élé- 
gance de style que Jj'essaytrais en vain d'égaler. 
J'aime mieux, dans l'intérêt des lecteurs, lui em- 
prunter quelques pages où il caractérise, avec une 
babileté remarquable, les objets qui forment le fond 
ordinaire des romans chinois, et expose les considé- 
rations particulières qui obligent souvent les Chinois 
à épouser le même jour ou successivement deux 
femmes, sans qu'on puisse les accuser de violer les 
lois ni de blesser les principes qui sont les fonde- 
ments de la morale publique. 
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« Pour les Chinois !, la promotion ou le mariage 
sont les deux idées dominantes dans la vie civile 
comme dans le domaine de l'imagination. Il n’y a 
pas chez eux de démarche réelle ou supposée qui ne 
tende à l’un de ces grands objets, et plus souvent à 
tous les deux. Un homme au-dessus du commun est 
perpétuellement occupé ou de s'élever dans les con- 
cours, de se marier pour avoir des enfants, ou d'éta- 
br ses fils aussitôt qu'ils ont vu le jour. Cette dis- 
position, si nécessaire à bien connaître, si l’on veut 
apprécier les motifs qui dirigent les Chinois, m'obli- 
gera d'entrer dans quelques détails. 

« Le mariage est en tous lieux, quoiqu'’on en ait pu 
dire, la plus grave des affaires sérieuses; mais il n’y 
a pas de peuple chez qui l’on y songe d'aussi bonne 
heure et avec autant de suite que chez les Chinois. 
C’est qu'indépendèmment des motifs généraux qui 
leur font considérer l’union conjugale comme l’ori- 
gine et la base de tous les rapports sociaux, ils s’en 
sont fait de tout particuliers pour désirer de ne pas 
mourir sans postérité... Il n’est pas un Chinois qui 
supportât sans horreur la pensée d’être privé des 
hogseurs funèbres, de ceux surtout qui doivent, à 
différentes époques de l’année, être adressés à une 
tablette où son nom est inscrit, par son fils ou son 


1. Préface, p, 33. 
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petit-fils. La perspective d’un tel avantage tient lieu 
de tout à un Chinois, et ce préjugé, que nous avons 
quelque peine à concevoir, est l’un des plus pufssants 
mobiles de leur conduite. De là leur aversion pro- 
fonde pour le célibat, et la commisération qu’ils por- 
tent à ceux qui meurent sans descendants mâles. On 
a vu des condamnés obtenir, comme une faveur si- 
gnalée, que leurs femmes eussent accès dans leur 
prison, fermer les yeux sur les apprêts de leur sup- 
plice, et mourir ensuite avec joie, dans l'espoir de 
laisser après eux des héritiers de leur nom. La sévé- 
rité des lois n'allait pas jusqu’à leur refuser cette 
satisfaction. On doit remarquer que des fils seuls, 
succédant au nom de famille de leur père, peuvent 
pratiquer en son honneur les cérémonies dont il s’a- 
git, et que les filles, qui changent de nom en se ma- 
riant dans une autre maison, ne comptent pour rien 
à cet égard. Ce sont donc des fils qu’il faut avoir, 
ou naturellement, ou par adoption; car, pourvu 
qu'on porte le même nom, on a qualité pour s’ac- 
quitter de ce devoir sacré. On n'entendrait ni les 
romans ni les drames chinois, si l’on n’était prévenu 
de cet usage. On ne comprendrait rien aux lamenta- 
tions des personnages qui se voient condamnés à 
mourir sans postérité mâle, ni aux moyens, quelque- 
fois un peu singuliers, auxquels on a recours pour 
éviter une calamité aussi affreuse. Un des plus na- 
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turels est de se marier dè bonne heure; un autre est 
d’épouser plusieurs femmes, et cette double res- 
sourse est rarement négligée par l’auteur quand il 
approche de son dénoûment. 

« On voit maintenant pourquoi le mariage est si 
constamment présent à la pensée des Chinois de 
toutes les conditions. L’autre objet dont j'ai parlé est 
particulier à la classe des lettrés; mais comme cette 
classe renferme à la Chine tout ce qu'il y a d'hommes 
distingués, qui s'élèvent au-dessus du vulgaire, et 
qui tiemment un rang dans la société, les allusions 
qui se rapportent à l'avancement sont aussi très- 
communes dans les ouvrages d'imagination. Tous les 
Chinois, sans distinction de naissance, sont admis 
aux examens, annuellement, dans leur pays natal, 
et tous les trois ans, dans une des grandes villes de 
leur province. Ceux qui y ont obtenu le premier 
grade littéraire, sont désignés par les missionnaires 
sous le nom de bacheliers; ils peuvent se présenter 
au concours pour le grade supérieur que nous appe- 
lons la licence, dans la capitale de la province ; eten- 
suite, pour le grade le plus élevé, que nos auteurs 
ont nommé doctorat, dans la capitale même de l’em- 
pire, et pour ainsi dire sous les yeux du souverain. 
Tous ces concours ouvrent la route des charges et 
même des grandes dignités, et celui qui s’y distingue 
est à peu près sûr de son avancement et de sa for- 
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tune; car, à cette extrémité de notre continent, c’est 
un point établi par la loi, que le talent doit obtenir 
les places, et que les emplois sont la juste récom- 
pense du mérite. Voilà pourquoi tous les jeunes ges 
qui ont appris à lire, sont sans cesse occupés de con- 
cours. Îls s’y préparent à l'envi par de longues 
études. L'époque en est annoncée longtemps d’a- 
vance, et les mesures prises à cette occasion par le 
gouvernement, excitent l'attention universelle. On se 
porte en foule en ces lieux où l’on fait assaut de 
- science et d’habileté, comme anciennement chez 
nous aux thèses de la Sorbonne et de l’Université. 
Ils sont tout à la fois le temple de la gloire et de la 
fortune. Le résultat du concours est proclamé avec 
pompe et devient le sujet de toutes les conversations. 
Il en est alors de la littérature et des ouvrages d’es- 
prit, Comme ici d'opinions politiques en un temps 
d'élection. Un grand nombre d’expressions, du lan- 
gage le plus familier comme du style le plus rioble, 
offrent des allusions à ces pacifiques combats; et 
l'idée des examens est si profondément enracinée 
dans la tête des Chinois, qu’il y a une nouvelle où 
l'on voit un magistrat promettre deux belles per- 
sonnes qu'il est chargé de marier, non au plus brave 
et au plus vertueux, mais au plus savant, à celui qui 
expliquera le mieux les auteurs classiques. De même, 
dans le roman qu’on va lire, un tendre père met sa 
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fille au concours, comme on pourrait y mettre une 
chaire, dans la vue d'assurer le bonheur de cette fille 
chérie et sa propre satisfaction. 

« Des habitudes si singulières, des manières de voir 
si éloignées de toutes les idées auxquelles nous som- 
mes accoutumés, assurent aux compositions qui en 
portent l'empreinte, un caractère dont rien ne sau- 
rait tenir lieu, celui de l'originalité. C’est en cela 
qu’elles sont véritablement inimitables. On voudrait 
tirer des relations des voyageurs et des mémoires 
historiques, les matériaux d’un ouvrage semblable, 
qu'on ne parviendrait jamais à satisfaire un véritable 
connaisseur. Ces honnêtes faussaires du siècle der 
nier, qui ont composé tant de Contes chinois, de Let- 

tres chinoises, d’Histoires chinoises, s’épuisaient vai- 
nement à forger des noms bizarres et à combiner des 
aventures extraordinaires. Il leur était impossible de 
se placer au véritable point de vue, soit pour peindre 
les mœurs de la Chine, soit pour observer les cou- 
tumes de l’Europe. Tous ces prétendus Chinois, 
qu’on faisait voyager, observer, décrire, étaient aussi 
bien Français, aussi peu asiatiques que l’'Usbeck des 
Lettres persanes; le génie des auteurs faisait seul la 
différence. Un véritable natif de la Chine, venu à 
Londres il y a quelques années, a écrit en vers une 
relation de ce qui l’avait frappé dans la capitale de 
la Grande-Bretagne. Croit-on qu'il y ait déposé des 
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vues profondes ou des épigrammes piquantes sur les 
priviléges des deux chambres, la réforme parlemen- 
taire ou l'émancipation des catholiques? Il a remar- 
qué que les Anglais, au printemps et à l'automne, se 
recommandaient les uns aux autres de rentrer de 
bonne heure, de peur de s’égarer au milieu des 
brouillards ; que les maisons de Londres étaient si 
bautes, qu’on pouvait, du toit, cueillir les étoiles; 
que les hommes et les femmes se promenaient en- 
semble dans les champs pour y ramasser des fleurs ; 
qu’ils se mariaient selon leur choix; qu’ils s'aiment 
et se respectent, et qu'il n’y a pas chez eux de se- 
condes femmes. Voilà des observations naïves, pué- 
riles, si l'on veut; mais un homme du pays ne s’en 
fût jamais avisé, parce qu'on cesse d'être frappé de 
ce qui est ordinaire autour de soi, et qu’on n’aper- 
çott plus les apparences des choses quand on en con- 
naît la réalité. Il y a de même des particularités que 
les romans chinois ne nous apprennent pas, juste- 
ment parce qu'elles sont trop familières à leurs au- 
teurs. Mais celles-là ne sont pas d’une haute impor- 
tance, et nos voyageurs n'auront pas manqué de les 
recueillir. Ce qu'ils auraient eu de la peine à entre- 
voir, ce qu’il leur était interdit d'approfondir, doit se 
trouver, et se trouve en effet, dans les véritables ro- 
mans ghinois; et avec tant de désir de connaître la 
Chine, il est surprenant qu’on n'ait pas encore puisé 
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plus abondamment à une souroe où l'instruction se 
présente sous les formes qu’on recherche à présent, 
avec les dehors de la frivolité. ir 0 

« L'opinion de deux missionnaires instruits, Pré- 
mare et l’évêque de Rosalie, recommandait particu- 
lièrement le roman intitulé Fu-kiao-li, sous le rap- 
port de la pureté du style, de la grâce et de la 
politesse qui le caractérisent comme composition 
littéraire. En le parcourant, j'y ai trouvé une fable 
simple et bien conçue, des développements agréa- 
bles, des caractères habilement présentés dès l’abord, 
et constamment soutenus jnsqu'’à la fin. On pourrait 
désirer dans cette histoire qu’il y fât un peu moins 
question de vers, d’improvisetions et de poésie des- 
criptive, Mais ce défaut est iphérent aux aventures 
qu’on attribue aux lettrés; et puisque les lettrés sont 
l'élite de la nation chinoise, c’est surtout leur esprit 
et leur caractère, leur manière de parler et d'agir, 
qu'on doit désirer de voir décrits dans un tableau 

d’après nature. D’autres romans abondent en détails 
militaires, ou roulent principalement sur la vie des 
couvents, les tracasseries ou les désordres du gy- 
nécée. Les épisodes du nôtre sont d’une nature plus 
élégante et plus pacifique. C'est l'idéal de la société 
du pays; ce sont les amusements de la bonne com- 
pagnie qu'on y trouve représentés ; on y reconnaît 
déjà l'empreinte de ces institutions qui ont fait la 
a. 


ee 
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principale occupation d’une nation savante et poli- 
cées; et c’est uniquement à la civilisation chinoise 
qu'il faut s’en prendre, si les scènes qu’elle fait naître 
n’ont pas cette teinte sombre et vigoureuse qui frappe 
dans les tableaux empruntés à l’histoire des guerres 
civiles ou des querelles de religion. 

« Un autre défaut que les lecteurs, habitués au 
grand fracas des romans modernes, pourront relever 
dans celui-ci, c'est son extrême simplicité, ce sont ses 
formes, pour ainsi dire classiques. Rien de forcé dans 
l'expression des sentiments, point de complication 
dans les incidents, nulle recherche dans la combi- 
naison des aventures qui sont telles, pour la plupart, 
qu'on pourrait croire qu'elles sont véritablement ar- 
rivées comme on les-raconte. Il n’est question ici, 
ni de ces vengeances atroces, heureusement asser 
rares dans le monde, ni de ces actes d’un dévoûment 
sublime, lesquels n’y sont pas non plus très-com- 
muns. On n’y verra ni les rencontres imprévues de 
l’abbé Prévost, ni les apparitions de madame Rad- 
cliffe, ni les oubliettes de Æentlworth. Il ne meurt 
pas une seule personne dans tout le roman; etquoi- : 
qu’à la conclusion, les personnages vertueux reçoi- 
vent leur récompense, les acteurs vicieux ñ°ÿ sont 
point punis : disposition bien contraire à la morali 
romanesque, et qui, de la part de l’auteur, est sans 
doute un sacrifice fait à la vraisemblance. C’est beau- 
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coup si l’on réussit à plaire, à intéresser, à se faire 
lire jusqu’au bout avec des moyens si simples, des 
ressorts si peu compliqués, et des ressources si bor- 
nées. La fantasmagorie de l’école moderne a seule le 
droit d’aspirer à de plus brillants résultats. Mais 
quand on songe que cette histoire est bien antérieure 
aux modèles que notre âge a produits, et que les per- 
sonnages dont la vie y est retracée ont été contem- 
porains de Charles VII et de Louis XI, on se sent 
quelque estime pour des littérateurs capables de con- 
cevoir des compositions si régulières, de revêtir 
leurs observations morales de formes si vives et si 
ingénieuses, de saisir des nuances si délicates, de 
décrire avec succès des habitudes si raffinées et un 
état de civilisation si avancé, en en reportant le ta- 
bleau à une époque qui n'avait produit chez nous 
que d'ignobles fabliaux, ou des contes absurdes 
remplis d'un merveilleux stupide. La finesse des uns, 
la grossièreté des autres, forment un contraste assez 
piquant, et l’on voit qu’au quinzième siècle l'Europe 
n'aurait pu soutenir avec la Chine le parallèle dont 
les résultats l’enorgueillissent au dix-neuvième. 

« Il n’est qu'un point où le génie de l’Asie laisse 
apercevoir son infériorité, et c’est par malheur un 
point essentiel, puisqu'il tient au fond même du ro- 
man, qu'il est indiqué dès le titre, et qu'il constitue 
le dénoûment. L'idée qu’on y découvre s’est présen- 
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tée à quelques Orientaux, et Goëthe, dans sa jeu- 
nesse, en a fait le sujet de son drame de Stella; mais 
contenu par la rigueur des mœurs européennes, il 
s’est borné à quelques indications, en s’abstenant de 
développements qui auraient pu devenir choquants, 
etle Wir sind dein, nous sommes (toutes deux) à toi, 
de la fin, est le seul mot un peu hasardé de cette sin- 
gulière composition. Îci, au contraire, des senti- 
ments qui n'ont rien que de légitime, prennent un 
libre essor sous l'influence des habitudes nationales 
et des idées du pays, sans blesser aucunement la 
pudeur et la bienséance. Le héros, puisqu'il faut le 
dire, étend aux Deux Cousines des vœux et des sen- 
timents qui sont regardés chez nous comme exclu- 
sifs de leur nature. Il devient épris de l’une sans ces- 
ser d'adorer l’autre. Deux femmes vertueuses se 
partagent les affections d’un homme délicat, et ce- 
lui-ci ne croit pas manquer d'amour pour deux ob- 
jets qui en sont également dignes. La double union 
à laquelle il aspire est aussi le but où tendent les 
vues secrètes des Deux Cousines, et si elle ne s’effec- 
tuait pas, on voit qu'il manquerait quelque chose à 
leur bonheur. Toutes deux se défendent de l’accusa- 
tion de jalousie, comme on se justifierait ailleurs 
d’un penchant condamnable ou d’une inclination 
illégitime. Non-seulement la découverte qu’elles font 
d’un attachement porté sur le même objet, n'altère 
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en rien leur bonne intelligence; mais c'est pour 
elles un motif de plus de s’estimer et de se chérir. 
Où l’on trouverait en Europe un sujet de discorde et 
de désespoir, d’aimables Chinoises voient l'effet de 
la plus heureuse sympathie et le gage d’une félicité 
parfaite. On est véritablement transporté dans un 
autre monde. Il faut aller à la Chine pour voir la bi- 
gamie justifiée par le sentiment, et la plus exigeante 
des passions se prêter aux partages et aux accommo- 
dements, sans rien perdre de sa force et de sa viva- 
vacité. 

« L'union de trois personnes liées par une douce 
conformité de penchants, de qualités, d’humeurs, 
forme aux yeux des Chinois le comble de la béatitude 
terrestre, une sorte de bonheur idéal que le ciel ré- 
serve à ses favoris, comme la récompense du talent 
et de la vertu. Et, je crois, ce qui choquere davan- 
tage ici, c’est de voir la conduite des principaux pers 
sonnages exposée comme le résultat naturel d’un 
système moral. On a en Europe une aversion si pro- 
fonde pour la polygamie, que je ne sais si l’on n’en 
supporterait pas plutôt la pratique que la théorie. 
Telle qu’elle existe chez les musulmans, elle trouve- 
rait peut-être plus d’indulgence. Mais les motifs pu- 
rement platoniques et intellectuels de notre héros, 
ne seront goûtés de personne, et Je crains pour lui, 
jusqu’à sa délicatesse même. Un homme qui aime 
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deux femmes à la fois est une sorte de monstre qu’on 
n’a jamais vu qu’au fond de l'Asie, et dont l'espèce 
est tout à fait inconnue dans l'Occident. Deux pas- 
sions simultanées ne sauraient se supporter : elles 
seraient successives qu'on aurait de la peine à les 
admettre dans un roman. | 

« Au reste, les auteurs chinois, écrivant dans un 
pays où l'on pense autrement que nous sur cet ar- 
ticle, s’arrangent fréquemment pour assurer à leurs 
héros cette double félicité que les mœurs autorisent; 
et c’est la terminaison la plus satisfaisante dont ils 
aient pu s’aviser, comme nous en jugeons par di- 
verses compositions où elle se reproduit. À Dieu ne 
plaise que j'imite ici ce théologien de Leipsick, que 
la population de Stockholm voulut mettre en pièces 
parce qu'il avait célébré le triomphe de la polygamie. 
Mais à considérer la chose en romancier, plutôt 
qu’en moraliste ou en philosophe, contentons-nous 
d'observer quelles ressources un écrivain peut tirer 
d'un pareil système; il lui fournit le moyen de con- 
tenter tout le monde à la fin du récit, sans recourir 
à ces maladies de langueur, à ces consomptions fu- 
nestes, tristes effets d’une passion malheureuse et 
inutilement combattue, et seul recours de nos écri- 
vains, quand, de compte fait, il se trouve une hé- 
roïne de trop qui les embarrasse au moment de la 
conclusion, et à quifla délicatssse ne permet ni de 
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vivre, ni de changet. Le procédé chinois aurait épar- 
&n6 bien des larmes à Corinne, à la Clémentine de Ri- 
chardsoï, et sauvé de vifs regrets à l’indécis Oswald, 
et peut-être au vertueux Grandisson lui-même. » 


Constamment préoccupé de l’idée de contribuer, 
suivant la mesure de mes forces, aux progrès des 
personnes qui étudient la langue chinoise, j'ai voulu 
faire pour l'intelligence du style vulgaire (Kouan- 
hoa), ce que j'avais fait en 1826 pour celle du style 
antique (Kou-wen), en imprimant, avec le texte chi- 
nois, une traduction latine de Meng-tseu !, philo- 
sophe chinois du quatrième siècle avant Jésus-Christ, 
laquelle, depuis cette époque, n’a pas cessé d’être 
entre les mains des orientalistes et des missionnaires 
de toutes les nations. 

Au moment où le vaste empire de la Chine com- 
mençait à s'ouvrir d'une manière définitive aux en- 
treprises des Européens, frappé de l'absence de se- 
cours littéraires qui pussent permettre aux Jeunes 
gens d'étudier sans maître la langue moderne, j'ai 
publié, en 1860, la traduction française du roman 
chinois P’ing-chan-ling-yen (les deux jeunes filles 


4. Meng-tseu vel Mencium, inter sinenses philosophos, ingenio, 
doctrina nominisque claritate, Confucio proximum, edidit, latina 
interpretatione ad versionem tartaricam utramque recensita et per- 
petuo commentario e sinicis deprompto illustravit Stanislaus Ju'icn. 
(2 vol. in-&°.) 
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lettrées) qui a reçu en France et à l'étranger l’ac- 
cueil le plus favorable. Je poursuis encore le même 
but en donnant aujourd’hui une nouvelle traduction 
du roman des Deux Cousines, qui, sous sa première 
forme, est épuisé depuis plus de trente ans, et qui, 
comme je l’ai dit en commençant, est complétement 
inconnu à la génération qui a surgi depuis 1826. 
C’est donc pour elle un ouvrage entièrement neuf; 
mais cette seconde traduction aüra pour les jeunes 
sinologues à qui Je la destine spécialement, un ca- 
ractère plus frappant de nouveauté, s'ils la comparent 
à la première, qui permet, il est vrai, aux gens du 
monde de suivre les aventures qui y sont racontées, 
mais avec le secours de laquelle les étudiants se- 
raient dans l'impossibilité de comprendre à fond 
l'original. 

En effet, M. Abel Rémusat lui-même s'exprime 
ainsi (Préface, 167) à l’occasion d’une chanson que 
nous allons donner sous sa forme ancienne et nou 
velle : « Zl a fallu se borner à remplacer ces vers par 
« des lignes de prose, où l’on trouvera que le vide de 
« la pensée n’est nullement racheté par le mérite de 
« l'expression, Je suis même bien loin d'affirmer 
« que le sens y soit toujours rendu. J’y ai renoncé 
« sciemment en quelques circonstances, parce qu'il 
« aurait fallu tout un alinéa pour le développer. Je 
« puis l'avoir méconnu dans d’autres occasions, où 
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« le fil des idées se dérobait sous les fleurs de l’ima- 
« gination chinoise. 

« Pour le moment, il me suffit d'avoir averti 
« les lecteurs QUI VOUDRAIENT SE SERVIR DE MA TRA- 
€ DUCTION POUR APPRENDRE LE CHINOIS. } 

Ainsi, M. Abel Rémusat, par un excès de con- 
science très-honorable, défendait aux étudiants de 
se servir de sa traduction pour apprendre le chinois’ 
C'est assez dire à quel point il la croyait libre et 
peu secourable pour l'intelligence du texte. 

Dans le premier chapitre, on voit mademoiselle Pé 
composer secrètement pour son père, sur les reines- 
marguerites, une pièce de vers, qui commence sa 
réputation et amène de graves événements. 


VERS SUR LES REINKS-MARGUERITES. 


PREMIÈRE TRADUCTION. BROUVELLE TRADUCTION. 
(Tow. I, p. 121.) (Tow. 1, p. 36, 374.) 


3. Agréable mélange de pour- 1. Leurs nuances violettes, 
pre et de blanc, d’incarnat et blanches, rouges et jaunes, sont 
d’or. | d’une extrême fraîcheur. 

2. Quel être divin vous produit 2. Transportéesicienautomne, 
aa retour de l'automne ? cu les dirait animées d’un souffle 
vie. 

3. Sous ces treillis que vous 3. Mettez votre plaisir à cher- 
ornez, On s'attendait à voir de cher au bas des haies {es grands 
graves lettrés, delirés®. 

4. Et c'est une jeune beauté 4. N’allez pas vous tourner vers 
qu’on aperçoit devant sa jalousie. les treillis de bambou pour voir 

de jolies femmesÿ. 


3. Voyez les notes de notre traduction. 
2. Nom poétique des reines-marguerites. 
3. Plus haut, l'auteur du roman avait comparé les reines mar- 


guerites à de jelies femmes, et leur avait prêté des sentiments, 
comme à des êtres animés. 


XVIII 


5. Le repos, la liberté, objet de 
Dos vœux dans tous les temps. 


6. La fraicheur, qui m'entoure 
ici, mo transporte dans un autre 
univers. 


7. C'est peu du loisir que me 
lai<sentles affaires publiques pour 
goûter vos douceurs ; 

8. Que ne puis-je passer les 
jours sur ma couche imprégnée 
de parfums ? 
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5. Vivant su miliou da siècle, 
calme et libre d'esprit, le sage est 
plein des idées des anciens. 

6. 11 se dégage de la foule, età 
son air impassible et froid, on ke 
prendrait pour un homme ds 
l’autre monde. 

7. Ne dites pas que la porte da 
magistrat est close et que sos 
bureau est désert. 

8. Pendant vingt jours, la tête 
de son lit scra embaumée par ls 
plus doux parfums. 


Voici un autre exemple. C’est une épigraphe en 
vers qui précède le deuxième chapitre, et où l’on 
chercherait en vain les idées de l’auteur. : 


PREMIÈRE TRADUCTION. 
(Tom. 1, p.128.) 
4. Croyez-en les rapports d’un 


TRADUCTION NOUVELLE. 


1. P'iog-kiun ! adressa une com. 


père, le jeune homme ira à tout, munication secrète? à Teng-tou #. 


2. Mais au moindre examen, ie 


vide de la tête se montrera. 


2. Dans le monde, on est obligé 
de flatter les autres?, 


CRE) 0000 


8. L'union volontaire de deux 
époux est comme l'assemblage de 
deux pièces de soie brodées. 


4. P'ing-li, surnommé P'ing-kiun, vivait sous la dynastie des Han. 
C'était un magistrat juste et intègre. 11 ressemblait à P'ing-ye-waug: 


les employés et le 


uple ne cessaient de faire son éloge. (Annales 


des Han, biographie de P'ing-li, le même que P’ing-kiun.) 

2. Allusion à la lettre par laquells Wang-koue-mou recommande 
à Yang, le devin Liao-te-ming (p. 130). 

3. Teng-tou était un ministre de Siang-wang, roi de Thsou. Un 
jour qu’il était assis à côté de ce prince, il déhigra le poëte Song-yu. 


Celui-ci composa une pièce de vers intitulée : 


eng-tou-hao-se-fou 


re sur Teng-tou qui aime la volupté). Teng-tou avait une femme 
ort laide qu’il aimait passionnément. Cette pièce satirique se trouve 


au livre XIX du célèbre recueil intitulé : 


en-siouen. 


&. Allusion aux compliments exagérés que le devin Liao-te-ming 


adresse À Pé-kong (p. 142). 
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&- La dissimulation peut seule 4. Pour les unir malgré eux, il 
associer la perfection et les dé- faudrait dénaturer leurs senti- 
fauts. ments !. 


S. La dissimalation n'obtintja- 5. Ne perdez pas votre peine, 
Mais de succès constant. ne vous abandonnez jamais à de 


| vaines pensées. 
S. Ne CnLee jamais Que sur 6. Laissez le talent se marier 
ve mérite et les agréments réels. avec la beauté. 


Pour ne point surcherger cette préface de cita- 
tions, j'engagerai les personnes qui possèdent Les 
deux Cousines de 1826, à comparer dans les deux 
traductions : 

4° L’Eloge du poirier à fleurs rouges? ; 2° le départ 
de la grue et le retour de l'hirondelle*; 3° les coutu- 
rières, la peseuse, etc. 5; 4° le battement des mains et 
les soupirs de la vieille filles; 5° l’avant-dernière 
pièce du chapitre xx ?. 

Il est un genre de beauté littéraire d’un intérêt 
majeur au point de vue chinois, qui a disparu 

presque partout dans la première traduction, savoir : 
les allusions historiques dont les auteurs ornent les 
romans, les nouvelles, les pièces de théâtre, etc., 
tant pourfaire briller leur érudition que pour mettre 


4. En chinois: Kou-pou-kou, ce que le dictionnaire Thsing-han- 
wen-hai explique par « rendre rond un vase carré. » Cette locu- 
tion est passée en proverbe pour dire: « Changer le caractère, la 
nature d'une personne ou d’une rhose. » 
er Ba chinois : Mou-tso-khong (8975-11, 628-7275), ne percez pas 

e. 

3. Rémusat, t. Il, p. 137-140; Julien, t. ], p. 206-300. 

&. Rémusat, t. 11l, p. 10-11 ; Julien, t. 1, p. 338-339. 

5. Rémusat, L Ill, p. 136-137; Julien, t. Il, p. 94-96. 

6. Rémusat, t. IV, p. 36-39 ; Julien, t. I}, p. 190-193. 

7. Rémusat, t, IV, p. 231; Julien, t. 11, p. 336. 
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à l'épreuve celle de leurs lecteurs. Pour comprendre 
les mots, les noms propres qui rappellent des faits 
relatifs à l’histoire, à la fable, à la mythologie, on 
consultersit en vain les dictionnaires chinois qui 
sont à l’usage des Européens. 

Le Yu-kiao-li est rempli de ces allusions savantes, 
et la partie la plus longue et la plus difficile de ma 
tâche a été de les reconnaître et de trouver les faits 
historiques propres à en faire sentir le but et la 
portée. Je me contenterai d’en citer deux. 

Li-thaï-pé, le plus célèbre poëte de la Chine, 
était surnommé Tsing-lien, le Nénuphar bleu. On lit 
(tome II, page 51) : « Après avoir bu une cruche de 
vin, dit Pé-kong, un poëte composa jadis cent pièces 
de vers ; e’et ce qu'on a dit jadis à la louange de 
Li-Tsing-lien!, » 

M. Rémusat traduit (tome IIT, page 89): « Une 
urne de vin inspire cent pièces de poésie, et la 
coupe du nénuphar bleu est la source des beaux vers. » 

La même erreur $e retrouve à la page 6 du 
tome III. 

Wen-kiun, femme que l'on cite souvent à cause 
de son aventure galante avec le poëte Sse-ma-Siang- 
jou, a disparu sous le nom de : Prince des lettres, 


4. C'est-à-dire à Li-thaï-pé, surnommé Tsing-lien (le Nénuphar 
bleu). 
2. Voyez tome II, page 106, n. 2, et 119, n. 1. 
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paree que le nom propre Wen-kiun, qui ne devait 
pas être traduit en français, a été remplacé par sa 
signification littérale (æwen, lettres, littérature, et 
kiun, prince). 

Voicile passage (tome III, page 159) : « Aussi le 
prince des lettres, quand deux personnes 5e sont vues 
et se conviennent, ne défend-il pas de passer par 
dessus les rites pour arriver à un heureux résultat. » 

H fallait traduire : « Voilà pourquoi, après avoir 
vu Siang-jou, la belle Wen-kiun ne craignit pas de 
passer par dessus les rites. Elle avait bien ses rai- 
sons !. » (Tome II, page 109.) 

Nous ferons observer, en outre, que le nom propre 
du poëte avec qui s’enfuit la belle Wen-kiun, sa- 
voir Je nom de Stang-jou, qui devait rester sous sa 
forme phonétique, a été rendu par : « Quand deux 
personnes se sont vues el se conviennent, » parce 
que Siang signifie mutuellement, et jou, comme. 
Voilà le danger de traduire les noms propres chi- 
nois, au lieu d’en conserver purement et simplement 
les sons. 

En Europe, les allusions à l’histoire, à la fable, à 
la mythologie, sont pour les sinologues une pierre 
d’achoppement qui, s’ils ne sont pas armés de toutes 
pièces, les arrêtent tout court, comme elles ont ar- 


1. Ces cinq derniers mots, qui répondent à Liang-yeou-i (8803- 


* _4028-115), ont été rendus par: Arriver à un heureux résullat. 
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rêté cent fois le premier traducteur du Yu-kiao-li, 
En Chine, au contraire, on peut les découvrir, sans 
grand mérite, il est vrai, avec le secours d’habiles 
lettrés qu'aucune difficulté ne saurait arrêter. Cette 
précieuse ressource a manqué à M. Rémusat, ainsi 
qu’à moi; mais j'ai eu de plus que lui une riche col- 
lection de livres chinois sans lesquels je n’aurais pu 
traduire et surtout annoter le P’ing-chan-ling-yen 
(les deux jeunes filles lettrées), ni le Yu-kiuo-li. 
J'ai eu, en outre, car je ne veux point m'attri- 
buer un mérite exagéré, deux versions mandchou, 
l'une incomplète des deux derniers chapitres, 
l'autre parfaitement complète!. Je regrette d'ajouter 
que ces versions sont loin d’avoir la perfection de 
celles des livres classiques et canoniques. 

Elles offrent, la première surtout, de nombreuses 
lacunes : les noms de dignités sont restés sous leur 
forme chinoise; les vers, qui coupent souvent le 
texte, ont été constamment omis, ainsi que les por- 
traits flatteurs ou satiriques de certains personnages; 
les pièces de vers, qui occupent une place impor- 


4. Je dois la communication de la première à l'obligeanto amitié 
de S. Ex. M. Georges Kowalewski, ancien directeur du département 
asiatique de Saint-Pétersbourg, et celle de la seconde à la bienveil- 
lance de S. Ex. M. le ministre de l'iutruction publique, que sollici- 
tèrent on ma faveur M. Nicolas de Khanikoff, son correspondant à 
Paris, et M. Vesselowski, secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences. 
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tante dans l'ouvrage, sont rarement traduites d’une 
manière littérale. Quelquefois elles sont ubrégées, 
comme le cinquième ét le septième couplet de la 
chanson Sur lé poirier à fleurs rouges; d’autres fois, 
elles sont omises, comme les deux pièces du com- 
mencement du quatrième chapitre (pages 139-141) 
et l’avant-dernière du vingtième chapitre. Ces tra- 
ductions, qui sont en général assez libres, rendent 
par des à peu prés les principales difficultés et ne sont 
pas exemptes de contre-sens. Ainsi, dans la chanson 
du Pugilat, lorsque le poëte dit : « Elles luttent en- 
semble et se frappent l’une l’autre au-dessous de la 
balançoire, » (Thsieou-thsien, 12,099-12-119!), on 
lit dans la seconde version mandchou : « Mutuelle- 
ment luttant, frappant, elles vont jusqu'à mille fois 
ou mille coups?. » 

Cette erreur est venue de ce que souvent le mot 
chinois Zhstieou-thsien (balançoire) s'écrit seulement 
avec deux groupes phonétiques, qui, traduits littéra- 
lement, signifient automne-mille (1125-995). Le tra- 
ducteur mandchou, qui ignorait que ces deux mots 
ont perdu leur signification habituelle pour figurer 


1. Ces numéros, ainsi quo tous ceux qui se trouvent dans les 
potes, se rapportent au Dictionnaire chinois du P. Basile de Glé- 
mons, appelé à tort Dictionnaire de Guignes. Ils n’intéressent que 
les sinologues, et sont destinés à y faire trouver la figure des mots 
chinois cités en lettres romaines. 

2. Iskhounde temcheme forime, mingga dchergi de isinambi. 
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des sons, a laissé le mot thsieou (vulgo awiomne), et 
a rendu thsien par mille, s’imaginant que les Jeunes 
filles, qui se livrent au pugilat, vont jusqu’à se 
donner mille coups de poings. 

Dans le chapitre XX, fol. 8, Sou-yeou-pé dit : 
«Si je tenais une pareille conduite, je serais digne 
du dernier mépris; mot à mot : un chien ou une 
truie ne mangeraient pas mes restes (les restes de 
mon repas). 

Le traducteur mandchou a écrit : « Je n’attein- 
drais pas un chien ou une truie, » c’est-à-dire, je 
serais au-dessous d’un chien ou d’une truie!. 

Dans le chapitre xvn, page 249, Tchang-kouel- 

jou dit à Sou-yeou-pé : « Quoique je fusse à deux 
pas de vous, je me croyais aûssi éloigné de votre 
personne que le ciel l’est de la terre. » 
- On lit en mandchou : « Quoiqu'il n’y eût entre 
nous que l'intervalle d’un tch'i (pied chinois), j'étais 
semblable à un homme enveloppé de nuages et de 
brouillards ?, » 

Je pourrais citer des centaines de passages où, 
dans les deux versions mandchou, les plus graves 
difficultés ont été éludées ou bien ont échappé à l’in- 
telligence du traducteur. Ces défauts nombreux, 


4. Indakhôn oulgiyan de isirako. 
2. Damou emou tchhi i sinden de teñ, 
Toukhi talman dalibonkha adali okho. 
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que J'ai dû signaler, ne m'empêchent point de re- 
connaître hautement que les deux traductions man- 
dchou m'ont été fort utiles. J'ai même l'intention 
d’en faire une copie, rectifiée par la comparaison de 
l’une et de l’autre, et de la publier avec un vocabu- 
laire de tous les mots, qui, joint à ma traduction 
française, en donnera l'intelligence, et facilitera 
d’une manière remarquable la lecture de tous les 
textes mandchou, 

Les grands recueils lexicographiques P’eï-wen- 
yun-fou (en 106 livres) et P’ing«tseu-louï-pien (en 
240 livres), ainsi que les versions mandchou préci- 
tées, ont manqué totalement à M. Abel Rémusat, et 
l’absence de ce précieux secours excuse jusqu'à un . 
certain point les graves et nombreux défauts qui 
déparent sa traduction, au point que, dans le cha- 
pitre u, qui est, il est vrai, l’un des plus difficiles, 
j'ai relevé par écrit plus de cent cinquante passages, 
où un étudiant se verrait dans l'impossibilité de 
retrouver le vrai sens du texte original. 

Je dois ajouter cependant que les grands recueils 
mentionnés plus haut ne sont point de vrais diction- 
naires. On n’y trouve que des citations tronquées, 
qui, en dehors des textes qui les ont fournies, pré- 
sentent souvent les plus grandes difficultés. De sorte 
qu'on pourrait être un sinologue d’une certaine 
force, sans se trouver capable d’y puiser, au premier 

b 
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coup d'œil, les éclaircissements dont on a besoin. 

Quant aux versions mandchou, le secours qu’on 
en peut tirer est toujours subordonné à la connais- 
sance plus ou moins grande qu’on a déjà du chinois. 
Il faut absolument posséder les deux langues au même 
degré pour qu’elles se prêtent une mutuelle lumière. 

Pour édifier le lecteur sur les difficultés littéraires 
dont j'ai parlé au sujet des allusions historiques, et 
montrer en même temps tout ce qu’il faut d’érudi- 
tion pour comprendre à fond, même en Chine, un 
roman comme le nôtre, je vais citer un grand 
* nombre de locutions dont je dirai le sens en abrégé, 
et que l’on trouvera, dans les notes de ma traduc- 
tion, expliquées par autant de traits historiques, ou 
par des détails empruntés à la littérature, aux 
usages et aux MŒUTS. 


Une feuille rouge, rappelle l'idée de mariage (tome 1, 
page 296, note 3). 

Composer comme Tou-me, c’est faire des vers incorrects 
et irréguliers (1, 228, 1). 

Avoir un talent de sept pas, c'est avoir le talent d’improvi- 
ser des vers, comme Tsac-tseu-kien qui, sur l’ordre d'un 
empereur, improvisa un poëme après avoir fait sept pas 
en marchant (I, 270, 1). 

A baisser le noir (montrer scs prunelles noires), c’est faire 
à quelqu'un accueil bienveillant. Le contraire est : mon- 
trer le blanc de ses yeux, pour dire regarder de travers, ou 
avec des yeux irrités (1, 343, 2). - 
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Tenir le couteau pour quelqu'un, c'est écrire, composer 
à sa place (I, #1, 1). 
Le luth est brisé, c'est-à-dire l’épouse est morte (Il, 299, 1). 
Les cordes sont brisées, même sens (II, 252, 1). 
Rattacher les cordes (de la guitare), c'est se remarier (II, 
252, 1}. | 
Chercher les fleurs, s'informer des saules : fréquenter les 
maisons de plaisir (1, 192, 1). 
Suspendre son bonnet au bas de la forét, donner sa démis- 
sion (1, 141, 4). 
Retourner à l’ancienne forét, retourner dans son pays na- 
tal (1, 111, #). 
Avoir un boisseau de fiel, être très-hardi, avoir beaucoup 
d’audace (f, 267, #). 
Recevoir le miroir de jade, recevoir un présent de noces 
(EL, 148, 2. 
Voir le ciel ou les taches d'un léopard à travers un tube de 
bambou, avoir un esprit borné (II, 227, 2). 
Le feu du rhinocéros, un esprit qui pénètre tout (I, 314, 3). 
Tenir dans sa bouche et lier, montrer sa reconnaissance 
(U, 13, 1). 
Connaître Khing, avoir l'honneur de connaître un homme 
éminent (1!, 25, 3). 
Descendre un lit ou un siège, admettre quelqu'un dans sa 
société (11, 173, 2). 
Montrer sa laideur, montrer à quelqu'un une composi- 
tion en prose ou en vers (II, 86, 2). 
Ajouter à la martre une queue de chien, faire de méchants 


vers après une personne qui en à fait d'excellents (f, 
287, 3). 
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Venir en portant des verges, venir présenter ses excuses 
(IL, 148, 3). 

Se frotter les yeux (en regardant), faire à quelqu’un un 
accueil bienveillant (IL, 63, 2).* 

Être comme Lieou et Youen, ne plus retrouver une per- 
sonne qui est devenue invisible (I, 211, 1). 

Prendre Lieow pour Youen, confondre une personne avec 
une autre (II, 171,2). 

Franchir la porte des dragons, fréquenter un honræe illus- 
tre, et acquérir, par celte fréquentation, l’estime du public 
(E, 49, 4 et 11, 26, à). 

Ne pas oser manier la hache à la porte de Pan, ne pas oser 
faire des vers sous les yeux d’un habile lettré {1, 274, 4). 

Un homme du pays de Pa, un homme ignorant, barbare 
(EI, 306, 2). 

Un homme à qui l’on jette des fruits, un homme d’une 
grande beauté (I, 146, 3). 

Avoir la beauté de Pan-’an, avoir une beauté séduisante 
(II, 106, 1) 

Avoir le tact de Pé-lo, connaître les hommes au premier 
coup d'œil (IL, 43, 1). 

Être comparable à Tao-yun, avoir un esprit précoce (en 
parlant d’une fille) (II, 291, 1). 

Un cheval qui fait mille li en un jour, un lettré qui ira 
Join. 

Un lit oriental, un gendre (1, 345,2. 11 y a uise longue et 
curieuse histoire qui explique toutes les loculions où il est 
question du lit oriental.) (1, 345, 2, II, 19, 2 et 245 2). 

Tuer le cerf, remporter la victoire (Il, 194, 2). 

Poursuivre le cerf, disputer la victoire (Il, 44, 4). 

Étre chien ou cheval, se dévouer à quelqu'un dans une 
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aatre existence, sous la forme d’un chien ou d'un cheval 


(H, 13, 1). 

Rejeter quelqu'un comme un chien de paille, c'est-à-dire 
comme un objet inutile ou digne de mépris (II, 132, #4). 

Chercher un cerf sous les broussailles, chercher une chose 
qui n'existe pas (II, 210, 2). 

Un Tseu-iu ou un Hou-yeou; une personne fictive, ima- 
ginaire (II, 125, 2). 

Commencer par Wei, CUSIE un homme de mérite (Il, 
&3, 1). 

Être comme Wei-kiai, être doué d’une rare beauté (I, 146, 
2, et 171, 1). 

Parcourir l'élang du phénix, être secrétaire du palais (E, 
56, 1). 

Faire connaitre le foie et le fiel, faire connaîlre ses senti- 
wents intimes (I1, 427, 1}. 

Le dieu déchu, le nénuphar bleu, le poëte Li-thaï-pé (1, 
156, 4). i 

Voir la salle de jade el le cheval de bronze: on dit aussi : 
monter sur le cheval de bronze de la salle de jade, être admis 
dans l'académie du Han-lin (1, 62, 2). 

L'emporter sur Si-chi et Mao-thsiang, l'emporter sur les 
plus belles femmes de l'antiquité (I, 165, 2, et 223, 1). 

Une petite étoile (Siao-sing), une femme de second rang, 
une concubine (II, 134, 2). 

Promettre l'alliance de Tchou et de Tch’in, promettre une 
fille en mariage (II, 240, 1 et 324, 2). 

Le petit magicien devant le grand magicien, un Donne 
sans talent qui ne pourrait lutter contre un grand lettré 
(IE, 42, 3). 

Entrer au milieu des müriers et des ormes, approcher de sa 
fin, être au bord de sa tombe (I, 194, 4). 
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Étre un hôte d'Occident, être un précepteur particulier 
(II, 64, 1). 

Avaler la riviére de l'Ouest, avoir une avidité, une ambi- 
tion insatiables (IL, 35, 2). 

Un talent qui léve une paille, un bomme de talent qui 
compose des vers aussi facilement qu'on lève une paille 
(IL, 138, 1). 

Avoir l'air des prisonniers de Thsou, avoir l'air découragé, 
abattu (I, 422, 1). 

Les fleurs des roseaux de la lune, des choses fictives, ima- 

ginaires (Il, 177, 2). 

7” Tenir la serviette et le peigne, remplir les devoirs d'une 
épouse (IL, 199, 3). 

" Avoir, en fait de talent, huit diviémes de boisseau, possé- 
der presque autant de talent que tous les lettrés de l’em- 
pire (1, 270, 1). 

Faire du vent d'automne, soutirer de l’argent à quelqu'un 
(Il, 226, 1). | 

Avoir un cœur (un esprit) semblable à la corne du rhinoctros, 
avoir une pénétration extrardinaire (II, 112, 1). 

Tirer le fl de soie rouge, choisir une épouse (I, 300, 3). 

Imiter la chanson de la neige et celle du doux printempe, 
imiter les plus beaux morceaux de poésie (IE, 188, 2). 

Lo, le dragon des lettrés, et Siun, la cigogne qui chante. On 
leur compare, par empbase, les hommes d'un rare talent, 
comme lorsque nous comparons Bossuet à un aigle et Vir- 
gile à un cygne (II, 43, 5). 

Juger les chevaux en dehors du sexe et de la couleur, ne pas 
s'arrêter aux apparences pour juger les hommes (IE, 350, 1). 

Voyager parmi les immortels, n'être plus du monde, avoir 
quitté la vie (II, 348, 1). 
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Concevoir les doutes de la source des péchers, regarder quel- 

qu'un comme un être imaginaire, introuvable (If, 334, 1). 

Voir la vapeur violette des inmortels, prévoir l'arrivée d'un 
bomme illustre, avoir l’honneur de le voir (IE, 326, 1) 


Tenir le manche de la cognée, faire les premières ouver- 
tures de mariage (I, 99, 4 et 172, 1; IE, 12, {). 

Faire couper (tso-fa), c'est-à-dire faire l'action de couper 
(un manche de cognée); même sens que tenir le manche de 
la cognée (1, 172, 1 ; IL, 328, 1 1). 

Avoir la beauté de Kouan-tsiu, avoir la beauté de la prin- 
cesse Thaïssé dont le livre des vers fait l'éloge (liv. I, od. D). 
Voyez tome Il, 323, 1. 


Lune-matin-un temps, juger les vertus ou les vices de ses 
contemporains (1I, 320, 2). 


Je m'arrête pour ne -point fatiguer l’attention du 
lecteur. Je crois d’ailleurs avoir cité assez d’exem- 
ples pour montrer les difficultés extraordinaires que 
présentaient les allusions du Fu-kiao-li, difficultés 
que-je crois avoir surmontées à force de recherches 
et de persévérance, et dont la solution se faisait en- 
core attendre. Mais il ne s'agissait pas seulement 
de saisir les allusions et de trouver les traits histo- 
riques qui peuvent en donner la clef, il fallait encore 
comprendre, dans le style courant, plus de deux mille 


passages difficiles où le PRE traducteur avait 
échoué. 


4. Tome 1, 172, 1, au Heu de : « 1] faut une branche d'arbre pour 


faire un manche de cognée, » lisez : I] faut une cognée pour couper 
un manche (de cognée). 
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J'ai fait tous mes efforts pour rendre ma traduc- 
tion aussi fidèle que possible, et mettre les étudiants, 
à qui surtout je la destine, en état de comprendre 
comme moi toute la phraséologie de l'original. Je 
suis loin cependant de croire mon travail exempt 
d'erreurs. Les éditions que nous possédons à Paris 
sont incorrectes dans une multitude d’endroits, et 
l'on ne peut les corriger qu'imparfaitement en les 
comparant entre elles, Il faudrait pour cela résider 
en Chine et consulter d’habiles lettrés qui, au pre- 
mier coup-d'œil, peuvent tout comprendre et tout 
expliquer. Leur secours inappréciable, qui fait à la 
fois disparaître les obstacles littéraires et le mérite 
de la difficulté vaincue, m’a constamment manqué 
depuis quarante ans, J'espère que cette considération 
me servira d’excuse auprès des juges compétens; et, 
s’il arrivait qu'un sinologue européen, vivant- au 
milieu des maîtres chinois, qu’on appelle sten-seng, 
songeât à faire une troisième traduction des Deux 
Cousines, j'aime à croire que, se mettant par la 
pensée à ma place, ét se figurant les difficultés 
énormes qu'il aurait lui-même rencontrées, il me 
tiendrait compte de mes efforts, et regarderait avec 
indulgence les fautes qui ont pu m’échapper. 


STANISLAS JULIEN, 


YU-KIAO-LI 


ou 


LES DEUX COUSINES 





CHAPITRE PREMIER 


UKE JEUNE FILLE DE TALENT COMPOSE DES VERS 
POUR SON PÈRE 


Sous le règne de l’empereur Tching-tong', vivait 
un docteur qui était président du bureau des céré- 
monies; son nom de famille était Pé, son nom d’en- 
fance Hiouen, et son nom honorifique Thaï-youen. Il 
était originaire de Kin-ling (Nan-king). Wang-tchin ? 


4. L'expression Tching-tong, qui signifie la Somme de la droite 
voie, est le nom de la période du règne d’un empereur de la dynastie 
des Ming, nommé après sa mort Ing-tsong, lequel a occupé le trône 
depuis 1436 jusqu’en 1449. C’est, en mème temps, le nom qu’il por- 
tait pendant sa vie, ainsi que le montrent les mots Tching-tong-pé- 
cheou, Tching-tong alla chasser dans le nord (p. 5, note 4). 

2. L'eunuque Wang-tchin était à la tête du conseil de régence 
sous l’empereur Tching-tong ; il éloigna des emplois tous les hommes 
bien irtentionnés, et les remplaça par ses créatures. Voyez Mailla, 
Histoire de la Chine, t. X, p. 204. 
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s'étant emparé du pouvoir, il quitta sa charge et s’en 
revint (dans son pays natal). Pé n’avait ni frères aînés 
ni frères cadets, mais seulement une sœur cadette qui 
était allée au loin, après avoir épousé un nommé Lou, 
commissaire en second dans la province de Chan-tong, 
de sorte qu'il se vit obligé de vivre dans la solitude et 
l'isolement. Pé était un homme grave et d'humeur tran- 
quille. Comme il avait peu de désirs, il ne recherchait 
ni la renommée ni la fortune, et ne se souciail point de 
faire sa cour aux grands. La poésie et le vin étaient 
son seul plaisir !. C’est pourquoi, dégoûté des tracas 
qui naissent, en ville, des relations de société, il s’était 
retiré à la campagne, à soixante ou soixante-dix li? de 
Kin-ling, dans un village appelé Kin-chi. Ce village élait, 
de tous côtés, environné de montagnes verdoyantes ; 
tout aulour serpentait un ruisseau limpide, coulant 
de l’ouest à l’est, qui était bordé sur ses deux rives 
de saules ct de pêchers; on y goûtait tous les agré- 
ments des montagnes et des eaux. Quoiqu'il y eût 
dans ce village plus de mille familles, si l’on eût voulu 
compter les hommes riches et nohles, on aurait dû 
placer à leur tête Pé-kong*, le président du bureau 


4, En Chine, le goût du vin cst inséparable des habitudes poéti- 
ques. Li-thai-pé fut à Ja fois le poëte le plus célèbre et le plus grand 
buveur de son siècle. Sa réputation n'en a pas plus souffert que 
celle d’Anacréon et d'Horace, qui associaient ensemble le goût du 
vin et celui de la poésie. 

2. C'est-à-dire six ou sept de nos lieues. 

3. Kong est un terme qui répond à monsieur avec une nuance de 
respect. Nous le rendrons quelquefois par seigneur. 
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des cérémonies. Pé-kong avait une haute charge et 
une maison opulente; ses talents et son instruction 
élaient l'espoir de l’administration. De plus, il jouis- 
sait d'une grande renommée. Son unique regret était 
d'avoir passé la quarantaine sans avoir eu de fils pour 
lui succéder. Il avait entretenu plusieurs femmes de 
second rang, et, chose étrange, quoiqu'il les eût gar- 
dées près de lui de trois à cinq ans, il n’en avait pas eu 
le moindre fils'; mais dès qu’il les avait congédiées et 
mariées, en moins d’un an, chacune d'elles mettait au 
monde un fils. Pé-kong en gémissait sans cesse, et 
croyant voir là un arrêt du sort, dès ce moment il cessa 
d'acheter des femmes de second rang. Madame Ou, sa 
noble femme, allait de tous côtés implorer les dieux, 
adorer le Bouddha, brûler des parfums et faire des 
vœux. Enfin, à l’âge de quarante-quatre ans, elle mil 
au monde une fille. Ce même jour, un peu avant sa 
naissance, Pé avait vu en songe un dieu qui lui don- 
nait un beau morceau de jade d’un rouge aussi écla- 
tant que le soleil. Il prit de là son nom d’enfance et 
l'appela Hong-yu (Jade rouge). 

Comme Pé-kong et sa femme étaient arrivés à un 
âge avancé sans avoir eu de fils, quoiqu'il leur fût né 
une fille ?, ils furent ravis de joie et conçurent pour elle 


1. Mot à mot : Il n’y avait pas eu un cheveu, une ombre, un son. 
2. Les Chinois mâriés désirent surtout avoir des garçons, parce 
que, d’après les rites, eux seuls ont le droit d'offrir des sacrifices 
fanèbres sur la tombe de leurs parents, et que s'ils n'avaient que 
des filles, ils se trouveraient privés de la satisfaction la plus douce 
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la plus vive affection. Or Hong-yu était née avec une 
beauté peu commune; ses sourcils étaient comme les 
(feuilles des) peupliers de printemps!, et ses yeux aussi 
pürs que les eaux d'automne. En outre, elle était si in- 
telligente, qu’à l’âge de huit à neuf ans elle avait déjà 
appris la couture et la broderie, el n'avait point de rivale 
. dans tous les ouvrages de son sexe. Mais, à onze ans, 
elle eut le malheur de perdre sa mère. Dès ce moment, 
chaque jour elle venait lire et écrire sous les yeux de 
son père. Cette jeune fille était en vérité un charmant 
composé des plus pures vapeurs des montagnes et des 
rivières?; en la formant, le Ciel et la Terre et (les 
deux principes) In et Yang n'avaient pas manqué 
leur but. Hong-yu était douée à la fois d’une beauté 
accomplie et d’une rare intelligence, de sorte qu’à l’âge 
de quatorze ou quinze ans elle connaissait les carac- 
tèr ‘es et était capable de composer des pièces de wen- 
qu'ils puissent recevoir après leur mort. De sorte que ce qui ches 
nous fait souvent le bonheur d’une famille, est ordinairement con- 
sidéré par eux comme un malheur. 

4. C'est-à-dire étaient minces et effilés comme ces feuilles. 

2. Les romanciers chinois ne manquent jamais de s'exprimer ainsi 
lorsqu'ils dépeignent une jeune personne douée de talents et de 
beauté. 

3. Les Chinois admettent deux principes : l’un maâlez l’autre fe- 
melle, qui en s’unissant ont formé, dès l’origine, et continuent À 
former tous les êtres animés ct inanimés qui remplissent l'univers. 

4. En Europe, la connaissance des caractères de l'écriture de- 
mande un temps fort court; mais en Chine, où chaque idée s'ex- 
prime par un signe particulier, la connaissance des caractères sup- 


pose la connaissance, non des 42,000 signes du dictionnaire impé- 
rial de Khang-hi, mais au moins de ceux qui entrent dans la plupart 


| 
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tchang (style élégant). Finalement, c'était déjà une 
espèce de docteur parmi son sexe. 

Comme Pé-kong était passionné pour le vin et la 
poésie, il ne passait pas un jour sans composer des 
vers C'est pourquoi mademoiselle Hong-yu excellait 
surtout en poésie et en chansons. Ordinairement, lors- 
que Pé-kong était libre chez lui, après avoir composé 
une pièce de vers, il engageait Hong-yu à en faire une 
sur les mêmes rimes, et celle-ci, après l’avoir achevée, 
la corrigeait et la polissait avec son père. 

Pé-kong, possédant une fille d'un tel mérite, ne son- 
geait plus à avoir un fils. Son unique désir était de 
choisir un gendre aussi distingué par le talent que par 
la figure, pour l’unir avec elle. Mais ce n'était pas 
chose facile que de le trouver tout de suite; il se 
vit donc obligé de temporiser, de sorte que sa fille 

avait atteint l’âge de seize ans et n'élait pas encore 
mariée. 


Au moment où l’on y pensait le moins, l’empereur 


des livres chinois, et dont le nombre est au moins de quatre à cinq 
mille. Pour apprendre les formes, les sons et les sens divers d’un si 
grand nombre de signes, il faut étudier longtemps et avoir autant 
d'intelligence que de mémoire. 

1. Littéralement: « Tout à coup, un jour, le gouvernement éprouva 
le malheur de Thou-mou. L'empereur Tching-tong étant allé chasser 
dans le nord, Khing-thai monta sur le trône. » 

Après les mots pé-cheou (chasser dans le nord), une note ajoute 
que l'empereur Tching-tong fut fait prisonnier et amené dans le 
nord. 

Thou-mou est ie nom d’un pays où les Chinois furent battus par 
les Tartares, dont le chef, Ye-sien, s'était avancé jusque-là dans ses 


> 
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Tching-tong, étant allé chasser dans le nord, éprouva 
un malheur à Thou-mou. L'empereur King-thai monta 
sur le trône, fit subir à Wang-tchin la peine de ses 
crimes, et remit en place les anciens officiers du gou- 
vernement. Comme Pé-kong était un de ces anciens offi- 
ciers, le ministère du personnel, après une délibéra- 
tion solennelle, le présenta pour être, comme par le 
passé. président du bureau des cérémonies. En moins 
d’un jour, le décret impérial fut rendu, et la nouvelle 
de sa nomination arriva bientôt à Kin-ling. 

Au fond, Pé-kong ne désirait point d'entrer en 
charge, mais comme il n’avait pas encore réussi à ma- 
rier Hong-yu, il se dit en lui-même : « Si je veux 
choisir un gendre distingué, j'imagine que dans ce 
seul village, dans cette seule ville, le nombre des 
hommes! est fort borné ; pourrait-on les comparer à la 


incursions au midi de la Chine. L'auteur du roman, qui écrivait 
sans doute en 1450, époque où la Chine venait d'être humiliée par 
une déplorable défaite, s’est cru obligé de parler avec une extrème 
réserve, et s’est contenté de dire que l’empereur Tching-tong, étant 
allé chasser dans le nord, éprouva un malheur (euphémisme pour 
défaite et captivité), et que son frère King-thaï, appelé après sa mort 
King-tsong, monta sur le trône. Ce n’était point une partie de chasse, 
une excursion sans conséquence, mais une grande expédition contre 
les Tartares, entreprise d'après les conseils téméraires de l’eunuque 
Wang-tchin. L'armée chinoïse, composée de cinq cent mille soldats, 
fut complétement battue, et perdit plus de cent mille hommes et un 
nombre immense de chevaux. L'empereur lui-même fut fait prison- 
nier et emmené en Tartarie. (Voyez Mailla, Histoire de la Chine, 
t. X, p. 211.) 1 

4. 1l y a en chinois jin-thsaï, expression qui signifie quelquefois 
« le talent de l’homme,» en mandchou, niyalmai erdemou. Mais 
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capitale, qui est ke rendez-vous des lettrés de tout l’em- 
pire? Pais-je craindre de n’y pas trouver un gendre 
distingué ? Pourquoi ne pas prendre ce prétexte pour y. 
faire une excursion? Si le mariage de ma fille est dans 
les desseins du ciel et que je trouve un excellent gen- 
dre, je pourrai me reposer sur lui comme sur un demi- 
fils. » 

Sa résolution étant arrêtée, il se garda bien de refu- 
ser. Il choisit sur-le-champ un jour heureux, puis il 
emmena Hong-yu et se dirigea avec elle vers la capi- 
le pour se rendre à son poste. Dès qu'il fut arrivé à 
la capitale, il alla se présenter à l'empereur. Une fois 
entré en fonctions, il Chercha une maison particulière 
et s’y établit. La charge de président du bureau des 
cérémonies était une place tranquille et peu occupée. 
Ajoutez à cela que Pé-kong, malgré sa droiture et son 
amour de la justice, était d'un caractère mou et non- 
Chalant, et m'aimait pas à se mêler d’affaires. Lors 
même que le gouvernement avait une affaire d’une 
importance majeure, et avait ordonné aux neuf mem- 
bres du bureau des cérémonies d’en délibérer, il suf- 
fisait que deux bureaux! et le ministère compétent 


Comme {hsai (vu/go talent) perd sa signification dans nou-thsai, un 
esclave, t-piao jin-thsaï, un homme de belle mine (Wells Williams, 
Diction. du dialecte de Canton), il me paraît plus exact de rendre 
ici jinfhsaï par « hommes. » 

1. Ces deux bureaux s’appelaient Kho ct Tao. J’en ai trouvé les 
noms dans le chap. 11, fol. 45 du texte. Le premier recevait les dé- 
pêches du palais approuvées par l’empereur, les distribuait aux dif- 
férents ministères et en surveillait l'exécution. 
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donnassent leur avis. Le président s’en occupait pour 
la forme et n’avait qu’à approuver. On voit qu'il ne 
trouvait pas là de quoi se tourmenter l'esprit. 

Chaque jour, après avoir terminé les affaires de sa 
charge, il ne s'occupait plus qu’à boire et à faire des 
vers. Au bout de quelques mois, il se mit à fréquenter 
les fleurs et les saules! avec une compagnie de col- 
lègues et d'amis, qui avaient comme lui le goût du vin 
et des vers. 

On était alors au milieu de la neuvième lune. Pé-kong 
ayant reçu d'un de ses disciples douze pots de reines- 
margucrites, les avait rangés au bas de sa bibliothèque. 
On y remarquait la créte de cog violette, la favorite 
Yang enivrée, et la plume de cigogne argentée. Tous 
ces vases contenaient des fleurs de petite espèce, qui 
avaient un parfum exquis et un air d'abandon, et dont 


Le second était une branche du ministère de la justice qui s’occu- 

pait des affaires du dehors, et avait dans ses attributions le controle 
des magasins de l’État. (Thsing-wen-kien, liv. XX, fol. 9.) 

1. Les fleurs el les saules, expression figurée pour dire les mai- 
sons des courtisanes, les maisons de plaisir. 

2. Ces dénominations pittoresques ressemblent beaucoup à celles 
que les botanistes d'Europe donnent à certaines fleurs remarqua- 
bles par leur couleur ou leur parfum. Yang-fei, ou Yang-kouelï-fei, 
avait été la favorite de l’empereur Hiouen-tsong, de la dynastie des 
Thang, lequel régoa depuis l'an 713 jusqu'en 755. Le poëte Wang- 
keuef a donné aussi à la fleur lan (Epidendrum) le nom de Tsowi- 
yang-f'ei, la favorite Yang, enivrée. (Fen-loui-tseu-kin, liv. LIII, 
fol. 34.) 

— Le nom de créfe de coq a été donné également à la fleur de 
l'arbre appelé en sanscrit Paldça (Butea frondosa). [Fen-loui-tseu- 
kin, liv. LIV,fol. 68.) 
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l'ombre légère couvrait les jalousies de bambou. Elles 
ne le cédaiïent point à douze! jolies femmes rangées 
ensemble’. Pé-kong était charmé de ces fleurs et les 
aimait avec passion. Chaque jour, en buvant, il pre- 
nait plaisir à les regarder. 

Ce jour-là, comme il était justement occupé à com- 
poser des vers en contemplant les fleurs, soudain on 
lui annonça la visite de Ou, l’académicien, et de Sou, 
le moniteur impérial$. Or cet Ou, l’académicien, était 
son beau-frère; son nom d'enfance était Koueï et son 
nom honorifique Chouï-’an. J1 était du même pays que 
Pé-kong. C'était un homme plein de zèle pour la jus- 


4. Littéralement : en quoi étaient-elles inférieures à douze aiguilles 
de tête, d’or ? L'expression kin-fch'aï (aiguille de tête d’or) se prend 
ici aa figuré pour une belle femme dont la chevelure est ornée d’une 
aiguille d’or. 1] n’est pas rare de voir les écrivains chinois comparer 
une belle fleur à une belle femme. Le poëte Li-kang dit en parlant du 
lotus rouge : L'eau azurée est comme un miroir où se reflète l’image 
de son vêtement rouge. On dirait la charmante Si-chi {la femme la 
plus renommée pour sa beauté) qui s'approche d’un ruisseau limpide 
pour laver du crêpe. (Fen-louï-{seu-kin, liv. LIV, fol. 24.) Qui n'ai- 
merait la fleur du Mou-tan (Pæonia Mou-tan)? dit le poëte Sin-i. 
Elle efface par son éclat tout ce qu’il y a de beau au monde; en la 
voyant, on dirait une jeune déesse qui sort de la riviève Lo. (Fen- 
loui-tseu-kin, liv. LIIL, fol. 66.) 

2. Il y a en chinois P'ing (paravent), mais ici ce mot me paraît 
synonyme de p’ing (ensemble), pour lequel il se prend quelquefois 
(suivant le dictionnaire King-tsi-tsouan-kou, liv. XXIV b, fol. 9), à 
cause de l'identité du groupe phonétique. 

3. Le fonctionnaire de ce nom avait pour devoir de fournir à 
l'empereur des renseignements et des avis. Il avait même lo droit 
de lui adresser des représentations et des reproches. La charge qu'il 
remplissait était pleine de difficultés et de périls. 


a. 
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tice. Sou, le moniteur impérial, s'appelait Youen de son 
nom d'enfance; son nom honorifique était Fang-hoeiï. 
Quoiqu'il eût obtenu le grade de docteur comme étant 
du Ho-nan, il était originaire de Kin-ling'; de plus, il 
avait été nommé docteur en même temps que Pé- 
kong, et, en outre, le goût des vers et du vin avait éta- 
bli entre eux des rapports continuels. Par suite de ces 
circonstances, ils s'étaient liés tous trois de la plus 
étroite amitié. Chaque jour, lorsque les affaires du 
gouvernement leur laissaient du loisir, c'était à qui 
chercherait l’autre. A peine Pé-kong eut-il appris que 
ces deux messieurs venaient lui rendre visite, qu’il 
sortit à la hâle pour aller les recevoir. Comme ils 
ayaient tous trois l'habitude de se voir et étaient inti- 
mement unis de cœur el d'esprit, ils ne firent point de 
cérémonies. Dès que Pé-kong les eut aperçus: « Mes- 
sieurs, leur dit-il en riant, ces deux derniers jours mes 
reines-marguerites se sont épanouies dans toute leur 
beauté; pourquoi n'êles-vous pas venus une seule fois 
pour les voir? 

— Avant-hier, répondit Ou, l’académicien, le sei- 
gneur Li ayant été nommé directeur des études au 
collége de Nan-king, je lui ai offert le repas du départ, 
et je n'ai pas eu un moment de loisir. Hier, je vou- 
lais aller voir vos fleurs, mais soudain, au moment 
où je quittais le seuil de la porte, je me trouvai face à 
face avec le vieux Yang, cet être repoussant?, qui te- 


4. Ce nom désigne aujourd’hui la ville de Nan-king. 
2. En chinois: Ye-wou (un être dégoûtant). 
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Daïit une pièce d'anniversaire, et voulut absolument 
me la faire corriger de suite, afin d'aller célébrer la 
naissance de la noble épouse de Chi, le général en 
chef de la province. De cette façon j'ai encore perdu 
un jour. Ce matin, voyant que le temps était beau, de 
peur de laisser passer l'époque des fleurs, j'ai donné 
rendez-vous à M. Sou, et nous sommes venus sans in- 
Vitation. | 

— Pour moi, dit Sou, le moniteur impérial, ces 
jours derniers j'aurais bien voulu venir, mais comme 
j'avais dans mon bureau une masse d'affaires, je me 
suis vu obligé de manquer ce beau jour. » 

Tout en parlant, ils se hâtèrent de passer dans le 
salon. Après les salutations mutuelles, ils changèrent 
d'habits'. Pé-kong leur offrit d’âäbord le thé, puis il 
les invita à entrer dans la bibliothèque pour voir les 
reines-marguerites, qui, les unes d’un jaune foncé, les 
autres d’un violet pâle, étaient régulièrement dispo- 
sées dans les deux coins (de la bibliothèque); on au- 
rait dit deux rangées de jolies femmes. Ou, l'académi- 
cien, et Sou, le moniteur impérial, ne pouvaient se 
lasser de louer et d'exalter ces belles fleurs. Après 
qu'ils les eurent admirées tous trois pendant quelques 
instants, Pé-kong ordonna aux domestiques de servir 
du via afin de boire tous ensemble. 

Ils avaient déjà bu quelques tasses, lorsque Ou, l’a- 
cadémicien, prit la parole : « Ces fleurs, dit-il, sont 


1. C'est-à-dirc ils quittèrent leurs habits de cérémonie. 


12 : UNE JEUNE FILLE DE TALENT 


belles, mais sans agréments recherchés; elles sont 
gracieuses, mais elles n’ont rien qui fascine. Quoi- 
qu’elles se distinguent par la fraîcheur et l'éclat de 
leurs couleurs rouges ou jaunes, violettes ou blan- 
ches, au bout du compte, elles ont, jusqu’à un certain 
point, une tournure agreste et un air calme et indiffé- 
rent; de sorte qu'elles vous inspirent un sentiment 
d'affection et de respect. Elles sont absolument comme 
vous, messieurs, et votre servileur. Quoique nous 
ayons ici ane charge à remplir, et que chaque jour nous 
mettions notre plaisir dans la poésie et le vin, nous ne 
différons guère des êtres qui vivent au sein des bois!; 
mais nous ne ressemblons pas le moins du monde à 
ces magistrats vulgaires de l'espèce du vieux Yang, 
qui chaque jour vont faire la cour au pouvoir, dans 
l'unique espérance de s’avancer et d’obtenirune charge; 
ils ne pourraient échapper aux railleries de ces fleurs. 
— Quoi que vous en disiez, repartit Pé-kong en riant, 
je crains bien que ces individus ne se moquent de 
vous et de moi, et ne disent qu'incapables de remplir 
notre charge, nous n’aimons qu’à passer des jours en- 
tiers dans cette froide société, en compagnie des plantes 
et des arbres. 


1. Allusion aux reines-marguerites, que l’auteur a comparées, dans 
la pièce de vers composée par mademoiselle Hong-yu, à des sages 
éminents qui vivent dans la retraite. 

2. On a vu page 9, ligne 2, que les reines-margucrites ont été 
comparées à de jolies femmes, et c'est pour cela que Ou, l’académi- 
cien, leur prête des sentiments et des passions. 

3. Les macistrats vulgaires dont on vient de parler. 
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— S'ils se moquaient de nous, dit en riant Sou, le 
moniteur impérial, ils auraient parfaitement raison, 
et, en les tournant en ridicule, nous avons eu grand 
tort. 

— Et comment avons-nous eu tort de nous moquer 
d’eux? demanda Ou. l’académicien. 

— Cette capitale, répondit Sou, le moniteur impé- 
rial, est le champ de la fortune et de la réputation. 
Ces hommes-là, qui courent avec ardeur après la répu- 
tation et la fortune, sont bien dans leur rôle. Mais 
vous et moi, nous ne recherchons ni la fortune ni les 
honneurs; ajoutez à cela que-M. Pé et moi, nous n’a- 
vons point de fils qui puisse nous succéder. Qu'avons- 
nous besoin de rester honteusement ici, au risque de 
nous attirer les railleries du public? 

— Vous avez bien raison, dit Pé-kong, en poussant- 
un soupir; est-ce que je ne le sais pas moi-même ? 

Seulement chacun de nous a des vues différentes. 
C’est pourquoi, si je reste ici avec une sorte de passion, 
ce n’est point que je ne puisse planter là ce bonnet de 
crêpe noir !. 

— Je irouve, dit Sou, le moniteur impérial, que la. 
salle de jade ? de M. Ou et la charge paisible de M. Pé* 


4. C'est-à-dire donner ma démission. C'était le bonnet propre à 
sa charge. On peut voir, dans le roman des Deux jeunes filles let- 
trées, t. I, p. 13, l'énumération de neuf sortes de bonnets de céré- 
. qui désignent chacun une charge particulière. 

. L'Académie. Voyez dans le chapitre suivant, p. 67, note 3, l'ori- 
. de cette locution. 
3. Pé-kong était président du bureau des cérémonies. 
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sont des emplois commodes et pleins de loisir ‘. Là, on 
peut regarder son bureau comme sa maison, et se livrer 
au plaisir de la poésie et du vin. Mais moi, qui remplis 
le ministère de la parole ?, au milieu des affaires de ce 
temps, tantôt je voudrais ouvrir la bouche et ne puis 
parler; tantôt je voudrais fermer la bouche et ne puis 
me taire. C’est vraiment une position difficile. J'attends 
que le nouvel empereur * ait été solennellement pro- 
clamé, pour demander une mission au dehors et m'é- 
chapper d'ici; je serai alors au comble de mes vœux. 

— Je veux, dit Ou, l’académicien, vous citer deux 
vers d’un poëte de la dynastie des Thang*, qui vien- 
nent très-à-propos : 

Si vous cherchez la reine-marguerite qui croit au pied 
des haies, 

C'est au sein des montagnes que vous la trouverez. 


On dirait que ces vers ont été justement composés 
pour confirmer le raisonnement que vient de faire le 
seigneur Sou. Puisque nous aimons tous deux à admi- 
rer les fleurs et à boire, nous devrions naturellement 
quitter notre charge et nous retirer au sein des mon- 
tagnes. C'est très-juste, c’est très-juste. 

Ils continuèrent tous trois tantôt à causer en riant. 


1. Littéralement : Des charges oisives, des administrations peu 
occupées. 

2. La charge de moniteur impérial. (Voyez p. 9, note 3.) 

3. L'empereur Kbhing-thaf, frère de Tching-tong, qui était prison- 
nier au camp des Tartares. 

4. Cette dynastie a régné depuis l’an 618 jusqu'en 904. . 
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tantôt à boire du vin. Peu à peu, la conversation les 
mit dans un rapport intime de sentiments et de pen- 
sées ; puis leur verve poélique vint à s’échauffer. Alors 
Pé-kong ordonna aux domestiques d'apporter des pin- 
ceaux et des encriers, et, sans sorlir de table, il dis- 
tribua des rimes à Ou, l’académicien, et à Sou, le mo- 
niteur impérial, pour qu'ils fissent des vers (avec lui) 
en l’honneur des reines-marguerites. Mais au moment 
où ils allaient tous trois manier le pinceau, soudain 
les domestiques vinrent leur annoncer la visite du sei- 
goeur Yang, le moniteur impérial. 

Cette nouvelle fut loin de les charmer ; Pé-kong ne 
put s'empêcher de gronder les domestiques. 

« Imbéciles! leur dit-il, vous saviez que j'élais à 
boire avec messieurs Ou et Sou; il fallait répondre tout 
de suite que je n’y étais pas. 

— Seigneur, répondirent-ils, nous avons bien dit 
que vous éliez sorli pour faire des visites. Mais les gens 
du seigneur Yang nous répliquèrent que leur maître 
élant allé demander le seigneur Sou dans sa maison, 
on lui avait appris qu'il était ici à boire. Voilà pour- 
quoi il est venu le chercher ici. D'ailleurs, comme il 
avait vu devant votre porte les chaises et les chevaux 
de ces deux messieurs, il nous a été impossible de le 
renvoyer. » 

Comme Pé-kong était enfoncé dans ses idées poëéti- 
ques et se tenait immobile, il vit un autre domestique 
qui accourait précipitamment en annonçant que le sei- 


. ÿneur Yang avait déjà franchi la porte-el était entré 
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dans le salon. Pé-kong fut obligé de se lever, et sans 
prendre le temps de changer de bonnet et de ceinture, 
il alla le recevoir en négligé. Or ce Yang, le moniteur 
impérial, s'appelait Yang-thing-tchao; son nom hono- 
rifique était Tseu-hien. Il était originaire de Kien- 
tchang-fou, dans la province du Kiang-si. 11 avait ob- 
tenu le grade de docteur en mème temps que Pé-kong. 
C'était un homme d’une conversation commune et gros- 
sière. Extérieurement, il aimait à se lier avec le pre- 
mier venu ; intérieurement, il était plein de convoitise 
et d'envie. De plus, il apportait des procédés violents 
dans l'exercice de ses fonctions, de sorte qu'il s’attirait 
constamment la haine du public. Ce jour-là, dès qu’il 
fut entré dans le salon, il se tourna vers Pé-kong, et 
l’interpellant à haute voix : « Monsieur mon frère 
aîné !, lui dit-il, vous êtes un aimable homme! Nous 
sommes tous des amis, des camarades ; pourquoi vous 
montrer si affectueux pour les uns et si indifférent pour 
les autres? Parce que vous avez ici de belles fleurs, 
vous avez engagé MM. Ou et Sou à venir les admirer. 
Comment ne pas avoir adressé à votre frère cadet {à 
moi) un seul mot d'invitation? Est-ce que je ne suis 
pas votre ancien condisciple et votre ami? 


1. Ici les expressions de frère cadet, frère aîné, n’ont aucun rap- 
port avec l’âge ni la parenté des personnes qui parlent ensemble: la 
première est un terme d’humilité, de déférence; la seconde est un 
terme de respect. Lorsqu'on s’adresse à un homme même plus jeune 
que soi, la politesse veut qu'on l’appelle frère aîné (nien-hiong), et 
que, par contre, on se désigne soi-même par les mots de frère cadet 
(ti), ou petit frère cadet (siao-ti). 
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— Àu fond, dit Pé-kong, j'aurais dû vous inviter à 
venir voir les fleurs, mais j’ai craint que vous ne fus- 
siez surchargé d’affaires dans votre noble bureau, et 
que vous ne pussiez trouver un moment de loisir pour 
vous livrer à celte paisible occupation. J’ajouterai 
même que le seigneur Sou et M. Ou, mon parent, sont 
venus par hasard se réunir avec moi en petit comité; ce 
n'est pas moi qui les ai invités. Maintenant, monsieur, 
veuillez ôter votre manteau. » 

Yang, le moniteur impérial, détacha son habit de 
cérémonie, fit un salut, et sans attendre le thé, il entra 
sur-le-champ dans la bibliothèque. Ce que voyant Ou, 
l'académicien, et Sou, le moniteur impérial, ils furent 
obligés de se lever et d'aller au-devant de lui. « Sei- 
gneur Yang, lui dirent-ils ensemble, qui vous a inspiré 
l'heureuse idée de venir aujourd’hui 1?» 

Yang, le moniteur impérial, fit d'abord un salut à 
son collègue. « Monsieur, lui dit-il, vous mérilez en- 
core moins ? le nom d'homme. Dans ce lieu plein de 
charmes, comment êtes-vous venu, en cachette de 
moi, pour en jouir tout seul? C'est irès-inconvenant, 
très-inconvenant. » Ensuite il fit la révérence à Ou, 
l'académicien, et lui dit, en le remerciant : « Grâce au 


1. Nous savons déjà qu'ils étaient loin d’être charmés de sa visite 
(voyez page 15, ligne 19), mais la politesse et l'étiquette chinoise vou- 
laient qu’ils parussent lui en avoir de l'obligation. 

2. Mot à mot : Vous — bien plus — n'êtes pas un homme, c'est-à- 
dire, vous mérites encore moins le nom d'homme quo M. Pé, qui 
ne m'a pas invité. 
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talent littéraire avec lequel vous avez poli ma composi- 
tion, on peul dire que vous avez changé le fer en or. Ce 
matin, je l’ai présentée à S. Exc. Chi, le commandant en 
chef de la province, qui en a été enchanté, et m'a mon- 
tré deux fois plus d'estime et de respect qu'auparavant. 

— Si Chi, le commandant en chef, a été enchanté, 
dit en riant Ou, l’académicien, c'est qu'il a été touché 
des sentiments élevés de Votre Seigneurie et de ses 
riches présents; ce n’est certainement pas pour ces 
quelques phrases de wen-tchang (style élégant). 

— Dans notre humble bureau, repartit Yang, le 
moniteur impérial, l’usage veut que nous nous bor- 
nions aux pièces d'anniversaire ; pour des présents, 
on n’en fait d'aucune sorte. 

— Monsieur, dit en riant Sou, le moniteur impérial, 
je suis venu voir les fleurs à votre insu, et vous m'en 
avez fait un crime. C’est comme lorsque vous fré- 
quentez les salons des grands pour célébrer l’anniver- 
saire de leurs nobles dames, en me laissant tout à fait 
de côlé; vous vous gardez bien d'en parler. » 

À ces mots, toute la société éclata de rire. Pé-kong 
ordonna aux domestiques d'apporter une tasse de plus 
et une paire de bâtonnets !; puis, cédant le pas à ses 
trois hôtes, il les invita à s’asscoir et se mettre à table. 
Après avoir vidé deux tasses de vin, Yang, le moni- 
teur impérial, dit à Sou, son collègue : « Si j'ai célébré 


1. Petits bâtons dont les Chinois se servont fort adroitement en 
guise de fourchette, pour porter à la bouche les mets qu'on leur sert 
toujours coupés menu. 
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aujourd'hui l'anniversaire de la noble dame de Chi, le 
commandant en chef de la province, quoique je l’aie 
fait à votre insu, c'était une marque de. respect dont 
je ne pouvais me dispenser; ce n’était certainement 
pas en vue d'avancement ou de récompense. Il y a 
encore une affaire pour laquelle je suis venu tout ex- 
près vous consulter. Si vous daignez me donner un 
coup d’épaule, je vous réponds que vous en lirerez un 
grand avantage. 

— De quelle affaire s'agit-il, et quel avantage y voyez- 
vous? demanda Sou, en riant; je vous prie de vouloir 
bien m'en instruire. 

— La noble favorite Wang, répondit-il vient d’être 
élevée, par un décret, au rang d'impératrice. Le com- 
mandant en chef, Wang-thsiouen, a vu là une occasion 

‘ pour profiter de son alliance avec la famille impériale. 
Ayant entendu dire, ces jours derniers, qu'à vingt 
li de la ville, il y avait une pièce de terre très-fer- 
tile appartenant à un homme du peuple, il en eut une: 
terrible envie, et, aussitôt, il ordonna aux gens de sa 
maison d'aller s’en emparer. Aujourd'hui, cette affaire 
a causé beaucoup de rumeur dans notre bureau. Tous 
mes collègues voulaient faire un rapport contre lui. Ce 
fat le seigneur Tchou qui prit l’initia‘ive. 

« Le commandant en chef, Wang, ayanteu ventde ce 
projet, en fut un peu effrayé. Aujourd’hui, il a envoyé 
quelqu'un pour me prier de servir ses intérêts. Je songe 
que, dans notre bureau, tout le monde aime à jaser; 
seulement, le seigneur Tchou a une certaine dose de 
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caractère, et il sait agir avec énergie, sans s'inquiéter 
des précédents ni des suites. Je lui en ai parlé plu- 
sieuYs fois d'un ton amical, mais il n’a pas voulu m'’en- 
tendre. Je sais qu'il est très-lié avec vous, et qu'il 
suit avec confiance tous vos conseils. Si vous aviez la 
bonté de lui dire un mot et d'arrêter ! cette affaire. il 
va sans dire que S. Exc. Wang, le commandant en chef, 
vous en aurait une profonde reconnaissance, et ne se 
contenterait pas de vains remerctments. D'un autre 
côté, comme vous et moi nous remplissons ici une 
charge, nous ne devons jamais nous montrer hostiles à 
un homme de sa sorte ?; ajoutez à cela que nous n'a- 
vons rien à y perdre $. J’ignore ce que vous en pensez.» 

En entendant ces paroles, Sou, le moniteur impérial, 
éprouva secrètement un sensible déplaisir. C'est pour- 
quoi, prenant un air sévère : « S'il s’agit, dit-il, de pré- 
senter un rapport contre Wang-thsiouen, qui se fonde 
sur son alliance avec la famille impériale pours’emparer 
injustement des champs des hommes du peuple, quand 
le seigneur Tchou ne le dénoncerait pas, ce serait notre 
devoir, à vous comme à moi, de le faire. Pourquoi vou- 


4. C'est-à-dire d'empêcher qu'on ne présente un rapport contre 
Waog-thsiouen. Au lieu de fchi | | , arréler, une édition porte 


tching ÎE, arranger (cette affaire). On voit que la différence ne 
tient qu'à un trait. 

2. 11 veut dire, que pour conserver tous deux leur charge, ils doi- 
vent ménager un tel Homme et ne pas se le mettre à dos. 

3. Littéralement : Nous ne perdrons pas le moindre capital (locu- 
tion empruntée au langage du commere). 
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driez-vous servir ses intérêls ? On ne manquerait pas de 
dire que vous flaitez un peu trop le pouvoir. » 

Yang, le moniteur impérial, jugeant au langage et à 
L'air de son collègue qu'il n’était pas homme à lui com- 
Dlaire, il resta court et ne dit mot. 

« Je m'imaginais, dit Pé-kong en riant, que M. Yang 
était venu tout exprès pour voir les reines-margue- 
rites; mais, au contraire, c'était pour parler en faveur 
de Wang-thsiouen. De cette façon. il n'aurait pas dû se 
formaliser de ce que je ne suis pas allé l’inviter à venir 
voir les fleurs. 

— Dans ce beau jour et devant ce charmant spec- 
tacle, reprit Ou, l’académicien, nous n'avons autre 
chose à faire que de boire et composer des vers. Si, à 
la vue des fleurs, on parle des affaires de la cour, c’est 
de la dernière inconvenance. Il faut que le seigneur 
Yang soit puni d'une grande tasse de vin, pour avoir 
offensé le dieu des fleurs. » 

Après avoir reçu une réprimande assez dure de Sou, 
son collègue, Yang, le moniteur impérial, s'était déjà 
senti tout honteux; mais quand il eut vu Ou, l’acadé- 
micien, ainsi que Pé-kong, rire à ses dépens et lui 
lancer de piquantes railleries, il fut complétement dé- 
contenancé, et il lui fallut faire un effort sur lui-même 
pour ouvrir la bouche : «Si, par hasard, dit-il, jai 
touché ce sujet, c'est que M. Sou l’a abordé le premier; 
c'était vraiment sans intention. Pourquoi voulez-vous 
tout de suite me punir d’une tasse de vin? 

— Pour cela, dit Pé-kong, il faut absolument qu'on 
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vous punisse.» Sur-le-champ, il ordonna aux domesti- 
ques de remplir une grande tasse de rhinocéros!, et 
l'offrita Yang, le moniteur impérial. 

« Eh bien! dit Yang, après avoir pris la tasse de vin, 
j'ai reçu ma punition; mais si, désormais, quelqu'un 
s’avise de parler des affaires de la cour, je ne le ména- 
gerai pas. 

— Cela va sans dire,» repartit Ou, l’académicien. 

Après avoir vidé sa tasse, Yang, le moniteur impé- 
rial, voyant sur la table des pinceaux et des encriers : 
« Messieurs, dit-il, puisque vous êles tous trois en verre 
pour composer des vers. que ne daignez-vous me donner 
des leçons ? ? 

— Tout à l'heure, répondit Ou, l’académicien, nous 
avions bien cette intention, mais nous n'avons pas en- 
core commencé d'écrire. 

— Si vous n'avez pas encore commencé, dit Yang, 
le moniteur impérial, il ne faut pas que ma pré- 
sence arrête l’essor de votre esprit. Veuillez, je vous 
prie, verser avec profusion des perles et des pierres 
précieuses $. Pendant ce temps-là, je boirai pour vous 
tenir compagnie. Qu’en pensez-vous ? 


4. C'est-à-dire en corne de rhinocéros. 

2. Comme s’il disait : Hâtez-vous de faire des vers que je lirai 
pour mon instruction. L'expression k:en-kiao (daignes m'instruire 
est une locution polie, familière aux personnes qui engagent quel- 
qu’un à écrire devant elles des vers ou du wen-{chang (style élégant). 
On la rencontre vingt fois dans le roman des Deux ‘eunes filles 
lettrées. 

3. C'est-à-dire composer des vers élégants. 


: 
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— Puisque M. Yang est si bien disposé, dit Pé-kong, 
que ne fait-il avec nous une pièce de vers pour con- 
server le souvenir de cette occupation passagère ? 

— Il est évident, s'écria Yang, le moniteur impé- 
rial, que le seigneur Pé veut me mettre à bout, car s’il 
s’agit de huit vers de sept syllabes, le fait est que je ne 
pourrai jamais me tirer d'affaire. 

— Monsieur, dit Pé-kong en riant, vous savez faire 
de longues pièces d’éloquence pour célébrer l’anniver- 
saire des personnes puissantes et louer leurs mérites 
et leurs vertus; d’où vient que vous ne pouvéz faire 
huit vers de sept syllabes, qui ne renferment guère 
que quelques dizaines de caractères? C’est, à ce que 
J'imagine, parce que vous savez parfaitement que ces 
reines-marguerites ne procurent ni avancement ni ré- 
compenses. 

En entendant ces mots : « Il faut, dit Yang avec co- 
lère, que le seigneur Pé soit puni de dix tasses. Pour 
avoir parlé des affaires du gouvernement, j'avais mé- 
rité d'être puni d’une tasse de vin. C’est le cas de 
M. Pé; après ce qu'il vient de dire, croit-il que je le 
tiendrai quitte {? » 

Sur-le-champ, il ordonna aux domestiques de rem- 
plir une grande tasse de rhinocéros et la présenta à 
Pé-kong. : 

e Citer une pièce d’anniversaire, dit Ou, l’académi- 
cien, ce n’est pas parler des affaires du gouvernement. 


1. Littéralement : Est-ce que tout de suite c'est fini, ce sera fini? 
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— Les pièces d'anniversaire, reprit Sou en riant, 
sont ce qu'elles sont !, mais elles ont une liaison in- 
time avec les affaires du gouvernement. Si elles n'a- 
vaient pas une liaison intime avec les affaires du gou- 
vernement, le seigneur Yang n’en aurait pas fait. Il faut 
que M. Pé soit puni à son tour. » 

Pé-kong se mit à rire; puis, prenant la tasse, il la 
vida d’un trait. « J’ai subi ma punition, dit-il; si l’on 
veut faire des vers, il faut distribuer les rimes et com- 
poser ensemble. Ceux qui ne composeront pas ou qui 
n’achèveront pas leurs vers, seront punis de dix gran- 
des lasses. 

— Ce que vous dites est parfaitement jusle, s’écria 
Ou, l’académicien. | 

— Messieurs ?, dit Yang, n'allez pas abuser de votre 
talent supérieur pour vous moquer de moi. Dernière- 
ment (permettez-moi une comparaison), le gouverne- 
ment voulut charger quelqu'un d'aller au-devant de 
l’empereur et de le ramener; mais il: ne se trouva 
personne qui eût le courage de partir. Pour cela, c’é- 
tait, je l'avoue, une affaire difficile. Mais si l’on veut 
mettre à bout les gens en les obligeant seulement à 
faire des vers et à boire du vin, c’est tout à fait sans 
conséquence. 


1. Littéralement : Quoique les pièces d'anniversaire soient des 
pièces d'anniversaire. : 

2. En chinois: Eul-hiong (mes deux frères aînés), terme de res- 
pect. Voyez p. 16, note 1. 

3. Il s’agit de l’empereur Tching-tong, qui était prisonnier en Tar- 
tarie. (Voyes p. 5, note 4.) 
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— Voilà encore M. Yang qui parle des affaires du 
gouvernement, reprit Sou, le moniteur impérial; faut-il 
le punir ou non? » ; 

Quand Pé-Kong eut vu le langage bas et ignoble { de 
Yang, soudain il se sentit remué jusqu'au fond de l’âme 
par la fidélité et le devoir; et ne pouvant se contenir : 
« Monsieur Yang, s’écria-t-il, dans les paroles que vous 
venez de prononcer, il n'y a pas un mot qui sente 
l'homme d'honneur ?. Vous et moi, parce que nous 
remplissons ici une charge, nous sommes tous deux les 
officiers et comme les enfants de l’empereur; qu’il nous 
envoie de l’est à l’ouest, du midi au nord, nous sommes 
uniquement les serviteurs de Sa Majesté. Comment 
avez-vous pu dire qu'il ne s’est pas trouvé un seul 
homme qui osât partir ? Si l’empereur lançait un dé- 
cret d'un pied de long, ordonnant nettement à quel- 
qu'un de partir, quel est l’homme qui oserait donner 
des excuses pour ne point se mettre en route? Si ce 
que vous dites était fondé, à quoi bon l’empereur pro- 
diguerait-il chaque jour, aux fonctionnaires publics, 
de gros salaires et d'énormes revenus ? 

— Ces mots de fidélité et de devoir, repartit Yang.en 
riant d’on air froid, tous les hommes savent les pro- 
noncer ; mais je crains qu’à l'heure du danger, ils ne 
puissent s'empêcher de trembler des mains et de chan- 
celer des jambes. 


1. Littéralement : Dégoûtant à entendre. 
2. Mot à mot: Il n’y a pas un cheveu de l’air d’un homme hono- 
rable. 
L ; a 


26 UNE JEUNE FILLE DE TALENT . 


— Quiconque tremble et chancelle au moment du 
* danger, s’écria Pé-kong, est un sot et un lâche. » 

Ou, l’académicien, et Sou, le moniteur impérial, 
voyant à leur discussion que, loin de s'entendre ami- 
calement, ils ne songeaient qu’à se harceler l’un l’autre: 
« Il a été convenu d'avance, dirent-ils ensemble, qu'il 
n’était pas permis de parler des affaires du gouverne- 
ment; et comme tous deux vous avez enfreint sciem- 
ment cette défense, nous allons doubler la dose et vous 
punir l’un et l’autre de deux grandes tasses. » 

En conséquence, ils ordonnèrent aux domestiques 
de verser à chacun d’eux une tasse de vin. Mais Yang, 
le moniteur impérial, voulut encore faire des difficui- 
tés et disputer. Pé-kong en fut secrètement contrarié. 
Il prit sa tasse de vin, et sans attendre Yang, il la vida 
tout d’une haleine. Ensuite, il pria les domestiques de 
lui remplir encore sa tasse. Il la reprit et l'acheva en 
plusieurs gorgées. « Pour avoir eu la langue trop lon- 
gue, dit-il, j'ai mérité d'être puni de deux tasses. Les 
voilà bues complétement. Quant aux deux tasses im- 
posées à M. Yang, qu'il les boive ou non, jen ‘oserais 
pas le presser. 

— Monsieur, dit Yang en riant, à quoi bon vous 
fâcher ainsi? Jé n’ai plus de raison pour ne pas boire; 
et quand j'aurai bu, je veux encore que vous me don- 
niez des leçons de poésie élégante !. | 
| 


D | 
1. C'est-à-dire, je désire que vous composiez de beaux vers qui me. 
serviront de modèle. 
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- Puisque vous êtes disposé à faire des vers, lui dit 
0e, l’académicien, dépêchez-vous de vider votre tasse. 
— Messieurs, dit Yang, après avoir pris de suite ses 
deux tasses, j'ai bu jusqu'à la dernière goutte. Si vous 
êtes disposés à faire des vers, veuillez me donner tout 
de suite un sujet, et me permettre d’y songer à mon aise. 
—]Jl n'est pas nécessaire, dit Ou l’académicien, de 
chercher bien loin un sujet ‘; faisons l'éloge des reines- 
marguerites, ce sera charmant! 

— Aujourd’hui, dit Pé-kong, je n’aurais pas de plai- 
sir à faire des vers. Si vous êtes tous trois en verve, 
veuillez, messieurs, Se seuls ; je ne suis pas de 
la partie. » 

En entendant ces mots, Yang, le moniteur impérial, 
semporta avec bruit. « Monsieur Pé, s’écria-t-il, c'est 
trop se moquer des gens. Tout à l’heure, comme je ne 
voulais pas faire des vers, vous m'avez dit qu’il me fal- 
lait absolument composer avec vous, et que, si je ne 
Composais pas, vous me puniriez de dix grandes tasses. 
Et, lorsque je consens à composer, vous dites encore que 
vous ne composerez pas. C’est évidemment vous mo- 
quer (c'est donner à entendre); que je ne suis pas un 
poële, et que vous dédaignez de composer des vers avec 
moi. Quoiqne je n’aie pas de talent, comme j'ai eu 
aussi l'honneur ? d'être porté avec vous sur la liste des 


1. Littéralement : Un autre sujet, un sujet différent. 

2 En chinois : « Pour ma confusion, j'ai été sur la même liste, ou 
je suis honteux d'avoir été, etc. » Dans certaines circonstances, une 
fausse modestie ou un respect exagéré font dire aux Chinois le con- 
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docteurs ; quand je ferais, sans rime ni raison, quel- 
ques vers gauches el informes, il ne s'ensuit pas qe 
je vous déshonorerais. Aujourd'hui, je veux absolu 
ment que vous composiez ; si vous ne COMPOSsez pas, 
vous aurez violé vous-même votre propre loi, et, dans 
ce cas, je serai obligé de vous punir au double, de 
vingt tasses. Quand vous devriez en mourir, j'entends 
que-vous les buviez toutes. 

— Si vous voulez, dit Pé-kong, que je boive du vin 
pour ma punition, je ne demande pas mieux; mais si 
vous exigez que je fasse des vers, JecLoemen jenen 
viendrai pas à bout. . 

— Si vous ne demandez pas mieux que de boire, 
reprit Yang, je vous tiens quitte !. » Il ordonna aussi- 
tôt à un domestique de remplir une grande tasse de 
rhinocéros. Sou, le moniteur impérial et Ou, l’acadé- 
micien, voulaient faire des remontrances à Yang ?, mais 
Pé-kong saisit la tasse et la vida en deux ou trois fois; 
puis Yang la fit remplir encore. 

— Monsieur, dit Ou, l’académicien, Pé-thaï-youen 
n'ayant pas voulu faire des vers, vous l’avez puni 
d’une tasse de vin; sa dette est payée. 


traire de ce qu'ils pensent. Ainsi pour dire « vous m'avez fait l’hon- 
neur de venir chez moi ;» ils disent : Vous vous êtes déshonoré en 
venant chez moi : Jo-lin-’ou-kia. « J'ai l’honneur d'être intimement 
lié avec vous, » se dit : Je suis honteux, confus de l’amitié que vous 
avez pour moi (fhïen-tsai-siang-hao). 

4. Littéralement : Pour cela (c’est-à-dire faire des vers), tout de 
suite — c'est fini. 

2. Pour qu'il cessât de tourmenter Pé-kong. 
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— Je n’en puis rien rabattre, reprit Yang; je veux 
absolument qu’il boive les vingl tasses. 

— Boire du vin à la vue des fleurs, dit Pé-kong, c'est 
tout mon plaisir ; est-ce que cela vous regarde? Pour- 
quoi, monsieur, me presser si fort? » À ces mots, il 
saisit la tasse de vin, et quoiqu'elle fut très-grande, il 
l’avala tout entière. 

— Que ce soit ou non votre plaisir, et que cela me 
regarde ou non, dit Yang en riant, c’est le moindre de 
mes soucis. Pour que je vous tienne quitte, vous n'a- 
vez qu'à boire vos vingt tasses. » 

Il ordonna aux domestiques de lui verser encore 
du vin,et Pé-kong en avala de suite quatre ou cinq . 
tasses. Comme il les avait bues trop vite, dans un mo- 
ment de colère !, soudain les fumées du vin lui mon- 
tèrent au cerveau, de sorte qu'il avait quelque peine à 
rester dans son assielte. Ne pouvant résister aux in- 
stances de Yang, qui était à ses côlés et ne cessait de le 
presser, il but encore une tasse de vin; mais, dès ce 
moment, il ne put se ténir assis. Il se leva prompte- 
ment, et alla dormir sur un lit de repos qui se trouvait 
derrière un praravent. Ce que voyant Yang, loin de là- 
cher prise, il voulut quitter la-table et l’arracher de 
de son lit. Mais Sou, le moniteur impérial, le saisit par 
le bras et l’arrêta : « M. Pé, dit-il, a bu beaucoup trop 


4. Littéralement : Comme c'était du vin de colère, et qu’il l'avait 
bu trop vite, sas qu'il s’en aperçût, en un moment, il (le vin) lui 
monta au cœur. 


2. 
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vite; vous l’avez déjà püni de cinq ou six tasses ; cet 
bien assez. Attendez qu’il ait fait un somme. 

— Comme il s’est obstiné à me ienir tête, dit Yang, 
je ne lui ferai pas grâce de celle tasse. 

— Si vous voulez le punir encore, reprit Ou, l’acs- 
démicien, attendez au moins que nous ayons tous deux 
achevé nos vers. Lorsque ni vous ni moi n'avons 
encore composé, pourquoi vous acharnez- vous à le 
punir ? 

— Cette observation est parfaitement juste, » dit Sou, 
le moniteur impérial. 

Yang, dès lors, ne bougea plus. « Messieurs, dit-il, 
je me rends à votre avis; seulement, quand nous au- 
rons fini nos vers, je saurai bien le faire boire encore !. 
Mais s’il s'avisait de prétexter l'ivresse pour ne plus 
boire de vin, je l’en arroserais de la tête aux pieds. » 

A ces mots, ils se partagèrent tous trois le papier 
et les pinceaux. Nous les laisserons pour le moment 
composer des vers en face des fleurs. On peut cure à 
cetle occasion : 


Si l’on a le goût du vin, on boit avec des intimes; 
Lorsqu'on aime les vers, on en compose en société; 
Mais quand ce n'est ‘pas avec d'anciens amis, 

On ne fait que détruire le charme des vers et du vin, 


Or, depuis la mort de sa noble dame, Pé-kong avait 
cessé d'entretenir près de lui des femmes de second 
rang. C'était Hong-yu, sa fille, qui gouvernait toutes 


1. Littéralement : Je n'ai pas peur qu'il ne boive pas. 
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es affaires de l’intérieur, et même lorsqu'il survenait 
zx uelque affaire du dehors, Pé-kong voulait toujours en 
=onférer avec sa fille. Ce jour-là, un domestique avait 
2 ppris tout de suile à mademoiselle Pé la querelle que 
son pére avait eue avec Yang, pour s’exciter l’un l’autre 
a faire des vers. 

A cette nouvelle, mademoiselle Pé, qui savait que 
Yang était un homme déloyal, eut peur que son père, 
avec son caractère ferme et entier, ne l’eût rudoyé ver- 
tement et ne s'attirât quelque malheur. « Maintenant, 
demanda-t-elle au domestique, mon père fait-il encore 

des vers ou refuse-t-il d'en faire ? 

— Sa Seigneurie, répondit le domestique, s'étant 
obstinée à ne pas faire des vers, Yang, le moniteur im- 
périal, l’a forcée de boire cinq à six graniles tasses de 
vin, et comme monsieur votre père les avait prises 
dans un moment de colère. il est maintenant étourdi 
par le vin, et dort sur un lit de repos. 

— Dites-moi, demanda-t-elle, si M. Yang, ainsi que 
le seigneur Sou et mon oncle, sont encore occupés à 
boire ou à faire des vers ? 

— Ils font tous trois des vers, répondit le domes- 
tique. M. Yang attend qu'il ait fini les siens pour tirer 
monsieur votre père de son lit, le faire lever et le 
noyer encore dans le vin. 

— Mon père, dit Hong-yu, est-il vraiment ivre, ou 
fait-il semblant de l'être? 

— Sa Seigneurie, répondit le domestique, ayant bu 
quelques tasses dans un moment de colère, elle n’est 


> 


_ 
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pas plongée dans l'ivresse, mais elle en a une certaine 
dose. » 

Hong-yu réfléchit un instant « Puisque mon père est 
(un peu) ivre, dit-elle, allez chercher furtivement lé 
papier où est le sujet des vers qui lui a été distribué, et 
apportez-le-moi pour que je le voie. » 

Le domestique, docile à ses ordres, courut de suite 
vers la table, et, sans que la compagnie s’en aperçût, il 
prit une feuille de papier à fleurs où était écrit le sujet, 
et vint le remettre à Hong-yu. Celle-ci, y ayant jeté 
les yeux, vit que le sujet était l'éloge des reines-mar- 
guerites. Elle ordonna aussitôt à Yen-sou, sa servante, 
d'apporter un pinceau et un encrier; puis, laissant 
courir sa main, elle écrivit une pièce de vers de sept 
syllabes. On peut dire à cette occasion : 


Des nuages noirs, chargés de pluie, arrivent en un 
iostant!s  ‘ 

Le démon du poignet poursuit des dragons? qui s’en- 
volent en un instant. 

Elle n’a pas eu besoin de compter les lignes 8, ni d'aller 
jusqu'à sept pas #; 


1. Allusion à l’encre que le pinceau répand sur le papier. 

2. Les romanciers et les poëtes ont coutume de comparer à des 
dragons volants les traits rapides de l'écriture cursive appelée fhsao- 
tseu. Nous ferons remarquer que les Chinois tiennent le pinceau 
droit et le manient par le mouvement du poignet. 

3. Mot à mot : De compter les figes et sept pas. Les tiges dési- 
gnent les colonnes d'écriture tracécs verticalement. 

4. Allusion au poëte Tsao-tseu-kien qui vivait sous la dynastie 
des Wei (entre les années 220-227 de Jésus-Clrist), et qui, sur l’ordre 
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Les filets noirs! se sont remplis en un clin d'œil de 
>erles et de pierres précieuses. 


Mademoiselle Hong-yu ayant fini les vers, écrivit 
eux lignes en petits caractères sur une carte de visite, 
>t remit le tout au domestique en ajoutant ses instruc- 
tions: « Prenez, dit-elle, ces vers et ce billet; portez-les 
secrètement près du lit demon père et attendez. Quand 
Sa Seigneurie scra sortie de l'ivresse, vous les lui re- 
mettrez de suite, en prenant garde de les laisser voir à 
M. Yang. » ; 

Le domestique promit d'obéir et se rendit prompte- 
ment dans la bibliothèque. Il vit que Ou, l’académi- 
cien, tenait son pinceau et se préparait à écrire ; Sou, 
le moniteur impérial, avait les yeux fixés sur les fleurs 
et se creusait vainement le cerveau $; mais Yang, son 

collègue, sans prendre la peine d’écrire ou de réfléchir, 


de lJ’empereur, qui était jaloux de son talent et voulait le faire 
périr, réussit À composer un poëme sur la conquête du royaume de 
Cho, après avoir fait sept pas. 

On compare ordinairement, à Tsao-tseu-kien, les poëtes qui ont le 
talent de l'improvisation. Ici notre auteur veut dire que Hong-yu 
n'eut pas besoin de /aire sept pas pour composer une pièce de vers 
ex l'honneur des reines-marguerites, c’est-à-dire qu’elle les fit à l’in- 
stant mème. 

1. En chinois ou=sse (les soies noires). Les filets noirs qui, dans les 
livres chinois, séparent ordinairement les colonnes d’érriture, sont 
poétiquement appelées des soies noires. (Cf. Youen-kien-louï-han, 
lir, CCCXXXV, fol. 35 ) 

2. Expression poétique qui désigne ici les vers élégants de 
Bong-yu. 

3. Littéralement : Fouillait ses entrailles desséchées. 
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se contentait de tenir une tasse de vin en marmoltant 
entre ses dents. : 

Le domestique se rendit en toute hâte auprès du lit 
de Pé-kong et attendit son réveil. 

Pé-kong était au fond un solide buveur, mais comme 
il avait vidé plusieurs tasses de suite dans un moment 
de colère, il avait eu un soupçon d'ivresse, cependant 
un léger sommeil avait dissipé les fumées du vin. Au 
bout de quelque temps, se voyant revenir à lui, il 
demanda à boire du thé. Le domestique en prit aussi- 
tôt une tasse et la lui présenta. Pé-kong se leva sur son 
séant, reçut la tasse et en but deux gorgées. Soudain, 
le domestique lui remit secrètement les vers et le billet 
de sa fille. Il prit d’abord le billet, et, au premier 
coup d’œil, il aperçut deux lignes de petits caractères 
dont voici le sens : La capitale est un séjour dange- 
reux. Prenez garde que le goût des vers et du vin ne 
vous attire quelque malheur. 

Après avoir fini de lire, Pé-kong remua secrètement 
Ja tête; puis il ouvrit la feuille de papier et vit que 
c'étaient des vers sur les reines-marguerites que sa fille 
avait faits pour lui. Il comprit aussitôt son intention, 
et après avoir fini de boire le thé, il se leva sur-le- 
champ ét alla reprendre sa place à table. 

Sou, le moniteur impérial, l'ayant aperçu : « Voilà 
M. Pé dégrisé, s’écria-t-il ; à merveille! à merveille! 

— Messieurs, dit Pé-kong, pour m'être un peu eni- 


1. Mot à mot : Quelque idée d'ivresse. 
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vwré, j'ai manqué de vous tenir compagnie. Avez-vous 
tous trois achevé vos vers? 

— Monsieur, dit Yang, vous avez eu l'adresse de 
vous excuser sur l'ivresse, mais il vous manque encore 
quatorze tasses. Attendez seulement que j'aie fini mes : 
vers; je ne vous ferai pas grâce d’une seule tasse. » 

Ou, l’académicien, se tourna alors vers Pé-kong : 
« Cher monsieur, lui dit-il, vous avez une rare facilité 
à écrire; comme vous ne vous ressentez plus des fu- 
mées du vin, pourquoi ne pas laisser courir un moment 
votre pinceau? Non-seulement vous échapperez à la 
punition, mais on ne sait pas encore quel est celui 
qui tuera le cerff. 

— Mes vers sont déjà faits, répondit Pé-kong en riant; 
seulement, comme M. Yang est ici, si je vous présentais 
ma détestable composition ?, je ne pourrais échapper 
aux railleries d’un si grand juge. 

— Monsieur PE, dit Yang, n'allez pas vous moquer 
de ce que je vais vous dire. Quoique vous ayez une 
grande facilité, vous ne pouvez composer avec une si 
merveilleuse promptitude. Si vous avez, en effet, 
achevé vos vers, je veux boire dix tasses ; mais si vous 


1. Tuer le cerf, c'est avoir l'avantage. Comme s'il disait, pour 
encourager : « Qui sait si ce n’est pas vous qui ferez Ja meilleure 
pièce de vers et remporterez la victoire ? 

2. Littéralement : Si je montrais ma laideur, c'est-à-dire quelque 
chose propre à me faire honte. L'expression hiïen-cheou, offrir, 
montrer sa laideur, est familière aux lettrés chinois qui, par une 

. sosse modestie, déprécient eux-mêmes leurs compositions en vers 
oa en prose qu'ils croient excellentes. 
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ne les ayez pas encore faits, direz-vous que vous ne 
vous êtes pas moqué de moi ? Outre les quatorze tasses, 
je veux vous en faire boire encore trois pour vous pu- 
nir; et si vous refusez de boire, dès ce moment je 
romps avec vous. 

— Lorsque je ne veux pas faire des vers, dit Pé-kong 
en riant, je n’en fais pas; mais si je veux en faire, je 
les fais à l'instant même. Comment m'abaisserais-je à 
mentir ?» Soudain il tira (de sa manche) la pièce de 
vers et la fit voir à ses trois hôtes. Sou, le moniteur 
impérial, la prit en main et s’écria : « Le seigneur Pé a 
réellement composé ses vers, s'écria-t-il: c’est mer- 
veilleux! c’est merveilleux! » 

Ou, l’académicien, et Yang, le moniteur impérial, 
s’approchèrent ensemble pour regarder. Voici ce qu'ils 
lurent : 


Leurs nuances violettes, blanches, rouges et jaunes sont 
d'une extrême fraîcheur. 


Transportées ici en automne, elles ont plus de FORCE et. 


de vigueur. 
Mettez votre plaisir à chercher au bas des haies les dasd 
lettrés {; . 


4. Les Chinois personnifient souvent les fleurs. Dans le Recueil 
d'expressions élégantes Fen-loui-tseu-kin, livr. LITT, la fleur du pru- 
nier est appelée {n-sse, le lettré caché ; Thsing-yeou, l'ami pur; 
Koueï-jin, l'homme noble. La fleur Chouï-sien (Bulbocodium de Sie- 
bold) est appelée (ibidem), Ya-khe, l'hôte distingué; Niu-chi, la 
femme historien (il y a là une légende); Han-pin-niu, la fille des 
rivages du fleuve Han. 

La fleur kio (Chrysanthème, que je rends ici par reine-margue- 
rite) est appelée (Ibid., liv. LIV) Yeou-jin, l’homme qui vit dans 


CL 
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Ne vous tournez pas vers les treillis de bambous pour voir 
de jolies femmes i. 

Vivant au milieu du siècle?, calme et libre d'esprit, (le 
sage) est plein des idées des anciens; 


la retraite; Cheou-khe, l'hôte doué de longévité ; Choang-hia-kie, le 
héros qui est sous la gelée ; Sse-mien-fo, le Bouddha à quatre faces ; 
Louan-kiao-fong-yeou, l'ami du Louan (oiseau fabuleux) et le cama- 
rade du phénix. 

Dans notre passage, la fleur kïo est appelée kao-sse, le grand lettré, 
qualification que le poëte Kao-ki donne aussi à la fleur de l'arbre 
Mei, prunier, (Pei-wen-yun-fou, liv. XXXIV 6, fol. 142.) Nous avons 
vu plus haut, p. 14, ligne 14, deux vers ainsi conçus : « Si vous cher- 
chez la fleur kio (la reine-marguerite) au bas des haies, c'est au 
æin des montagnes que vous la trouverez.» On remarquera que 
l'expression li-hïa, « au bas des haies,» se retrouve dans la pièce 
de Hong-yu et fait allusion aux deux vers précités. Il est donc évi- 
dent qu'ici il n’est point question de chercher des hommes qui soient 
de grands lettrés, et que du reste on ne trouverait pas au bas des 
haies, mais simplement la fleur kio, reine-marguerite, qui se plait 
au bas des haies, et que l’auteur qualifie de kuo-sse (grand lettré), 
la comparant aux hommes éminents qui aiment à vivre dans la re- 
traite, ainsi que voudrait le faire l’académicien Ou, en compagnie 
de ses deux amis. (Voyez p. 14, lig. 21.) 

1. Le poëte fait ici allusion aux douze pots de reines-marguerites 
qui ont été comparés (p. 9, lign 2) à douze jolies femmes. La même 
idée a été reproduite plus bas (p.11, lig. 20). L'expression lien (treillis 
de bambou) se retrouve dans le passage où il est dit que Zeur ombre 
couvrail Les treillis de bambou, c'est-à-dire les jalousies de la biblio- 
tbèque (p. 9, lig. 1) dont les fenêtres étaient garnies de treillis faits 
arec des filaments de bambou. 

2. Les quatre vers précédents se rapportaient aux reines-margue- 
rites; les quatre dernicrs ont pour objet le sage qui sait s’isoler au 
niliea du monde pour se nourrir de la sagesse des anciens, imi- 
tant, dans cette retraite voluntuire, la reine-marguerite qui se plait 
eu milieu des montagnes, où l'on a vu (p. 14, lig. 21) que Ou, l'aca- 
démicicn, voudrait aller vivre avec ses deux amis. 

Le 8 
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‘Indifférent et froid au milieu de la foule, il ressemble à 
un homme de l'autre monde. 

Ne dites pas que la porte du magistrat est close et que 
son bureau est désert ?; 

Pendant vingt jours, la tête de son lit restera embaumée 
par les plus doux parfums 4. 


Les trois hôtes de Pé-kong, ayant lu ces vers, ne 
pouvaient revenir de leur étonnement : « Aujourd'hui, 
dit Sou, le moniteur impérial, le seigneur Pé a fait quel- 
que chose d’extraordinaire. Non-seulement ces vers 
ont élé composés avec une rare facilité, mais chaque 
expression est pleine de fraîcheur, d'élégance et de 
noblesse. Je leur suppose une autre origine, car ils 
me paraissent l’œuvre d’un dieu, el ne ressemblent 
point à ses vers ordinaires. Je m'avoue vaincu, je m’a- 


4. Littéralement : Il ressemble à sa personne antérieure, c’est-à- 
dire à ce qu’il était lui-même dans son existence antérieure. On voit 
que l'auteur du roman était attaché à la religion bouddhique, qui 
admet une succession illimitée de naissances. 

2. En chinois ing (froid). On peut voir ici une allusion à la p. 43, 
lig. 23, où Sou, je moniteur impérial, dit littéralement : La salle de 
jade (l’Académie) de M. Ou et la charge paisible de M. Pé (sa place 
de président du bureau des cérémonies) sont des magistratures oi- 
sives, des administrations commodes, peu occupées (c’est-à-dire sont 
comme des sinécures). . 

3. Littéralement : Pendant une double décade. Une édition porte : 
Pendant vingt heures (quarante de nos heures). 

&. Allusion aux fleurs qui ornent la bibliothèque et qui doivent 
parfumer le lit placé derrière un paravent, sur lequel Pé-kong 
s'était retiré lorsqu'il se sentit étourdi par le vin (p. 29, lig. 22). 

6. Mot à mot: Ils paraissent (venir de quelqu un) qui ne s6 nour- 
rit point d'aliments cuits au feu. 
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voue vaincu !; ce que nous avons de mieux à faire, est 
de laisser là le pinceau. 

— Messieurs, dit Pé-kong, j'ai craint d’abord de dés- 
obéir aux ordres de M. Yang; ensuite, j'ai voulu offrir 
à M. Yang une tasse de vin. Je me suis vu obligé de 
faire un effort pour composer avec vous. Où voyez- 
vous des expressions si élégantes? 

— Que les vers soient beaux, dit Yang, c'est un 
point qui n'a pas besoin de discussion; mais il me 
reste quelques doutes. Il n'y a qu’un instant que M. Pé 
est revenu de son ivresse, et d’ailleurs nous ne l’avons 
pas vu manier le pinceau ; comment se fait-il qu'il ait 
pa tirer tout de suite ces vers de sa manche? En effet, 
même pour écrire seulement ces vers, il fallait un cer- 
lain temps. » 

Ou, l’académicien, prit en main le pièce de vers, et 
après l'avoir lue deux fois avec un soin minulieux, il 
en comprit l'intention, et reconnaissant que c'était 
l'œuvre. de Hong-yu, il ne put s'empêcher de sourire. 

Yang s’en aperçut. « Seigneur Ou, s’écria-t-il, qu’a- 
vez-vous à rire? il faut qu'il y ait quelque chose là- 
dessous. Si vous ne vous expliquez pas franchement, 
je suis bien décidé à ne plus boire. » 

Ou, l’académicien, continuait de rire sans souffler 
mot. Pé-kong lui-même se mit à rire. « Pour n'avoir 
pas fait de vers, dit-il, j’ai été puni d’une quantité de 
tasses de vin. Comme mes vers sont achevés, il est 


1, Littéralement : Avec respect je me soumets. 
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juste, seigneur Yang, que vous buviez à votre tour. 
Quel sujet de doute pouvez-vous avoir? Direz-vous que 
ces vers ne sont pas de moi? 

— Le seigneur Ou, dit Yang, a ri d’une façon singu- 
lière; au bout du compte, il faut qu'il ait ses raisons. 

— Je crois, dit Sou, le moniteur impérial, en regar- 
dant en face Ou, l'académicien, que c’est décidément 
Votre Seigneurie qui, voyant M. Pé étourdi par le vin, 
‘les aura composés à sa place. 

— j'en mourrais de honte, dit Ou, l’académicien. 
D'ailleurs, comment aurais-je pu les faire ? 

— Si ce n'est pas Votre Seigneurie qui les a com- 
. posés à sa place, reparlit Yang, le moniteur impérial, 
comme je ne vois point d'étranger dans la maison de 
M. Pé, dites-moi un peu quel en est l’auteur ? » 

Ou, l’académicien, ne dit pas un mot, et se contenta 
de sourire. 

« Monsieur, dit Pé-kONG en riant, Croyez-vous que 
j'étais incapable de les faire, et qu’il m’ait fallu char- 
ger quelqu'un de les écrire à ma place ? 

— Comment oserais-je dire cela? répondit Yang, le 
moniteur impérial ; seulement le seigneur Ou a ripour 
cause. Vous deux, qui êtes parents, vous vous soutenez 
l’un l’autre. Décidément, vous avez dressé un piége 
pour me faire votre dupe et mé forcer à boire. En con- 
séquence, je vais d’abord punir le seigneur Ou de trois 
grandes tasses; après quoi je boirai de nouveau. » 
Sur-le-champ, il ordonna à un domestique de remplir 
une grande lasse et la présenta à Ou, l’académicien. 


COMPO3SE DES VERS POUR SON PÈRE. st 


« Il n'est pas nécessaire de me punir ainsi, dit Ou 
en riant, car je ne sais pas si ces vers sont de lui 
ou non. Suivant moi, ces vers n’ont pas servi de piège 
pour duper Votre Seigneurie. Je crois décidément que 
c'est ma nièce qui, craignant que son père ne fût 
étourdi par les fumées du vin, s’est avisée de les com- 
poser pour lui!. » 

En entendant ces paroles, les deux moniteurs impé- 
riaux, Sou et Yang, furent remplis d’étonnement, et 
s'adressant à Pé-kong : « Est-il vrai, lui demandèrent- 
ils, que c'est votre noble fille qui a fait cette élégante 
composition ? | 

— En effet, répondit: P6é-kong, il est bien vrai que 
ma fille, me voyant à moitié ivre, a fait pour moi ces 
vers, afin que je pusse m'acquiiter de ma tâche. » 

Les deux moniteurs impériaux firent éclater leur 
admiration. « Seigneur Pé, dirent-ils, votre noble 
fille possède là un merveilleux talent qu’on ne trou- 
verait pas, non-seulemenñt parmi les femmes de l'ap- 
parlement intérieur, mais même chez les poëtes et les 
versificateurs les plus renommés de tout l'empire. 
Cest en vain, monsicur, que nous avons entrelenu 
avec vous, pendant la moitié de notre vie, des rela- 
tions d'amitié. Jusqu'à présent, nous n'avions jamais su 


4. Littéralement : À tenu le couteau (fso-thao) à sa place. C'est 
une allusion à la manière d'écrire usitée dans l'antiquité. Avec la 
pointe d’un couteau, on grawait des caractères sur des tablettes de 
bambou, et avec la lame on enlevait, en râtissant le bois, les signes 
que lon voulait corriger. 
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‘que votre noble fille avait lant de talent poétique et 
. d’érudition. Elle est digne de tous nos respects. 

— Non-seulement, dit Ou, l’académicien, ma nièce 
sait faire des vers pleins de grâce et de noblesse, mais 
il n’y a pas un livre qu'elle n’ait lu. Il lui suffit d’a- 
baisser son pinceau pour composer du wen-tchang (du 
style élégant), ou improviser de suite un millier de 
vers. * 

— En ce cas, s’écria Sou, le moniteur impérial, on 
peut dire que c'est un vrai docteur parmi son sexe. 

— Étant veuf et sur le déclin de l’âge, repartit Pé- 
kong, j'ai beau avoir une fille pleine de talent, cela ne 
me sert de rien. 

— Autant que je m'en souviens, dit Sou, le moni- 
teur impérial, maintenant votre noble fille n'a guère 
que seize à dix-sept ans. 

— Cette année, reprit Pé-kong, elle a eu seize ans 
accomplis. 

— L'avez-vous déjà promise à quelqu’ un ? lui de- 
manda Yang. 

— D'un côté, répondit Pé-kong, me voyant arrivé 
sur mon déclin sans avoir eu de fils, de l’autre, ma 
femme ayant été enlevée par une mort prématurée ?, 
je me suis fait une douce habitude de l’élever ÿ avec 


4. Allusion à co qui a été dit plus haut (p. 3, note 2) au sujet des 
fils et des filles. 

2. Littéralement : Ma respectable femme ayant quitté le siècle (la 
vie) de très-bonne heure. 

3. Hong-yu avait alors onze ans. 
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tendresse; voilà pourquoi jusqu'ici elle n’est pas en- 
core fiancée. 

— Quand un garçon est grand, dit Yang, le moni- 
teur impérial, il faut qu'il prenne une femme; quand 
une fille est devenue grande, il faut qu’elle se marie. 
Quoique vous l’ayez élevée avec tendresse, vous ne 
pouvez lui laisser passer l’époque du mariage. 

— Ce n'est point, repartit Ou, l’académicien, que 
son pére veuille laisser passer l’époque du mariage ; 
c'est seulement qu'il est fort difficile de trouver un 
gendre distingué. 

— Dans une capitale aussi grande que celle-ci, dit 
Yang, est-ce qu'il n’y a pas un seul jeune homme riche 
et noble qu'elle puisse épouser? Je veux dès demain 
faire les premières ouvertures pour elle. 

— Messieurs, dit Pé-kong, laissons-là les discours 
oiseux; je vous prie d'achever de suite vos élégantes 
compositions. | 

— Quand je vois devant mes yeux, dit Sou, le mo- 
niteur impérial, des perles et des pierres précieuses®?, 
je rougis de mon ignorance, et je vous avoue qu'il 
m'est impossible d'achever. Chacun de nous ne de- 
mande pas mieux que d'être puni de trois tasses ? 
Qu'en pensez-vous ? 

— C’est parler juste, dit Yang, le moniteur impérial; + 
pour moi, je les boirai très-volontiers. » 

4. Ce double axiome est emprunté aux prescriptions des rites. 


2. C'est-à-dire, de si beaux vers. 
3. Littéralement : Je rougis de la saleté de mon corps. 
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Ou, l’académicien, était sur le point d'achever sa 
pièce de vers, mais quand il vit que ses deux compa- 
gnons acceptaient la punition, il cessa tout à coup 
d'écrire et se soumit à boire avec eux trois grandes 
tasses. Comme cette pièce de vers avait excité leur 
estime et leur affection, ils continuèrent à causer en 
riant et à boire joyeusement, et ne se séparèrent qu'au 
moment où l’on alluma les lampes. On peut dire à cette 
occasion : 


Un poëte à cheveux blancs n'ayant pu venir à bout de 
ses vers, 

Dans l'appartement intérieur, une jeune fille les a com- 
posés sans peine !, 

On commence à voir que l'essence la plus pure des mon- 
{agnes et des rivières 

Est particulièrement le partage des jeunes filles aux 
beaux sourcils ?, 


Les trois hôtes s’en allèrent chacun de leur côté. Si 
le lecteur ignore quelle conduite ils vont tenir, qu'il 
veuille bien me prèter l'oreille ; je lui raconterai cela 
en détail dans le chapitre suivant. 


1. En chinois : Teng-hien, littéralement : à luisir (at leisure; 
Wells Williams, Diction. du dial. de Canton). 
2. Suivant les écrivains chinois, toute personne douée de beauté 
. €t d'intelligence, a dû être formée des plus pures vapeurs des mon- 
tagnes et des rivières. (Voyez plus haut, p. 4, ligne 10, note 3.) 





CHAPITRE II 


UN VIEUX MONITEUR IMPÉRIAL CHERCHE A MARIER 
SON FILS 


Depuis que Yang, le moniteur impérial, avait vu les 
vers de mademoiselle Pé, pendant qu'il buvait dans 
l'hôtel de Pé-kong, en admirant les reines-marguerites, 
il avait conçu le projet de la demander en mariage pour 
son fils. Yang avait un garçon et une fille. Le garçon 
s'appelait Yang-fang; il avait alors vingt ans. Il n’était 
pas fort laid de sa personne, seulement il était difficile 
de parler devant le monde de son wen-tchang (style 
élégant) et de son instruction ‘; mais, grâce aux elforts 
de son père, qui avait intriguë pour lui, il avait ob- 
tenu, dans le Kiang-si, le grade de licencié. 

Ayant échoué dans le concours pour le doctorat, il 
avait aussitôt suivi son père jusqu’à son poste et étu- 
diait près de lui. Quoique Yang se préoccupât de ce 
projet de mariage, il savait que Pé-kong était d'un ca- 
ractère opiniâtre, qu'il apportait la plus grande atten- 


1. C'est-à-dire que, sous ce double rapport, il était de la dernière 
médiocrité. | 
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tion dans le choix d’un gendre, et que si l'on en 
ouvrait la bouche à la légère, il serait tout à fait im- 
possible de réussir. Il avait beau réfléchir, il né pou- 
vait trouver aucun expédient. 

Un jour qu’il revenait de faire des visites, au mo- 
ment où il arrivait à la porte de sa maison, il vit un 
domestique ! qui tenait ‘une lettre à la main. S'étant 
jeté à genoux au bord de la route : «S. Exc. Wang, du 
Tthé-kiang, lui dit-il, vous adresse cette lettre pour 
demander des nouvelles de Votre Seigneurie. » Ce que 
voyant Yang, le moniteur impérial, il lui demanda si 
c'était S. Exc. Wang, du ministère de la magistrature. 

« C’est lui-mème, » répondit le domestique. 

Yang ordonna un à de ses servileurs de prendre la 
lettre et de faire attendre le messager. Il descendit aus- 
sitôt de cheval et entra dans l’intérieur. Il Ôôta d’abord 
son costume officiel, puis il ouvrit la lettre et y lut ce 
qui suit : 

a Votre frère cadet ?, Wang-koue-mou, vous salue 
avec respect. 

« Depuis que votre frère cadet est revenu de Jang- 


1. Littéralement: Un homme vêtu de bleu. On lit dans le poëte 
Pé-kin-i : Un homme vêtu de bleu m’annonce que le matin est venu. 
11 m'appelle pour que je me lève et fasse ma toilette. (P’ing-fseu- 
loui-pien, liv. CXXXIV, fol. 35.) 

Cette citation était nécessaire pour montrer que /sing-i (vêtu de 
bleu) ne signifie pas toujours un sieou-fhsaï (un bachelier). 

2. ‘Terine de modestie qu'on emploie sans être parent en parlant 
à un homme, mème plus jeune que soi, à qui l’on veut témoigner 
du respect. Voyez chap. 1, p. 16, note 1. 
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pou, une année s'est rapidement écoulée ! sans qu'il ait 
ait eu le bonheur de se réunir-dans la capitale à son 
frère aîné. | | 
« Mon honorable frère ainé a un caractère grave et 
imposant, de sorte que tous ses collègues, sans avoir 
besoin d'être stimulés. tiennent une conduite vertueuse. 
Au récit de vos mérites, les hommes des contrées 
lointaines sont remplis de joie et d'admiration. Pour le 
moment, j'ai à vous parler d’un de mes compatriotes et 
de mes amis, nommé Liao-te-ming, qui dans l’origine 
cultivait les lettres. Il est fort habile en physionomie, 
et de plus c’est un excellent astrologue. Ordinairement, 
il prédit l'avenir avec une sogacité merveilleuse. Votre 
frère cadet (je) lui porte une haute estime. Maintenant, 
il parcourt la capitale pour exercer son art?. J'ose 
vous le recommander, dans l'espoir ÿ que sa science 
divinatoire vous sera de quelque utilité. Si vous dai- 
gnez l’accueillir avec bienveillance et le pousser, il ne 
sera pas le seul à vous montrer sa reconnaissance. 


4. Mot à mot : Printemps — tout à coup — hiver. 

2. Mot à mot: Maintenant, apportant son art, il se promène dans 
Tchang-’an. 

3. Littéralement : Pour devenir (pour qu'il devienne) un secours 
de Chi et de Tortue, c'est-à-dire pour qu’il vous rende quelque ser- 
vice en tirant les sorts au moyen de l’herbe Chïet de la Tortue.. 

L’herbe Chi est l'achillée ou mille-feuille. On jette par terre une 
‘poignée de brins de cette herbe, et l’on tire des présages de leur 
disposition respective. 

Dans le second cas, on place la carapace d’une tortue sur un feu 


ardent. Le devin tire ses pronostics de la direction des fissures qui 
éclatent bientôt dans tous les sens. 
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« Je vous ai importuné par mon style vulgaire; je 
n’ajouterai rien de plus‘. » 

Lorsque Yang eut fini de lire cette lettre, il vit qu’on 
lui recommandait un astrologue. Ne pouvant manquer 
d'égards pour un ancien condisciple ?, il se vit obligé 
de dire à son domestique : « Allez voir si ce M. Liao-te- 
ming, le protégé de S. Exc. Wang, se trouve dehors. 
S'il y est, priez-le d’entrer. » 

Le domestique sortit, et, un instant après, ayant 
pris la carte de l’astrologue, il se dirigea vers l’inté- 
rieur en disant: « Monsieur Liao, veuillez entrer tout 
de suite. » | 

Au bout de quelques minutes, on vit un homme qui 
montait les escaliers el se hâtait d'entrer. Voici son 
portrait : 

« Il avait un bonnet carré et un habit de campagne. 
Avec son bonnet carré, il tâchait de se donner l'air 
d’un letiré; avec son habit de campagne, il singeait 
l’homme qui vit dans la retraite. Sa barbe et ses mous- 
taches courtes et peu fournies ressemblaient à des 
berbes en désordre. Ses prunelles, grosses et ternes, 
étaient rondes comme des balles à tirer de l'arc. Dès 
qu'il apercevait quelqu'un, il accourait en face de lui, 
puis il le saluait à reculons, et affectait, dans toute sa 


4. En chinois: Pou-siouen, je n’épuise pas fout (ce que j'aurais à 
vous dire). Formule habituelle pour terminer une lettre, Wells 
Williams la rend par: not {o say more. 

2. Littéralement : À un docteur reçu dans la même année que lui. 
(Voyez p. 51, note 1.) 
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personne, l'humilité et le respect. En parlant, il-regar- 
dait à droite et à gauche; on voyait sur toute sa figure 
qu'il ne cherchait qu’à flatier les hommes puissants et 
les riches. Quoiqu'il se donnât pour astrologue, son 
principal objet était de faire la cour aux grands, dont il 
rècherchait l’appui. » 

Après l'avoir aperçu, Yang, le moniteur impérial, 
courut de suite à sa rencontre et le fit entrer dans le 
salon. Lorsqu'ils se furent salués tour à tour, et que 
l'ôle et le maître se furent assis chacun à sa place, 
Liao-te-ming prit: le premier la parole : « Depuis long- 
temps, dit-il, j'admirais votre brillante renommée, 
Mais je ne trouvais point d'occasion pour aller vous 
rendre mes devoirs. Aujourd’hui, grâce à la protection 
de S. Exc. Wang, j'ai obtenu l'honneur de vous voir; 
mon bonheur à dépassé mes espérances. 


4. En chinois feng-long, mnt À mot : monter — dragon. C'est 
l’abréviation de la locution usuelle teng-long-men (franchir la porte 
des dragons), laquelle signifie être admis auprès d’un homme émi- 
nent et obtenir un reflet de sa renommée. En voici l'origine. Li-ing, 
surnommé Youen-li, qui vivait sous l’empereur Hiouen=ti, de la 
dynastie des Han (entre les années 147-167 après Jésus-Christ), jouis- 
sait d’une grande réputation, et l’on disait des hommes qu’il admet- 
tait dans son intimité, qu'ils avaient franchi Za porte des dragons 
(teng-long-men). Les lettrés qu'il recevait chez lui devenaient, par 
cela seul, des hommes renommés. On les comparait au poisson Li qui, 
après avoir franchi /a porte des dragons, devient, dit-on, un dragon. 

Les Chinois se servent souvent du mot /ong (dragon) pour dire un 
homme éminent. Le dictionnaire Yun-fou-kiun-yu en cite plusieurs 
ex-mples remarquables (liv. I, fol. 25). Nous employons le mot phénix 
dans le même sPns. 

Suivant le dictionraire Pi-ya, le gué du fleuve jaune (Ho-tsin) 
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— Le seigneur Wang, dit le moniteur impérial, vante 
beaucoup, dans sa lettre, vos hautes lumières et vos 
grands succès. Aujourd’hui, si j'en juge d’après vos 
nobles sourcils ?, je vois qu’en effet vous n’êles pas un 


‘homme vulgaire.» 


Ua instant après, quand ils eurent pris le thé, Yang 
l'interrogea encore. « Comme vous êles venu, lui dit-il, 
avec un si merveilleux talent, vous devez être déja 
bien connu dans la capitale ? 

— Je suis d’un caractère ferme et droit, dit Liao-te- 
ming, et j'ai de la répugnance à capter la bienveillance 


des autres. Quoique j'aie encore quelques lettres de 


recommandation, je crains de voir les sages et les sots 
confondus ensemble, et de m’exposer au mépris public, 
de sorte qu'il n’est pas certain que j'aille (les présenter). 
Ayant eu aujourd'hui l'honneur de voir Votre Sei- 
gneurie, demain, je me contenterai de rendre visite à 


s'appelle {a porte des dragons (long-men). 11 y a de chaque côté 
une montagne que Îles poissons ordinaires ne peuvent franchir. Les 
gros poissons qui la franchissent deviennent des dragons (sic). 

2. Ily a en chinois Tchi-yu, l’arcade de l’agaric Tchi (qui est, 
dit-on, incorruptible et qu’on appelle la plante du bonheur). Cette 
expression serait inintelligible, si l’on ne savait que c’est l'abrévia- 


_tion de Tchi-meï-yu, l'arcade des sourcils (beaux comme la plante) 


Tchi. Voyez le P'ing-{seu-louïi-pien, liv. CXLITI, fol. 40, verso, où 
l'on cite ce passage tiré des annales des Thang (biographie de 
Youen-te-sieou) : « En voyant l'arcade de vos sourcils de Tchë vio- 
let, c’est-à-dire beaux comine le Tchi violet, ou la plante du bon- 
heur de couleur violette, on oublie complétement la reno.umée et le 
profit. » La même phrase se trouve aussi dans le recueil intitulé : 


… Yeou-hio-kou-sse-sin-youen, liv. V, fol. 8. 
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vis ou quatre personnages de haut rang, qui sont 
les compatriotes, à M. Tchin, à Yu, le sous-précep- 
‘ur du prince impérial, à Chi, le commandant en 
hef de la province, et à Pé, le président du bureau 
es cérémonies. » 

Yang, le moniteur impérial, lui ayant entendu dire 
u'il voulait aller voir Pé, le président du bureau des 
érémonies, il se rappela tout à coup l'affaire qui lui 
enait au cœur : s« Pé, le président du bureau des céré- 
nonjes, demanda-t-il, ne serait-ce point Pé-thaï-hiouen, 
non ancien condisciple ! ? 

— Justement, répondit-il, c'est le seigneur Pé, votre 
ancien compagnon d’études. » 

En entendant ces mots, Yang se dit en lui-même : 
«\\ faut que je charge cet homme du mariage que je 
médite; je pourrai me servir de lui pour entreren re- 
lations avec Pé.» En conséquence, il ordonna à ses 
domestiques de servir une collation; puis il invita 
Liao-te-ming à passer dans la bibliothèque et à s’assenir ; 
mais il s'y refusa poliment. « C'est la première fois, 
dit-il, que j'ai l'honneur d'entrer en relations avec 
vous ?, et je ne vous ai pas encore offert le secours de 


1. En chinois {hong-nien (même année). Cette expression, qui n’a 
Pas de synonyme en français, signifie : Celui qui a été nommé doc- 
teur dans la même année que celui qui parle ou dont on parle. 
Be s'applique aussi aux magistrats de la même promotion. 

2. Il yaici une allusion historique. Le sens littéral est : Pour la 
première fois, je connais Khing (abréviation de Hän-khing-tcheou). 

Sous le règne de Hiouen-tsong, de la dynastie des Thang, Hän-hoel, 
furnommé Tch’ao-tsong, était gouverneur de Khing-tcheou. Tous 
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mon art; comment oserais-je vous importuner tout de 
suite ? | 

— Si vous étiez un autre homme, lui dit Yang, je ne 
vous retiendrais pas à la légère, Mais vous êtes un lettré, 
douë de hautes lumières, et d’ailleurs j’ai justement 
une affaire pour laquelle j'ai besoin de vos conseils; 
j'espère bien que vous ne ferez point de cérémonies. » 

Ils entrèrent aussitôt ensemble dans la bibliothèque 
ets’y assirent. Après un instant de repos, Liao-te-ming 
s’adressa à Pé-kong : « Vénérable monsieur, lui dit-il, 
veuillez tourner votre noble figure et la tenir droite, 
afin que j'examine un peu votre physionomie. 

— Monsieur, lui dit Yang, il n’est pas nécessaire que 
vous preniez cette peine. Veuillez seulement me donner 
votre avis sur les huit lettres ! de mon fils. 

— Pour cela. dit Liao-te-ming, je suis prêt à vous 
servir ?,» 


les magistrats aspiraïient à le voir. Sa réputation était si grande 
que l’honneur d'être connu de lui était plus estimé que la dignité 
de heou (marquis), et qu’un mot d'approbation qu'il donnait à quel- 
qu'un le faisait passer pour un homme de mérite, disne d'obtenir 
un emploi. De là est venue la locution connaître Khiny, pour dire : 
être en relations avec un homme illustre. 

4. On assigne à chaque enfant qui vient au monde deux lettres 
pour l’année, deux pour le mois, deux pour le jour, et deux pour 
l’heure de sa naïissauce. Toutes les fois que deux familles veulent 
marier an garçon et une fille, elles doivent d'avance se communi- 
quer les huit lettres de l’un et de l’autre, et, dans l'opinion des Chi- 
nois, tout bon astrologue, après les avoir comparées ensemble, doit 
savoir prédire.si les futurs époux seront heureux ou malheureux, 

2. Mot à mot : Cela — vous devez — obtenir. 
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Yang ordonna aussitôt aux domestiques d'apporter 
un écritoire garni de tous les objets nécessaires !, écri- 
vit quatre lignes verticales ?, et les présenta à Liao-te- 
ming, qui les examina minutieusement l’une après 
l’autre : « Je trouve, dit-il, que ces huit lettres de votre 
noble fils tracées par votre honorable main, sont d’une : 
pureté merveilleuse. J'y vois l’union parfaite des cinq 
éléments’; c’est vraiment un rameau de l'olea fra- 
grans ‘, un morceau de jade du mont Kouen-lun ‘. Ce 
n’est pas tout : comme un astre d’heureux augure vient 


4. Littéralement : Les quatre objets précieux de la boîte de l’écri- 
ture, savoir : le papier, les pinceaux, l'encre et la pierre pour la 
broyer. 

2. En chinois: Sse-fchou, quatre colonnes, c’est-à-dire les hait 
lettres disposées deux À deux {de droite À gauche) dans une direc- 
tion verticale. 

8. Sufvant les idées des Chinois, ce sont le métal, l’eau, le bois, 
le feu et la terre. Le métal répond à l'oreille gauche, l’eau à la par- 
tie inférieure du front, le bois à l'oreille droite, le feu à la partie 
supérieure du front, la terre à l'oreille gauche. (Ch'n-siang-thsiouen- 
pien, liv. II, fol. 16.) 

& Comme s’il disait : C’est un jeune homme du plus haut mérite, 
qu’on peut comparer aux objets les plus rares et les plus précieux. 

L’o/ea fragrans est le symbole d’un haut grade littéraire: En 
effat, l’expression p’an-kouei, attirer à soi l’olea fragrans, seane 
obtenir le grade de licencié. 

Suivant les poëtes chinois, il y a dars la lune un olea fragrans 
qui a cinq mille pieds de hauteur. En conséquence, une branche de 
cet arbre est regardée par eux comme un objet rare et précieux. 

5, Nyaen chinois Kouen-yu, jade de Kouen, au lieu de Kouen- 
lun-yu, jade du mont Kouen-lun. On lit dans la relation de P'ing- 
kia-hoel, qui avait été envoyé en mission dans le royaume de Yu- 
thien (Khotan) : Le fleuve de jade (c’est-à-dire où l’on trouve du 
jade) prend sa source dans le mont Kouen-lun. Après avoir coulé 
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de paraître entre les étoiles Ki-tou et Lo-heou!, il sb- 
tiendra de bonne heure le grade du docteur; cela va 
sans dire. Maintenant qu'il a vingt ans, il se troave 
encore à l’époque du coq?; quand on verrait une 
corne * pousser au sommet de sa tête, il n’y aurait rien 


à l'ouest sur un espace de 1,300 li (130 lieues), il arrive aux froe- 
tières de Yu-thien ou Khotan. (Khe-{chi-king-youen, liv. XXXIN, 
fol. 17.) 

4. L'étoile Kï-{ou répond à la ligne du sourcil droit, et l'étoile 
Lo-heou à celle du sourcil gauche. Les physionomistes chinois 
placent entre les deux sourcils, l'étoile du feu (Ho-sing ou Mars) 
Suivant eux, l'étoile du feu, c'est-à-dire la place imaginaire 
qu’elle occupe, doit être carrée ; si elle est carrée, le sujet aurs 
un cachet d'or (obtiendra une magistrature qui donne le droit de 
faire usage d’un cachet d'or). (Chin-siang-thsiouen-pien, liv. I, 
fol. 16.) 

Naturellement, le devin ne voit que cette place carrée où l’on 
. inscrit le nom de la planète Mars (Ho-sing), dans le dessin de la 

figure humaine. 

2. Comme le coq est le huitième animal du zodiaque chinois, k& 
devin veut sans doute dire que Yang-fang est encore jeune. S'il 
étaît arrivé à l’âge mûr, il se trouverait probablement à l'époque du 
porc (Haïi), douzième animal du sodiaque, qui répond à la dousième 
et dernière heure du jour, ainsi qu'à la douzième lune qui complète 
l’année. 

8. C'est-à-dire : s'il était élevé à an poste brillant. Wells Williams 
(Diction. du dial. de Canton) donne exactement les mêmes mots: 
Theou-kio-tseng-ying , et les explique par « a noble ‘appearante, 
dignified, » sans rendre compte de l'expression Theou-kio, corne 
de la tôte. Dans les statues ou les peintures des personnages boud- 
dhiques les plus révérés, la tête est toujours surmontée d’une protu- 
bérance côniq ue, appelée jou-kio (corne charnue), qui est FORD 
de la supériorité morale et de la sainteté. 

Dans les annales des Soui, on raconte que l’'impératrice, tenant 
up jour l’enfant qui devait être l’empereur Wen-ti, vit soudain une 
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d'extraordinaire. À l’âge de vingt-cinq ans, à l’époque 
de la souris rouge ! qui réside dans la régioh du midi, 


cerne s'élever au sommet de sa tête (sic). Les Chinois crurent que 
cette corne était l'emblème de sa future élévation. 

Suivant le Traité chinois de la physionomie, liv. Ill, fol. 3, « lors- 
qu’od a sur !a tête un cône charnu (jou-k:o), cela annonce qu'on 
arrivera au faite des honneurs. » Il s’agit probablement d’une pro- 
tubérance assez commune. 

1. Les Chinois comptent les années au moyen d’un cycle de 60, 
qu’ils forment de deux cycles, l’un dénaire, répondant à des noms 
de couleurs, et l’autre duodénaire, répondant aux noms des animaux 


ée leur zodiaque. 


CYCLE DÉNAIRE. CYCLE DUODÉNAIRE. 
1. Kia, vert. 41. Tseu, la souris. 
2. 1, verûitre. 2. Tchenu, le bœuf. 
3. P’ing, rouge. 3. In, le tigre. 
& Ting, rougeitre. 4. Mao, le lièvre. 
S. Meoë, jaune. 5. Tchin, le dragon. 
6. Ki, jaunätre. 6. Sse, le serpent. 
7. Keng, blanc. 7. Ou, le cheval. 
8. Sin, blanchatre. 8. Wei, le bélier. 
9. Jin, noir. 9. Chin, le singe. 
10. Kouei, noirâtre. 10. Yeou, le coq. 


41. Siu, le chien. 
12. Haï, le porc. 


Les mots de notre texte, p’ing-tseu, figurent donc l’année de la sou- 
ris rouge. Or, l’empereur fut fait prisonnier l’an 1450 (voyez Mailla, 
Histoire de la Chine,t. X, p. 211), c'est-à-dire dans l’année Keng- 
où (l’année du cheval blanc), et fut mis en liberté en 1451, savoir 
dans j’année sin-wei (l’année du bélier blanchâtre), époque où Yang- 
fang avait vingt ans,'et, en suivant les années du cycle, ou voit en 
efet qu'il devait avoir vingt-cinq ans dans l’année P'ing-tsea (ou 
l’année de la souris rouge), 1456 de notre ère. 

Je dois ajouter, en terminant, que les douze animaux du zodiaque 
sont représentés par des génies guerriers, diversement armés, et 
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je le vois parcourir seul l'étang du phénix! et se pro— 
mener dans le jardin de l’Académie ?. I] sera alors au 
comble de ses vœux. Mais, il ne faut pas qu'il sap- 
proche trop tôl du palais de l'épouse ÿ; s’il s’en appro- 
chait trop tôt, il ne manquerait pas de devenir (promp- 
tement) veuf #. 


ayant chacun une tête qui répond à leur nom. Ainsi Kia-tru, ta 
souris verte, est représentée dans l'encyclopédie San-thsaï-thou-hoeï, 
liv. X, fol. 4, sous la figure d'un homme couvert d’une ctte de 
mailles, armé d’une hache et ayant une tête de souris: [-tchec 
est un guerrier armé d'un trident et ayant une tête de bœuf, etc. 

D’après les explications du devin, on voit queles astrologues chinois 
placent le génie guerrier appelé la souris rouge, dans la partie mé- 
ridionale du ciel. 

4. C'est-à-dire : Je le vois triompher de ses rivaux et obtenir Îs 
place de socrétaire du palais. Suivant un passage que cite le Pa- 
wen-yun-fou, liv. IX, fol. 87, l'expression fong-(ch'i, abréviation de 
fong-hoang-tchi, l'étang du phénix, désigne la résidence d’un tchong- 
chou, ou secrétaire du palais. 

2. C'est-à-dire : Je le vois siéger parmi les membres de l’Acadé- 
mie des Hän-lin. 

3. C'est-à-dire : Il ne faut pas qu’il se marie trop tôt. 

4. Il y a ici deux mots dont nul dictionnaire ne donne le sens: 
hiag (vu/go punir), et khe (vu/go vaincre). Dans le langage des phy- 
sionomistes chinois, ces deux mots signifient perdre. Exemples : Si à: “ 
les sourcils sont épars et écrasent les yeux, on perdra(khe) safemme ‘1: 
légitime. La raie appelée yang-wen annonce qu'on perdra (Aëng} #8 fins. 
femme légitime. Si, dans la jeunesse, on a des cheveux blancs, on | 
perdra (khe) de bonne heure son père et sa mère. Voyez Chïin-siang- 
thsiouen-pien, liv. II, fol. 34 ; liv. III, fol. 4. di 

Même ouvrage, liv. III, fol, 15 : Si un homme a la figure maigre ES | 
et la peau plissée, il perdra (king) sa femme, il perdre (khe) ses en- 
fants et s’enfuira dans un autre pays. | 

Dans un autre endroit, l'expression king-khe de notre texte ei rs 
expliquée par kou-fo, seul, veuf. Rio 
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— Vos observations sont parfaitement justes, parfai- 
tement justes, dit en riant Yang, le moniteur impé- 
rial. Depuis que mon fils a échoué au concours pour le 
doctorat, il étudie près de moi avec une ardeur infati- 
gable. Toutes les fois que je fais des démarches pour le 
marier, il m’oppose un refus absolu. Il ne veut pas y 
donner son consentement avant d'avoir obtenu le grade 
de docteur. Je me dis que c'était de la folie, de l'extra- 
vagance, mais, au fond, il paraît que c’est le destin qui 
le veut. 

— Les richesses et les honneurs, dit Liao-te-ming, ne 
nous viennent que par la volonté du destin; l’homme 
ferait de vains efforts pour les obtenir par lui-même. 
Votre noble fils, demanda de nouveau le devin, n'a- 
t-il pas encore été fiancé ? 

— ]1 l'a été en effet, dit Yang, avec la nièce de 
Lieou, mon compatriote, président de la cour des 
inspecteurs généraux, mais elle est morte avant qu'il 
pt l’épouser. Voilà pourquoi il a tardé jusqu’à pré- 
sent à s'établir. 

— Si cette affaire a manqué, dit Liao-le-ming, c'est 
que le destin l’a voulu. Seulement, lorsqne, à l'avenir, 
vous vous occuperez de marier votre fils, il faudra lui 
choisir une noble demoiselle, prédestinée au bonheur; 
voilà la seule épouse qui puisse lui convenir. » 

Comme il parlait encore, les domestiques servirent 
une collation. Yang, le moniteur impérial, ne s’assit 
qu'après lui avoir cédé la place d’honneur. Une fois 
assis, ils se mirent d’abord à boire, puis Liao-te-ming : 
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interrogea ainsi son hôte : « Ces jours derniers, y a-t-ai 
eu quelques magistrats qui soient venus vous faire des 
propositions de mariage pour votre noble fils? 
_ — Pendant plusieurs jours, répondit Yang, use 
multitude de personnes sont venues me faire des ouver- 
tures à ce sujet. A les entendre, il s'agissait de demoi- 
selles riches, nobles et belles à ravir; mais, dans Le 
nombre, il n’y en eut pas une seule du goût de mon fils. 
Je viens d'apprendre dernièrement que M. P& possède 
une fille qui, par ses ouvrages d’aiguille, sa beauté et 
ses talents littéraires. efface toutes les femmes de notre 
époque. Avant-hier, comme j'étais à boire dans l'hôtel 
de M. Pé, après qu'on eut vidé quelques tasses, on dis- 
tribua des rimes et l’on se mit à faire des vers. M. Pé, 
que les fumées du vin avaient étourdi, n’ayant pu s’ac- 
quitter de sa tâche, sa fille composa secrètement pour 
lui une pièce de vers pleine de pureté, de grâce et de 
fraîcheur, si bien que parmi nous, qui étions tous des 
docteurs de la même promotion, il se trouva plusieurs 
vieux poëtes qui ne se sentirent plus la force d'écrire. 
— Si mademoiselle P6, dit Liao-te-ming, possède un 
si merveilleux talent, on peut dire qu'elle marche à la 
tête des femmes lettrées De plus, comme votre noble 
fils est le coryphée du wen-tchang (du style élégant), 
il est clair que le ciel et la terre les ont créés tous deux 
pour faire un couple accompli. Ajoutez à cela que Votre 
Seigneurie et Pé-kong, vous êtes tous deux des docteurs 
de la même promotion. L’on peut dire que vos deux 
familles sont justement du même rang et de la mème 
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condition : que n'envoyez-vous une entremetteuse ! 
pour en dire un mot? 

— Il est vrai, répondit Yang, que c'est une belle 
affaire, mais ce vieux Pé-kong, mon ancien compagnon 
d'études, est d’un caractère un peu bizarre. S'il veut 
obtenir quelque chose de vous, il vous fera mille con- 
cessions ; mais si vous allez le solliciter, il opposera 
toute sorte de prétextes et de difficultés, et vous débi- 
tera une foule de mauvaises raisons. Voilà pourquoi j'ai 
dédaigné de m’abaisser au point d'aller lui en parler le 
premier. Depuis deux jours, j'ai appris qu'il était très- 
pressé de choisir un gendre. Si, dans ce moment, je 
pouvais éouvèr un homme de sa connaissance qui 
voulût bien Hui exposer en détail les talents et l’instruc- 
üon-de mon fils, et l'amener à consentir de cœur et 
d'âme, je lui enverrais ensuite une entremetteuse { pour 
dire un mot de notre affaire; je suis sûr qu’elle se con- 
clurait le mieux du monde. 

— Votre idée est fort lumineuse, lui dit Liao-te-ming, 
mais je crains que l'obscurité de ma condition et la 
faiblesse de mon langage ne puissent lui inspirer assez 
de confiance. Demain, en rendant visite à M. Pé, si je 
puis trouver un moment favorable, je lui ferai connaître 
en détail les talents supérieurs et les grands desseins de 
votre noble fils. 


3. Ce mot se prend ici en bonne part. A la Chine, les entremet- 
teuses de mariage ont en quelque sorte un caractère légal, ot toute 
union formée sans leur intervention est considérée comme immo- 
rale et illégitime. 
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— Si vous avez cette extrême bonté, lui dit Yang, 
n'allez pas lui laisser voir que cela vient de moi. 

— C’est une chose entendue !, repartit Liao-te-ming 
en riant. Du reste, cette démarche aura pour effet, non- 
seulement de demander cette fille vertueuse pour votre 
uoble fils, mais encore d'offrir à M. Pé un gendre des 
plus distingués; ce sera pour lui un grand avantage. » 

Après avoir causé ainsi tous deux avec une entente 
parfaite, ils burent encore quelques tasses et achevè- 
rent leur repas. Liao-te-ming se leva alors pour prendre 
congé de son hôte. 

« Où est situé votre honorable demeure? lui demanda 
Yang ; je n’ai pas encore eu l'avantage de vous rendre 
mes devoirs. 

— Pour le moment, dit-il, j'ai pris un modeste loge- 
ment dans l’auberge où se réunissent les marchands 
du Tche-kiang?; comment oserais-je donner la peine 
à Votre Seigneurie d'y porter ses pas?» 

À ces mots, Yang l’accompagna jusqu'en dehors du 
salon. Quand il le vit arrivé devant la porte, il lui fit 
de nouvelles recommandations. « Si cette affaire réussit, 
lui dit-il, je me ferai certainement un devoir de vous 
récompenser généreusement. 

— C'est trop de bonté ÿ, » dit Liao-te-ming à plu- 
. sieurs reprises. oi 


1. Mot à mot : Je sais cela. 

2. En chinois Tche-tchi-hoeï-kouan. Ce nom était sans doute écrit 
sur l'enseigne de l’auberge. 

3. En chinois : Pou-kan, je n'ose ou je n’oserais pas (accepter). 
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If prit alors congé de son hôte et partit. On peut dire 
à cette occasion : 


Les hommes au cœur faux employent en tous lieux l'in- 
trigue et la ruse; 

Les letirés cauteleux n’ont jamais recours qu’à de per- 
fides stratagèmes. 

Ils ne songent pas que les desseins du ciel sont arrêtés 
depuis l’origine, 

Et font de vains efforts pour pêcher la lune avec un 
bameçon d’or {. 


Nous laisserons pour le moment Yang, le moniteur 
impérial, qui rentre dans son hôtel après avoir recon- 
duit le devin. Or, Liao-te-ming ayant reçu la commis- 
sion de Yang, n’avait d'autre désir que de faire réussir 
cette affaire, s'imaginant que par Jà il obtiendrait de 
suite une position assurée. [Il rentra dans son hôtellerie 
et dormit toute la nuit. Le lendemain, il se leva de 
bonne heure, et, après avoir achevé sa toilette, il ap- 
prèla du riz et mangea. Puis, comme la première fois, 
il ordonna à un domestique de prendre la lettre de re- 
commandation du seigneur Wang, membre du minis- 
tére de la magistrature, et se dirigea immédiatement 
vers la maison particulière de Pé, le président du bu- 
reau des cérémonies. Dès qu'il fut arrivé devant la 


C'est une formule de politesse que les Chinois ont sans cesse à la 
bouche, et qu'ils emploient avec une humilité affectée, même dans 
les cas où ils se croient dignes des prévenances qu’on leur montre 
ou des offres qu’on leur fait. Cette fausse modestie n’est point par- 
tieulière aux Chinois. 
1. C'est-à-dire : Ils rêvent des succès impossibles, 
L 4 
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porte, il fit présenter d'avance la lettre de Wang, mem- 
bre du ministère de la magistrature. Après avoir at- 
tendu quelques instants, il vit venir à lui un domesti- 
que qui l'invita à entrer. Liao-te-ming passa de suite 
dans le salon. À peine venait-il de s'y asseoir, que Pé- 
kong sortit de suile pour le recevoir. 

Après que le devin eut exposé l’objet de sa visite et 
pris une tasse de thé, Pé-kong se mit à l’interroger : 
« Mon ami Wang, lui dit-il, m'apprend qu'en fait de 
physionomie, vous avez un talent divin; mais la figure 
d'un lettré vieux et décrépit comme moi n’est pas digne 
de votre savante inspection. 

— Seigneur, lui dit Liao-te-ming, votre noble con- 
duite et votre vertu éclatante ! font l'admiration de tout 
l'empire, mais votre servileur a un talent médiocre, et 
ne pourrait les juger que superficiellement. Si cepen- 
dant vous ne dédaignez pas mes humbles services, 
veuillez tenir droit votre noble visage, pour que je 
puisse le contempler et faire quelques observations. » 

Pé-kong ramena un peu son fauteuil vers le haut de 
la salle, et après avoir tourné sa figure : « Le sage, 
" dit-il, s’informe du malheur et non du bonheur. Je vous 
en prie, savant maître, ne me cachez rien. » 

Liao-te-ming fixa ses yeux sur lui; puis, après un 
examen minutieux : « Seigneur, dit-il, la gravité de 
votre figure et l'attitude droite de votre corps vous don- 


1. Littéralement : L'éclat de votre conduite et les louanges de votre 
vertu. 
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nent l'air et la majesté d'une montagne sacrée. De plus, 
vds deux sourcils, nettement séparés, vont se joindre 
aux cheveux des tempes, et vos deux yeux étincellent 
comme les étoiles dans le temps froid. C'est signe que 
vous avez un caractère fier et élevé, qui s'est maintenu 
pendant toule votre vie; que, dans la conduite des af- 
faires, vous montrez une intégrité extraordinaire; que 
vous savez faire face aux plus graves dangers; qu’en 
présence des calamités, vous n’écoutez que la justice 
et le devoir. Mais, ce qu’il y a de plus merveilleux, c’est 
la hauteur et la rectiltude de votre nez, ainsi que l'heu- 
reuse disposition des cinq montagnes sacrées !. Je vois 

à un présage de richesse et de bonheur, mais je crains 
” que, dans la vie présente?, vous ne puissiez en jouir 
jusqu'au bout. Seulement, il y a une chose qui me fâche: 
c'est la fluidité trop grande de vos esprits vitaux ?. 


4. En chinois : « Ou-yo-tch’ao-kouel, » les cinq montagnes sacrées 
vous font la cour (Peï-wen-yun-fou, liv. V, fol. 122). Suivant le 
Traité de la physionomie, liv II, fol. 16, la pommette de la joue droite 
répond à la montagne de l’ouest (hoa-chan), le haut du front répond 
à la montagne du sud (heng-chan), le pavillon de la terre (le men- 
ton), répond à la montagne du nord (heng-chan), le nez répond à 
la montagne centrale (song-chan). 

Le même ouvrage nous apprend (liv. V, fol. 2) que par l’expres- 
sion ch’'ao-kouei (faire la cour, rendre hommage), on entend que ces 
cinq parties du visage sont fortes et saillantes (fong-long), et non 
défectueuses et déprimées (khioue-hien). 

2 Allasion aux existences successives qu’admettent les boud- 
dhistes. 

3. L'expression chinoise répond ici au mot latin semen, dont nous 
2e pouvons donner le sens littéral. 
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Quand les esprits vitaux sont trop fluides !, ils nous em- 
pêchent d'avoir des fils pour nous succéder. Quoi qui 
en soit, je suis charmé de vous voir un menton ? large 
et épais. J'en conclus que vous ne resterez pas seul 
jusqu'à la fin de vos jours; vous aurez soit une sorte 
de fils (un fils adoptif), soit un demi-fils (an gendre). 
Vous ferez sûrement une rencontre extraordinaire, qu 
sortira tout à fait du cours ordinaire des choses ÿ. 

— Ïl y a bien longtemps, dit Pé-kong en soupirant, 
que j'ai perdu l'espoir d'avoir des fils, mais si j’obte- 
nais l’appui d’un gendre, les vœux que je forme pour 
mes derniers jours seraient pleinement satisfaits. 
Quant aux richesses et aux honneurs que vous faites 
briller à mes yeux, je ne vous cacherai pas, savant 
maître, que j’en fais aussi peu de cas que d’un nuage 
. qui flotte dans l'air ou d’une chaussure usée. 

— Seigneur, lui dit Liao-te-ming, quoique je voie, 
d’après de si nobles sentiments, que vous ne convoitez 
point detels avantages, si je m’en rapporte à l'in- 


1. Litiéralement : Si semen (uiri) liquidius sit, nocet filiis qui « 
succedere possent, id est impedit quominus gignat filios qui ei suc- 
cedant. 

2. En chinois : Ti-ko, le pavillon de la terre. C'est ainsi que le 
menton s'appelle dans le langage des devins chinois. (Voyez Chis- 
siang-thsiouen-pien, liv. I, fol. 21, recto.) 

3. En chinois : Qui sortira en dehors du crible et du véfement de 
fourrure ordinaires. 

L'expression hio-ki-k'ieou, « apprendre à fabriquer un crible etun 
vêtement de fourrure, signifie continuer la condition de son père, » 
c'est-à-dire ne pas s'élever au-dessus de sa condition, rester dans 
une situation humble et vulgaire. 
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spection des traits de votre figure, ces richesses et ces 
honneurs n'auront pas de fin. Quant à des fils, quoi- 
que vous ne puissiez plus en avoir de vos œuvres, 
vous ferez certainement une rencontre extraordinaire. 
Dans ce moment, des lignes rouges et noires se croi- 
sent sur votre front !. Si le.bonheur ne vous sourit pas, 
il vous surviendra nécessairement un petit malheur; 
mais il n’y pas de danger. Que Votre Seigneurie re- 
tienne bien ces paroles. Demain, quand vous en aurez 
Vu la preuve, vous reconnaîtrez que je ne suis pas un 
trompeur. 

— Après avoir reçu vos instructions lumineuses, lui 
dit Pé-kong, comment oserais-je ne pas les graver au 
fond de mon cœur ? » 

L'examen physionomique étant terminé, les domes- 
tiques servirent une seconde fois du thé. Après le thé, 
Pé-kong lui adressa de nouvelles questions. « Savant 
maître, lui dit-il, en venant du Tché-kiang à la capi- 
tale, vous avez fait, par eau et par terre, plus de trois 
mille li?, et une multitude d'hommes ont dù passer 
sous vos yeux. Parmi les jeunes lettrés d'aujourd'hui, 


en avez-vous remarqué quelques-uns dont le mérite 
vous ait frappé 5? 


4. Fn chinois: In-thang (mot à mot: ca hot-salle), expression 
particulière aux devins chinois pour dire la partie du front qui est 
située au-dessus du nez, à la hauteur des sourcils. (Cf. Chin-siang- 
thsiouen-pien, liv. I, fol. 24.) 


2. Trois cents lieues. 
3. Littéralement : Qui vous aient plu, qui aient été de votre goût. 
&. 
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— D'après ce que j'ai vu tout le long de ma route, 
dit le devin, on trouve partout des docteurs ordinaires; 
mais si vous cherchez de ces talents merveilleux qui 
planent au-dessus de leur siècle, des hommes dont la 
renommée éclipse tout l'empire, je ne vois guëre que 
le noble fils du seigneur Yang, le moniteur impérial, 
qui puisse répondre à vos vues. 

— Quel est donc ce seigneur Yang? demanda Pé-kong 
avec surprise; ne serait-ce pas justement Yang-tseu- 
hien, mon ancien compagnon d'études ! ? 

— C’est Yang-thing-tchao, de la province du Kiang-fi, 
répondit le devin, mais j'ignore s'il est en effet un de 
vos honorables compagnons d’études. 

— C'est lui-même, s'écria P6-kong. il n’a qu’un fils 
qui, l'an dernier, a obtenu le grade de licencié. Je l'ai 
déjà vu; c'est un garçon ordinaire. Quoiqu'il ait com- 
posé en wen-tchang * (en style élégant), je ne vois pas 
en quoi il l'emporte sur les autres. Pourquoi, monsieur, 
est-il le seul que vous citiez? 

— S'il fallait parler de son wen-tchang (style élégant), 
dit le devin, je n'oserais porter un jugement appro- 
fondi; mais en observant les étoiles qui président à sa 
destinée, j'ai vu que la constellation Wen-tchang * a 


4. L'on a vu dans le premier chapitre qu'il s'appelait Yang-thiog- 
tchao, et que Tseu-hien était son nom honorifique. 

2. Littéralement: Quoique ce soit un papier réglé en rouge. Les 
étudiants qui concourent, écrivent leur brouillon sur du papier réglé 
à l'encre rouge. La copie qu’ils remettent à leurs jnges doit être 
réglée en noir. (Morrison, Dict. chin., partie I, clef 39, p. 768, col. b.) 

3. Cette constellation préside à la littérature. 
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enveloppé celle du Boisseau (la grande Ourse). C’est 
signe qu’il doit avoir le beau talent de Sou-chi!, et 
qu'un jour ce sera un lettré du premier ordre. Non- 
seulement les étoiles qui président à sa destinée me font 
présager pour lui la salle? de jade et le cheval de bronze; 
mais il a déjà obtenu le grade de licencié. Maintenant 
qu'il a vingt ansaccomplis, tout'le long du jour, il étudie 
en secret, et ne veut pas encore qu'on s'occupe de le 
marier; sous ce rapport, il n’a pas son pareil ?. Prenez 
garde, monsieur, d’en faire trop peu de cas et de le 
manquer. 


1. Poëte célèbre qui florissait sous le règne de Ing-tsong de la 
dynastie des Song, lequel monta sur le trône J’an 1064. Son nom 
honorifique était Tseu-tchen, et son surnom T'’ong-p'o. On l'appelle 
plus souvent Sou-t'ong-p'o ou simplement T'ong-p’o. Son talent poé- 
tique l’avait mis en grande faveur à la cour. Comme il était couché 
dans le palais, l’impératrice Siouen-jin le fit inviter à venir prendre 
le thé près d'elle; puis elle le fit reconduire dans sa maison à la 
lueur de deux flambeaux ornés de nénuphars d’or, qu'elle avait fait 
détacher de devant son trône. 

2. C'est-à-dire : Me font voir en lui un futur académicien. Salle 
de jade et cheval de bronze sont des expressions qui rappellent 
l'académie ou le titre d'académicien. En voici l’origine : L'empe- 
reur Wen-ti, de la dynastie des Han (140-133 ans avant Jésus-Christ), 
ayant obtenu des chevaax renommés de Ta-wan (Fergana), fit fondre 
leur image en bronze et la fit placer daos le palais de Weï-yang. 

Sous le règne de Thaïi-tsong, de la dynastie des Song (627-849 de 
Jésus-Christ), Soui-kien ayant continué l’histoire des Hän-lin (aca- 
démiciens), la rrésenta à l’empereur qui, pour lui témoigner sa satis- 
faction, lui donna deux pièces de vers qu’il avait composées lui- 
mème et où se trouvaient les mots Yu-thang, salle de jade, et lui 
ordonna de les plicur sur une tablette daos la salle de l’Académie. 

3. C'est-à-dire : Personne ne montre autant d'ardeur que lui pour 
l'étude, 
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— S'il en est ainsi, dit Pé-kong, je vous avoue que 
je n’en savais rien. » | 

Ils continuèrent à causer tous deux de choses et d'au- 
tres!, puis Liao-te-ming se leva pour prendre congé. 

« Je devrais, lui dit Pé-kong. vous retenir ici pour 
boire encore quelques tasses, mais un de mes amis m'a 
donné rendez-vous à la maison de campagne de Li, qui 
est de la famille impériale, et il me presse de partir de 
bonne heure. C'est, monsieur, vous manquer d’égards; 
je suis bien coupable. » 

En disant ces mots, il ordonna à un domestique d'en- 
velopper de papier une once d'argent ?, et l’offrit à Liao- 
te-ming en guise de cadeau. Celui-là la reçut avec un 
profond salut, et se retira après J’avoir remercié à plu- 
sieurs reprises. Il n'eut rien de plus pressé que d'aller 
rendre compte de cette conversation à Yang, le moni- 
teur impérial. 

Nous le laisserons pour revenir à Pé-kong, qui, après 
avoir écouté à table les propos de Liao-te-ming, éprou- 
vait intérieurement une certaine émotion. Fil voulat 
alors prendre des informations sur le fils de Yang; 
mais, d’un autre côté, il ne se souciait pas de s’expli- 
quer devant des étrangers. Justement, Ou, l’académi- 
cien, vint lui rendre visite. Pé-kong le conduisit dans 
sa bibliothèque et l’invita à boire avec lui. Quand ils 
furent tous deux échauffés par le vinë, Pé-kong se mit 


1. Littéralement : Ils tinrent encore quelques propos oiseux. 
2. Eoviron 7 fr. 80 c. 
3. Littéralement : Quand ils furent arrivés à une demi-ivresse. 





| 
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à l’interroger. « Connaissez-vous, lui dit-il, le fils de 
Yeng-tseu-hien ? 
— Pourquoi m'interrogez-vous à son sujet? demanda 
Ou, l’académicien. 
— Avant-hier, répondit Pé-kong, un de mes anciens : 
compagnons d’études m'avait recommandé un certain 
physionomiste. Par hasard, je voulus savoir de lui quels 
étaient les jeunes gens de la capitale qui avaient le. plus 
de talent et de mérite. Il me cita sur-le-champ, avec les 
plas grands éloges, le fils de Yang-tseu-hien, qui, sui- 
vant son opinion, deviendrait par la suite un talent du 
premier ordre; il me prédit même qu'il serait un jour 
ua des plus illustres membres de l’Académie !. Comme 
je songe à marier Hong-yu, je crains de manquer un 
gendre que j'ai sous la main. Voilà pourquoi je vous ai 
interrogé sur son compte ; mais j'ignore s’il a quelque 
talent littéraire ?. » 

Au concours de poésie, dit Ou, l’académicien, ce 
jeune homme avait été admis dans la deuxième section 
par Lou-wen-ming, sous-préfet du district de Kin- 
Chi 5, Quoique je n’aie point lu de ses compositions, je 


4. Il yaen chinois fhing-kia, expression qui désigne celui qui a 
obtenu le premier rang au concours pour le doctorat. Ce succès le 
{ait arriver d'emblée à l’Académie des Hän-lîn. De 1à vient que les 
trois membres les plus haut placés dans l’Académie s'appellent les 
trois Thing-kia (San-thing-kia). 

2, Mot à mot : Je ne sais comment sont les caractères de son 
écriture, c’est-à-dire : Comment il écrit, compose. 

3. Littéralement : Il est, dns la deuxième chambre de poéfie, le 
disciple de Lou, préfet du district. 
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J'ai vu lui-même, mais je ne l’ai pas beaucoup remar- 
qué. Après mûre réflexion, je trouve qu'il n’a pas l’air 
d’un homme de talent. Le vieux Yang même n'ose pas 
faire son éloge. Si son fils avait vraiment du mérite, 
voudrait-il l’enterrer dans sa propre maison {? 

— Moi aussi, lui dit Pé-kong. j'avais les mêmes 
doutes que vous. Le devin m'a appris que ce jeune 
homme, qui a aujourd'hui vingt ans, n’a pas encore 
fait de démarches pour se marier, et qu'il veut abso- 
lument se voir inscrit sur la liste des docteurs, avant 
de songer aux bougies parfumées de la chambre nup- 
tiale. S'il a en effet de si grands desseins, il sera bien 
redoutable? à ses jeunes concurrents; on ne saurait 
dire d'avance jusqu'où il ira ÿ. | 

— Cela n'est pas difficile, dit Ou, l’académicien. De- 
main, je ferai préparer une collation, et j'inviterai le 
père et le fils à venir causer avec nous. Après avoir vu 
de prés sa manière d'agir, vous reconnaîtrez sur-le- 
champ s’il a du talent ou s’il n’en a pas. 

— Cette idée est Excellente, » lui dit Pé-kong. 

Leur projet étant arrêté, ils burent encore long- 


En cet endroit, le texte était trop abrégé pour être intelligible. J'ai 
cru devoir prendre la même idée dans le chap. 1, fol. 3, recto, où 
l’auteur a complété le nom du sous-préfet, et a ajouté le nom du dis- 
trict qu'il administrait. 

1. C'est-à-dire : Il ne mauquerait pas de le produire en tous 
Houx. 

2. C'est-à-dire : Ses condiciples doivent craindre de ne pouvoir 
lutter avec lui. | | 

3. C'est-à-dire : Jusqu'où iront ses succès. 
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temps! et se séparérent. Le lendemain, Ou, l'acadé- 
micien, chargea un domestique de porter deux billets 
d'invitation, pour prier Yang et son fils de venir ce 
jour même chez lui, pour causer un peu ensemble. 
Or, ce jour-l*, Yang, le moniteur impérial, ayant 
reçu des nouvelles de Liao-te-ming, s’imagina que Pé- 
kong était assez disposé à donner son consentement. 
Il voulait justement envoyer quelqu'un pour lui par- 
ler de mariage, lorsque soudain il vit que-Ou, l’acadé- 
micien, l’invitait à venir boire chez lui avec son fils, Il 
en fut ravi jusqu'au fond du cœur, et se dit en lui- 
même : « Sile vénérable Pé-kong n'avait pas reçu les 
communications de Liao-te-ming, comment Ou, l'aca- 
démicien, nous aurait-il invités tous les deux? Décidé- 
ment, le mariage de mon fils n’est pas loin de se con- 
clure. Mais il y a une chose qui me désole, c'est que 
mon fils n’a pas un véritable talent ; j’ai bien peur qu'au 
bout de deux ou trois mots, il ne laisse voir son igno- 
rance ?. Je voudrais trouver un prétexte pour ne point 
yaller, mais je craindrais que le seigneur Pé ne con- 
çût des soupçons. » Il se dit encore en lui-même: 
« Quand il irait, il n’y a pas de danger ; il est assez bien : 
de sa personne ; d'ailleurs, comme il est déjà licencié, 
j'imagine qu'on ne s'avisera pas de lui faire subir un 


1. Littéralement : Pendant une demi-journée. Les Chinois ont œu- : 
tame d'exagérer ainsi les intervalles de temps. (Voyez p. 76, note 1.) 

2. En chinois: Lou-fch'ou-ma-kio, qu'il ne laisse pas voir les pieds 
da cheval. Cela se dit, suivant le dictionnaire du P. Basile, de celui 
qui a l’imprudence de laisser voir ce qu'il voulait cacher. 
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examen à table, » En conséquence, il répondit sur-le- 
champ qu'ils viendraient tous les deux. 

Quand il eut congédié le messager, il ordonna à 
Yang-fang de s'habiller avec toute l'élégance possible; 
puis il lui donna ses instructions secrètes. « Quand tu 
seras là, lui dit-il, il faut absolument que tu sois 
humble et modeste; garde-toi de trop ‘parler. Si l'on 
veut que tu composes un morceau de wen-tchang (style 
élégant) ou une pièce de vers, tu n’as qu’à répondre : 
« En présence de mon père, comment oserais-je m'é- 
manciper {? » 

Yang promit de suivre ces conseils. Or, Yang-fang 
était pourvu d’un agréable embonpoint, mais c'était 
un esprit obtus et stupide. Quoiqu'il eût obtenu, à force 
d’intrigues, le titre de licencié, si on l’eût interrogé une 
seconde fois sur les sujets de ses sept compositions?, il 
est probable qu'il en aurait oublié la moitié. 

Ce jour-là, dans l’après-midi, Ou, l'académicien, 
ayant envoyé quelqu'un pour porter son invitation, 
Yang prit avec lui Yang-fang, monta à cheval et ar- 
riva au rendez-vous. Dans ce moment, Pé-kong, qui 
était parti d'avance, se trouvait déjà depuis longtemps 
chez son beau-frère. Dès que les domestiques eurent 
annoncé la visite du seigneur Yang, Ou, l'académicien, 
sortit aussitôt pour aller le recevoir et le fitentrer daps 
- le salon. Ce fut Pé-kong qui salua Yang le premier. Ce- 


4. Sous-entendu : an point de commencer le premier. 
4. Mot à mot : Sur les sept thèmes. 


CHERCRE À MARIER SON FILS. 78 


lui-ci voulut céder le pas à Pé-kong, mais il s’y refusa 
à plusieurs reprises. « Aujourd’hui, dit-il, je suis venu 
exprès pour vous tenir compagnie, et de plus, je suis 
chez mon parent; décidément, cela ne serait pas conve- 
nable {.» ' 

Comme Pé-kong faisait encore des cérémonies, Yang, 

le moniteur impérial, finit par-prendre la place d’hon- 
neur. Ou, l’académicien, ayant salué Yang, Yang- 
fang alla de suite faire sa révérence à Pé-kong, qui 
voulut lui céder aussi le pas ; mais Yang-fang s’en ex- 
cusa sur-le-champ : « En présence d’un collègue de 
mon père, dit-il, comment oserais-je m'émanciper ?? » 

Yang, le moniteur impérial, saisit vivement Pé- 
kong, et l’ayant attiré à gauche : « Monsieur, lui dit-il, 
cela n’est pas convenable. Il faut enseigner aux jeunes 
gens les bons principes. » 

Pé-kong ne pouvant refuser davantage, se vit obligé 
de prendre la place d'honneur. Après qu’ils eurent fini 
de se saluer mutuellement, ils s’assirent en continuant 
de se céder le pas. Yang, le moniteur impérial, se trouva 
\e premier du côté de l'orient, et Pé-kong le premier 
du côté de l'occident; Yang-fang, au contraire, était 
assis en face d'eux vers le haut bout de la salle. Ou, 
l’'académicien, qui était près de Pé-kong, tira un peu 
son fauteuil de côté pour lui tenir compagnie. On ser- 
vit d’abord le thé, puis Yang, le moniteur impérial, se 


4. C'est-à-dire : 11 n’est pzs convenable qu'ici vous me cédies le 
pas. 


| ©, C'est-à-dire : Comment oserais-je prendre le pas sus vous? 
; L $ 
| 
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Lourna vers Ou, l’académicien, et lui adressa la parole: 
« Votre frère cadet, lui dit-il, vous a souvent manqué 
d'égards!, comment avez-vous pu lui faire l'honneur 
de l’inviter ? aujourd’hui? 

— Monsieur, répondit Ou, l’académicien, depuis 
que votre noble fils est arrivé à la capitale, je ne vous 
avais pas encore présenté mes respects. Aujourd'hui, 
j'ai préparé une petite collation 5 pour montrer mes 
humbles sentiments, mais ce n’est point à l'intention 
de Votre Seigneurie. 

— Des jeunes gens, dit Yang, oseraient-ils recevoir 
une si grande marque d'amitié? Aujourd'hui, mon 
fils était tellement acharné à lire, qu’il ne voulait venir 
à aucun prix. Aussi, lui ai-je fait des remontrances. 
« Quand un ami de votre père* vous invite, lui ai-je 
« dit, serait-il convenable de refuser ? D'ailleurs, vous 
« verrez là un vénérable monsieur dont il vous sera 
« plus avantageux de recevoir les instructions pendant 
« un jour, que d'étudier (tout seul) pendant dix ans. » 
Voilà pourquoi il s’est décidé à venir. 

— Si votre noble fils, dit Pé-kong, est si passionné 


1. C'est-à-dire : J'ai souvent manqué de vous rendre mes devoirs 
(de vous rendre visite). 

2. Littéralement : Comment, au contraire, vous êtes vous désbo- 
noré, abaïssé (au point de lui) accorder la faveur de l'inviter ? 

8. Littéralement : Une tasse d’eau et de vin. 

&. Il y a une faute dans le texte, où il faut lire Fou-fchi (un ami 
intime du père) au lieu de Fou-thsin (père). On sait que l'invitation 
vient de Ou, l'académicien, qui est censé ici l’ami de Yang-tseu-hien, 
père de Yang-fang. 
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pour l'étude, il n’a pas son pareil, il n’a pas son pa- 
reil !. 

— Depuis son enfance, dit Yang, il a toujours été 
comme cela. Sa mère, craignant qu'il ne minât sa san- 
té, l'engageait sans cesse à se ménager, mais il ne vou- 
lait rien entendre. Je vous dirai même qu'après ses 
succès de l'automne dernier ?, plusieurs personnes étant 
venues lui faire des propositions de mariage, il les a 
toutes congédiées de la manière la plus décidée. Chaque 
jour, il s’obstine à lire plusieurs volumes, et ne vient 
me voir que rarement. J'ai beau lui faire des représen- 
tations, et lui dire que ce n’est pas ainsi qu'on étudie, 
il fait constamment a sourde oreille $. 

— Monsieur, lui dit Ou, l’académicien, si avec un 
talent aussi extraordinaire, il daigne encore étudier 
ainsi en secret, c’est qu’il n’a pas de petits desseins. 

Comme Votre Seigneurie possède un fils qui donne de 
si grandes espérances #, vos humbles serviteurs en re- 
cevront un surcroît de gloire et d'honneur. » 

Après qu'on eut causé quelque temps d'affaires in- 
différentes, les domestiques vinrent annoncer que la 
table était servie. Ou, l’académicien, ‘se leva sur-le- 


1. Littéralement : C’est difficile à trouver, c’est difficile à trouver. 

2. C'est-à-dire : Lorsqu'il eut obtenu le grade de licencié. 

3. Littéralement : En général, il ne comprend pas, c’est-à-dire il 
fait semblant de ne pas comprendre. 

&. Littéralement : Ce poulain de mille li, c'est-à-dire ce jeune 
cousier qui peut faire mille li (100 lieues) en un jour. 

5. C'est-à-dire : Nous en recevrons. 
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champ pour faire servir le vin et fixer les places. Les 
convives s’assirent tous dans le même ordre qu'aupa- 
ravant. Lorsqu'on eut bu pendant un certain temps, 
Pé-kong et Ou l’académicien observèrent avec attes- 
tion l'air et la contenance de Yang-fang, qui restait 
bouche close et ne disait mot. Mais si on l'interrogeait, 
soudain Yang, le moniteur impérial, répondait pour 
lui ; de sorte que, dans le premier moment, ils ne pu- 
reni juger de sa capacité ?. 

Après qu'on eut bu encore quelque temps, Ou, l'aca- 
démicien, proposa à Yang, le moniteur impérial, de 
commencer le jeu appelé Hing-ling 5. Yang fit d’abord 
quelques façons, puis il accepta (le cornet) et dit : « On 
a déjà trop bu de vin. Prenons seulement le mot rouge. 


_ 4. En chinois pouan-j1. Littéralement : Pendant une demi-journée. 
Dans des cas semblables, les Chinois ont l'habitude d'exagérer ainsi 
les intervalles de temps. Si, par exemple, quelqu'un se tait, pleure 
ou soupire un instant, au lieu de cette courte durée, ils diront pousn- 
chang (pendant trois heures), i-chang (synonyme de pouan-ji), pen- | 
dant une demi-journée. | 

2. Mot à mot: Ils ne purent découvrir le profond et le superficiel, 
c'est-à-dire : s’il avait beaucoup ou peu d'esprit. 

3. L'expression hing-ling signifie : exécuter un ordre. Mon di- 
tionnaire du dialecte du Fo-kien l'explique, p. 168, par juego de 
los convites, jeu des convives, ét p. 306, par jugar a quien bive, y 
bebe el que gaña, jouer à qui boira, et celui qui gagne boit. 

Ici les choses se passent autrement. Ce n’est pas pour boire qu'on | 
se livre à ce jeu de société, familier aux lettrés, mais pour juger de 
l'esprit et de l'instruction, trop vantés, d’un des convives. Celui qui . 
commence le jeu, tient en sa main un cornet, et déclare que ailon 
amène, en jetant les dés, une ou plusieurs faces rouges, on botraun | 
pareil nombre de tasses de vin. Le mot rouge est accepté per la 
société, et cest ce mot qu'on appelle Jing, ordre, parce que sEunE 
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À chaque rouge (qu'amènera le coup de dés), on boira 
19e tasse de vin‘. 


— C'est beaucoup trop aisé, dit Ou, l’académicien. Je 
rous prie de choisir un autre mot un peu plus diffcile. 

— Comme le mot est lancé ?, dit Pé-kong, pourquoi 
vouloir le changer? Seulement, je demande qu'après 
avoir bu vous ajoutiez un mot à. 


— Cela peut se faire, dit Yang.» En conséquence, il 
jeta les dés, mais il n'amena qu'une fois la face rouge, 
de sorte qu'il n'avait qu’une seule tasse à boire, Les 
domestiques ayant rempli sa lasse, il la vida en disant: 
« Eh bien! je n'ai qu'à placer une fois le mot rouge : 


Les feuilles, frappées par la gelée blanche, sont plus rouges 
que les fleurs de la seconde lune. 


convive, quand son tour sera venu, doit en subir les conséquences, 
c’est-à-dire boire autant de tasses de vin qu’il amènera de faces 
rouges, et ensuite composer ou citer, de mémoire, un égal nombre 
de vers où il devra placer le mot rouge. La manière dont il en aura 
fait l'application permettra, aux autres convives, de juger de sa capa- 
cité. Quand il s’est acquitté de son rôle, il passe le cornet à un 
voisin qui doit suivre son exemple, c’est-à-dire jeter les dés, boire 
autant de tasses de vin qu’il a amené de rouges et placer le mot 
convenu dans un égal nombre de vers. Ce jeu se continue jusqu’à ce 
que le dernier convive en ait rempli les obligations. 

1. 11 ne suffit pas de boire’; il faut encore dire de mémoire ou im- 
proviser autant de vers et y placer le mot rouge. (Voy. p. 76, n. 3.) 

2. Littéralement : Comme l’ordre (Zing) est sorti. 

8. Littéralement : Seulement, je désire que vous ajontiez un fond. 
Comme s’il disait : Je désire qu’après avoir ba le vin, vous tiriez un 
vers du fond de la tasse. L'expression tAsieou-fi, le fond du vin, re- 
viendra plusieurs fois pour dire un vers ou des vers dont on pie 
l'inspiration dans le vin qu'on vient de boire. 
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On était alors à la première décade de la dixième 
lune. C'est justement l'époque où les nuages sont 
blancs et les arbres rouges. Voilà pourquoi Yang, le 
moniteur impérial, avait dit cette phrase, inspirée par 
la circonstance. Après avoir fini de parler, il passa le 
cornet à Pé-kong, qui voulut céder son tour à Yang- 
fang, mais Yang-fang s’y refusa. Pé-kong se vit obligé 
. de jeter les dés et amena deux faces rouges. Il but une 
tasse de vin et dit : 


Au milieu de dix mille feuilles vertes, on aperçoit un 
point rouge. 


Par là, il faisait secrètement allusion à la beauté de 


Hong-yu'. 
Pé-kong but encore une tasse et dit : 


Les étoffes rouges et violettes ? ne servent pas à faire des 
vêtements ordinaires à. 


Il donnait à entendre qu’une fille distinguée { ne 
doit pas être recherchée par un homme vulgaire. 

Après avoir fini de parler, il offrit de suite le cornet 
à Yang-fang, qui lâcha de céder son tour à Ou, l’aca- 
démicien. 


1. Sa fille s'appelait Hong-yu, jade rouge. 

2. Littéralenent : Le rouge ou le violet. 

3. En chinois : sie-fo, les vêtements ordinaires qu'on porte daas 
sa maison, par opposition aux habits de cérémonie. 

à. En chinois : hoen-in, le mariage. Pour rendre l'opposition plus 
juste, j'ai cru devoir mettre « une fille distinguée. » 
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« Voudriez-vous, lui dit Ou en riant, obliger le 
maître de la maison à passer avant ses hôtes! ? » 

Yang-fang, ne pouvant refuser , se vit obligé de 
recevoir (le cornet). « En présence de mon père, dit-il, 

je me contenterai de boire une seule tasse. Je n’oserais 
m'émanciper. 

— Cela n’est pas juste, dit Ou, l’académicien. Natu- 
rellement., nous désirons recevoir vos instructions ?. 

— Lorsque tout le monde boit ensemble, dit Pé-kong, 
pourquoi faire tant de difficultés ? » 

Yang, le moniteur impérial, voyant bien que son 
fils-ne pouvait refuser davantage, se vit obligé de lui 
dire : « Ce que vous avez de mieux à faire est d’obéir 
aux ordres de ces messieurs. » 

Yang-fang, forcé de se rendre, se leva et jela les 
dés, mais il n'eut pas la main heureuse, car il amena 


trois rouges. Les domestiques ayant rempli sa tasse, il 
la bat et dit : 


Les fleurs d’abricotier, toutes d’une seule couleur, embel- 
lisent de leur teinte rouge une étendue de dix li. 


« Ce vers ne s'accorde guère avec la saison actuelle, 
dit Pé-kong en lui-même, mais peut-être a-t-il voulu 
parler des grands desseins qui occupent sa jeunesse; 
cela peut passer. » 


4. Littéralement : Usurper le rang de ses hôtes. 

2. C'est-à-dire : Nous désirons que vous nous donniez une phrase, 
que vous nous citiez un vers, où le mot rouge, habilement placé, 
serve à notre instruction en nous offrant un modèle de ce genre 
d'exercice littéraire. 
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Quand Yang-fang fut à la deuxième tasse, il la but 
sur-le-champ, et, comme il se creusait le cerveau pour 
trouver de nouvelles idées au fond de la tasse, il fit 
semblant de ne l’avoir pas encore vidée. Après avoir 
hésité quelque temps, il fut soudain frappé d’une idée, 
et dit: 


Une feuille rouge suit le cours du canal impérial !. 


En entendant ces mots, Yang, le moniteur impérial, 
vit bien que la citation manquait de justesse ; mais il 
ne se souciait pas de dire qu'elle était mauvaise, et, 
d’un autre côté, il ne pouvait décemment garder le si- 
lence. Il se contenta de sourire. Pé-kong lui-même ne 
dit mot, soupçonnant que, par là, Yang-fang annonçait 
l'intention de demander sa fille en mariage. Il ne s’a- 
perçut point que Yang-fang était à bout, et que c'était 
par hasard qu'il avait rencontré cette phrase. 


1. Allusion à un fait historique. Yu-yeou, qui vivait sous le règne 
de Hi-tsong, de la dynastie des Thang (entre les années 874-888), 
se promenant un jour dans les allées du palais, vit une feuille rouge 
qui flottait sur le canal impérial. Il la recueillit et y lut des vers où 
une femme du harem exhalait des plaintes touchantes, et exprimait 
le désir que cette feuille parvint à la connaissance de quelqu'uu. 
Yu-yeou prit une autre feuille, y écrivit des vers et la lança dans le 
courant, où elle fut recueillie par une dame du harem, nommée Han. 

Dans la suite, l'empereur ayant cong'dié trois mille femmes de 
. son harem, Yu-yeou en épousa une dont le nom de famille était Han. 
Celle-ci, en fouillant un jour dans une caisse de livres de son mari, 
y trouva la première feuille de papier rouge. Elle fut remplie d’éton- 
nement et s’écria : voilà les vers que j'ai composés autrefois. Cette 
feuille rouge a été l'excellente entremetteuse de mon mariage. 
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A la troisième tasse, Yang-fang, qui n'avait trouvé 
aucune idée au fond de sa tasse ‘, prétendit qu'il était 
ivre et ne pouvait plus boire. Il demanda grâce à 
plusieurs reprises, mais Ou, l’académicien, qui, dans 
le principe, avait ses vues?, ne voulut rien entendre. 
Pé-kong, qui était assis à ses côtés, se joignit à Ou 
pour l’exciter à boire. Yang-fang, ne pouvant trouver 
d’excuse, fut obligé de prendre la tasse de vin ; puis il 
se mit à chercher, à tort et à travers, quelques vers des 
Mille poëtes. Dans le premier moment, Yang, le mo- 
niteur impérial, avait pensé qu'il lui seraittrès-facile de 
trouver au fond de la tasse le mot rouge #, et que même 
il pourrait le placer deux fois ; mais il n'avait pas pré- 

vu qu'un seul coup de dés amènerait trois rouges. 
Lorsqu'il vit que Yang-fang était incapable de dire un 
mot, il éprouva une vive inquiétude ; mais il ne se sou- 
ciait pas de le suppléer. Il aurait voulu lui rappeler à 
l'esprit quelque passage d’un livre sacré, ou un vers 


4. C'est-à-dire : Après avoir bu sa deuxième tasse. (Voyez p. 77, 
note 3.) 

2. C'est-à-dire : Qui, dans le commencement, avait l’intention de 
le mettre à l'épreuve. 

3. Littéralement : À tort et à travers, il chercha dans les vers des 
mille poètes ; en chinois Thsien-kia-chi. C’est sans doute le titre d’un 
recueil d'extraits des plus célèbres poëtes de Ja Chine. Wang-’an-chi 
avait publié un ouvrage du même genre intitulé: Pe-kia-chi-siouen, 
choix de vers des cents poëtes. (P’ei-1wen-yun-fou, liv. IV, fol. 161.) 

4. C'est-à-dire : De trouver ou composer, après avoir bu, une 
pbrase où se trouvât Je mot rouge. (Voyez p. 77, note 3.) 

5. Littéralement : Du Chi-king (du livre des vers), ou du Chou- 
king (du livre des annalcs impériales) qui sont deux des cinq livres 
canoviques. ‘ 


5. 
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des poëtes des Thang!, mais il savait d'avance que son 
fils ne le comprendrait pas. 11 se vit obligé de citer un 
passage du Recueil des Mille poëtes, en ayant l'air de 
causer de choses indifférentes : « Maintenant, dit-il, 
l'empereur est accablé d'affaires; vous et moi, qui 
sommes des officiers de sa suite, nous l’accompagnons 
tous les jours. Il n’est pas commode de voyager 


A la lueur de la lune pâle et des rares étoiles. 


« Il vaut mieux quitter sa charge et se retirer à l'om- 
bre des bois; c’est là qu'on trouve le repos le plus par- 
fait. » À l’aide du vers Tan-youeïi-sou-sing (lune pâle, 
rares étoiles), Yang avait voulu éveiller les souvenirs de 
Yang-fang. Tout en parlant de bouche, il lui faisait signe 
des yeux. Dans le premier moment, Pé-kong et Ou, 
l’académicien, qui ne comprenaient rien à ce manége, 
répondirent d’une voix confuse : « C’est bien cela. » 

_ Yang-fang, ayant vu que son père lui faisait signe 
des yeux, comprit que c'était pour le mettre sur la 
voie. De plus, ayant entendu citer la lune pdle, les 
rares éloiles, les officiers de la suite. il fut frappé d'une 
idée soudaine et se sentit transporté de joie. Il vida sa 
tasse de vin et dit 


Un nuage rouge a reçu Yu-hoang? dans son sein. 


1. La dynastie des Thang (618-904) a été l’époque la plus floris- 
sante de la poésie chinoise. 

2. Littéralement : L'empereur de jade (l’empereur du ciel de 
jade), nom que les Tao-ssé donnent à leur dieu suprème, habitant 
lc neuvième ciel, qui, suivant cux, est fait du jade le plus pur, 
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Pé-kong, qui croyait comprendre sa pensée!, se mit 
a le louer en criant : € Fort bien!» Yang-fang voyant 
que Pé-kong l'applaudissait, prit un air joyeux et passa 
le cornet à Ou, l’académicien. Celui-ci jeta les dés et 


amena encore une face rouge. Il but une tasse de vin 
et dit : 


Quand le vin a pénétré nos membres, 
Ils (sônt comme) du jade rouge, qui se serait amolli. 


‘Le jeu étant fini, Ou, l’académicien, remplit une 
grande tasse et l’offrit à Yang, pour le remercier du 
mot qu'il avait fourni.” Yang prit la tasse de vin et la 
but, puis se tournant vers Yang-fang : « La poésie, 
dit-il, est un talent qui ne doit pas faire défaut à tout 
homme de lettres d’un savoir éminent ?, mais celte oc- 
cupation nuit excessivement aux études qu'exige la 
licence 5. Il faut avoir acquis du mérite et fondé sa ré- 


4. Comme le vers cité renfermait les mots hong (rouge) et yu 
(jade), Pé-kong crut y voir une allusion délicate au nom de sa fille 
Hong-yu, qui signifie jade rouge. En applaudissant, il faisait hon- 
peur à Yang-fang d'une idée qui était purement l'effet du hasard, 

2. En chinois: Fong-ya-wen-jin, c'est-à-dire wen-jin, un homme 
de lettres, fong (versé dans les poésies du Chi-king appelées Koue- 
fong, mœurs des royaumes), ya (et dans les sections du mème livre 
sacré appelées {a-ya, ce qui est excellent en premier ordre, et siao-7a, 
cæ qui est excellent en secoud ordre). On voit qu'à moins de para- 
phraser, il était impossible de trouver en français l'équivalent de 
fong-ya (mot à mot : mœurs-excellent). Voyez le dictionnaire chicois 
mandchou, Thsing-han-wen-hai, liv. XXII, fol. 5. 

3. En chinois : Kiu-nie, pour Kiu-jin-nie (Voyez le P'ei-wen-yun- 
fou, liv.106, fol. 89). C'est a'usi qu'on dit (Jbid., fol. 94) Thsing-sse- 
mie, les études d’un docteur (thsin-sse), les études nécessaires pour 
obunir le grade de docteur. 
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putation avant de mettre son plaisir à faire des vers. 
Vous autres jeunes gens, vous n'avez d'autre devoir 
que d'étudier avec ardeur les livres sacrés et les his- 
. toriens. Parce que vous voyez ce qu'il y a d'admirable 
dans les compositions savantes de vos anciens, qui sont 
les princes de la littérature, il ne faut point songer à 
marcher sur leurs pas. Dès que l'esprit estiancé sur cette 
pente, il est difficile de le retenir et de le ramener. Si 
l'on voit d'ordinaire des jeunes gens doués de talents 
remarquables, qui ne sont jamais bons à rien, c’est 
qu'en général ils sont atteints de cette maladie. Vous 
devez faire tous vos efforts pour vous en défendre. » 
Yang se tourna alors vers Pé-kong. « Monsieur, lui 
dit-il, approuvez-vous ou non ce que je viens de dire? 
— Vos raisonnements élevés, dit Pé-kong, offrent 
naturellement aux jeunes gens de salutaires leçons; 
mais votre noble fils a reçu du ciel des facultés émi- 
nentes, son talent littéraire est un don naturel auquel 
vous ne sauriez, monsieur, assigner une limite!.» 
Ou, l’académicien, remarquant que Yang avait fini 
de boire sa tasse de vin, voulut passer le cornet ? à Yang- 
fang. Ce que voyant Yang, il se leva subitement. « Mon- 
sieur, dit-il, si vous voulez passer le cornet à quel- 


4. Comme s’il disait: Son talent littéraire est si merveilleux qu'il 
vous est impossible de prévoir jusqu'où il ira. 

Jusqu'à ce moment, Pé-kong se fait encore illusion sur le compte 
de Yang-fang. 

2. Littéralement : Offrir l'ordre, c'est-à-dire : lui donner Focca- 
sion de placer encore le mot rouge en jetant les dés. 


CHERCHE À MARIER SON FILS. ss 


qu’un, ce doit être naturellement au seigneur Pé; mais 
omme on a déjà beaucoup bu, je demanderai qu'on 
€ repose un peu. » 

Pé-kong se leva aussi. « C’est assez, dit-il, je suis tout 
: fait de votre avis; allons faire un tour de promenade. 
Juand on aura apporté le second service , nous nous 
remettrons à table. » 

Ou, l’académicien, n'osa pas user de contrainte. et 
invita ses trois hôtes à venir se promener dans un petit 
pavillon qui était situé à l’est ? du salon. Quoique ce pa- 
villon ne fût pas fort grand, les quatre murs étaient 
garnis de livres et de peintures, les escaliers étaient 
remplis de fleurs et de bambous. C'était un séjour frais 
et retiré, où l’académicien allait étudier en paix. 

Lorsque tout le monde fut entré dans le pavillon, et 
qu'on l’eut examiné de toutes parts, Yang, le moniteur 
impérial et Pé-kong, descendirent les escaliers et allè- 
rent pour affaire ? dans un lieu écarté. Ou, l’académi- 
cien, tint compagnie à Yang-fang, et resta debout avec 
lui à côté du pavillon. Yang-fang, ayant levé la tête, 

aperçut soudain, au haut de la façade, une tablette Lo- 
rizontale qui portait les trois caractères : Fou-kou-hien . 


1. Littéralement : Quand on aura changé la table, 

2 J'ai suivi une édition qui ici porte fong (orient), une autre porte 
lai (venir). ; 

3. C'est-à-dire : pour un petit besoin. 

&. Le pavillon où l’on ne révèle pas (sa joie). Ce passage ne pré- 
sente aucune difficulté à un Chinois qui connaît ses auteurs, mais 
il n'est pas aisé d'en faire sentir l'importance aux lecteurs euro- 
péens. Chez nous, un homme qui ne saisirait pas l'application qu'on 


' 
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Yang-fang, qui se flattait de connaître ces trois carac- 
tères, ne cessait d'y arrêter les yeux. Ou, l'académicien, 
ayant remarqué qu'il les considérait avec atlention, 
« Ces caractères, lui dit-il, ont élé écrits par Ou-ye-px, 
surnommé P’ing-kiun. Tous les traits sont fermes et 
hardis; on peut dire que c'était un célèbre calligraphe. » 

Yang-fang, qui voulait faire parade de ses connais- 


peut faire de ces mots d'Horace: Desinit in piscem — Non missure 
culem — Ecce iterum Crispinus, etc., passerait à bon droit pour us 
médiocre humaniste qui a fait de mauvaises études, où qui a oublié 
son latin. En Chine, on apprécie le mérite littéraire d'un homme 
d'après la connaissance plus ou moins complète qu'il possède des 
quatre livres classiques et des cinq livres canoniques, dont les pria- 
cipaux passages doivent être sacs cesse présents à sa mémeire. 

Daos le Chi-king, ou Livre des vers, le troisième des livres cano- 
niques, on trouve dans le premier livre, chap. v, l'ode 2, où le sage 
qui vit heureux dans Ja retraite qu'il a choisie, dit qu'il a concentré 
sa joie au fond de son cœur, et jure qu’il ne la révélera pas (foe- 
kou) au dehors. Voici la dernière strophe de l’ode : 


Kbao-p’an-tsai-lou 
Chi-jin-tchi-tchou 
To-mel-ou-sou 

Yong-chi-fou-xov. 


Frapper la cymbale sur le plateau de la montagne, 
C'est la récréation du sage. 
Soit qu’il dorme seul, soit qu'il repose éveillé, 
ll jure constamment de ne point révéler (fou-kou) sa joie. 
Oa voit que, pour le besoin de Ja rime, le second mot de l'inscrip- 


tion (vulgo kao) doit perdre le son qui lui est habituel et se pro- 


noncer kou. Or, comme Yaug-fang l'a prononcé kao, il a montré 
à l’académicicon qu’il ne connaissait pas cette ode du Chi-king, et, 
par conséquent, il a fait preuve d'une profonde ignorance. D'où il 
suit naturellement qu’un jeune homme qui a commis cette faute 
grossière, ne saurait prétendre à la main d'une personns aussi in- 
struite, aussi lettrée que mademoiselle Hong-yu. 
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sances littéraires, se häta de répondre : « C'était vrai- 
ment un habile calligraphe. Le mot hier (pavillon) est 
assez ordinaire, mais les deux mots fou-kao sont d'une 
perfection divine. » 

Or, Yang-fang avait donné au second mot sa pronon- . 
cistion habitucile (kao); il ignorait que les deux pre- 
miers mots empruntaient leur signification au passage 
du Chi-king (le livre des vers) Fou-hiouen-fou-kou (je 
ne l'oublie pas, je ne le fais pas connaître), el que là, 
pour la rime, le mot kao devait prendre le même son 
que kou (vallée). 

Ces paroles de Yang-fang furent un trait de lumière 
pour Ou, l’académicien, qui lui dit d’une voix confuse : 
« C'est bien cela. » On peut dire à cette occasion : 


Tant qu’ils se taisent et montrent un air benin, 

Le dragon et le serpent sont difficiles à distinguer! ; 
Mais dès qu’ils poussent un cri?, 

On aperçoit toute la laideur de leur figure. 


Au moment où ils achevaient de parler, ils virent 
rentrer ensemble Yang et Pé-kong qui étaient sortis 
pour affaire %. La compagnie causa encore de diffé- 
rentes choses, puis Ou, l’académicien, invita de nou- 
veau ses hôtes à se mettre à table, et voulut recom- 
mencer le jeu de Hing-ling*. Yang-fang céda son tour 


1. Ces vers font allusion à Yang-fang, qui n’a pu ouvrir Ja bouche 
sas montrer sa stupidité et son ignorance. 

2. C'est-à-dire : dès qu'ils font entendre un sifflement. 

3. Et latin : Qui Zofio facto redibant. 

4. Ce jeu a été expliqué plus haut, p. 76, note 3. 
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à Pé-kong, qui le lui renvoya; ni l’un ni l’autre ne 
voulait s'’exécuter. Yang craignant que, dans ce jeu, 
son fils ne montrât encore son ignorance, saisit celte 
occasion pour dire: « Puisque mon frère atné (Pé- 
kong) ne daigne pas commencer, serait-il juste que 
mon jeune fils osât prendre cette liberté? H vaut mieux 
causer en buvant une tasse de vin; seulement, c’est un. 
plaisir que votre frère cadet (moi) ne doit pas goûter 
tout seul. | 

— J'approuve votre avis, dit Pé-kong, seulement, 
si je bois, je veux que le vin soit excellent. 

— Quand on se trouve avec des amis intimes, lui dit 
Yang, le moniteur impérial, comment oserait-on ne pas 
aller jusqu'à l'ivresse ? » | 

Ou, l’académicien, ordonna aussitôt aux domesti- 
ques de verser à chacun d’eux une grande tasse de vin. 
Ils se mirent tous quatre à causer et à boire, mais après 
force rasades !, ils se sentirent un peu étourdis par les 
fumées du vin ?. Yang, le moniteur impérial, craignant 
que Pé-kong n’eùût puisé de la verve dans le vin, et ne 
voulût faire des vers, il feignit d’être très-ivre. IL se 
leva avec Yang-fang, prit congé de son hôte et partit. 
On peut dire à cette occasion : 


Si les hôtes avaient deux paires de mains, 
Le maitre de la maison avait quatre yeux. 


1. Littéralement : Après qu'ils eurent bu pendant une demi. 
journée. 

2. En chinois: Ta-kia-fou-weïi-yeou-tsoui-i, tous — un peu — eu- 
rent — une idée —'d'ivresse. 
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Ils s'étaient habilement dissimulés, 
Mais il avait tout découvert d’un œil impitoyable. 


Laissons partir Yang et son fils, et revenons à Ou, 
l'académicien, qui retint de nouveau Pé-kong et lui 
offrit encore à boire. Il lui raconta alors, en grand 
détail, la faute qu'avait faite Yang-fang en lisant fou- 
kao (au lieu de fou-kou). 

« Pour moi, dit Pé-kong, en voyant combien il avait 
de peine à tirer un vers du fond de sa tasse! , j'avais 
déjà reconnu qu'il n’a pas un véritable savoir ; ajoutez 
à cela qu’il a mal prononcé les deux mots fou-kou, du 
Livre des vers; il est évident que c'est un esprit bou- 
ché, et que, par conséquent, Liao-te-ming ne méri- 
tait aucune confiance. 

— Vous vous êtes laissé duper, dit en riant Ou, l’aca- 
démicien. Si l’on en juge d’après les paroles du devin, 
qui sait si ce n’est pas? le vieux Yang qui, connaissant 
les vers que ma nièce avait composés dernièrement, 
l'aura envoyé exprès pour vous parler dans son intérêt? 

— C'est cela, c’est cela, dit Pé-kong, en faisant plu- 
sieurs signes de tête, et si vous ne l’eussiez aujour- 
d'hui mis à l'épreuve, peu s'en fallait que je ne tom- 
basse dans son piége. » 

Les deux amis causèrent encore un instant et burent 


Ad 


1. C'est-à-dire: À composer ou à citer un vers après avoir bu 
une tasse de vin. (Voyez page 77, notes 1 et 8.) 

2 En chiaois : Weï-pi-fei, il n’est pas certain que ce ne soit pas. 

5. Littéralement : Pour jouer le rôle d’avocat. 
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quelques tasses, puis ils se séparérent. On peut dire à 
cette occasion : 


Un autre homme avait un dessein secret; 

Moi aussi, j'ai pu le soupçonner et le découvrirt, 
Malgré ses mille plans et ses dix mille stratagèmes, 
Je ne me suis pas trompé de l'épaisseur d’un cheveu. 


Depuis que Yang, le moniteur impérial, élait revenu 
chez lui ?, il s'imaginait que son fils n’avait pas montré 
son ignorance $ ; aussi était-il transporté d’une joie se- 
crète. « Ce mariage, dit-il, est bien près de s'arranger, 
seulement, pour réussir, je ne sais qui je dois prier 
d’être l’entremetteur. Ce vieillard, dit-il, après avoir 
réfléchi, est difficile et obstiné. Si je lui envoyais un 
homme noble et puissant pour négocier cette affaire, il 
dirait que j’'emploie pour l’écraser l'autorité des grands. 
Il vaut mieux que je me contente de lui adresser Sou- 
fang-hoeï. Comme ils ont obtenu ensemble le grade de 
docteur, et que de plus ils sont intimement liés, il ne 
"pourra faire aucune objection. | 

Son projet étant bien arrêté, il se disposait juste- 
ment à aller rendre une visite à Sou#, le moniteur im- 
périal, lorsque soudain il vit arriver un employé qui lui 


1. Ces deux vers font allusion à un passage du Livre des vers 
(part. 1L, chap. v, ode 4) qui exprime la même pensée, presque dans 
les mêmes termes ; c'est pourquoi l’auteur écrit : et moi aussi. 

2. Mot à mot: Était revenu ds boire. 

3. Littéralement : N’avait pas laissé voir la décousure (de l’habit). 

4. C'était le même que Sou-fang hoei. 
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dit: « Hier, le président des inspecteurs généraux a 
annoncé. par une circulafre, que « la cour se réunissait 
«aujourd'hui pour délibérer ; » il faut que vous par- 
tiez à l'instant même. 

— Je l'avais oublié, » dit Yang. Songeant en lui-même 
que Sou-fang-hoeï ne pouvait manquer de venir à l’as- 
semblée, il ordonna aussilôt à ses domestiques de seller 
son cheval, et se rendit directement à la chambre des 
inspecteurs généraux. Dans ce moment, une multitude 
de moniteurs impériaux était déjà arrivée, et justement, 
Sou-fang-hocï était du nombre. Après que tout le 
monde eut fini de 8e saluer, il apprit que le gouverne- 
ment avait l'intention d'envoyer dans le nord un ma- 
gistrat pour aller au-devant de l’empereur (captif) et 
lui porter des habits d'hiver . Comme le ministère 
du personnel avait longtemps tardé à recommander 
un sujet capable, un décret impérial avait ordonné aux 
neuf membres du bureau des cérémonies et aux ma- 
gistrats des chambres appelées Kho et Tao?, de délibé- 
rer -dessus et de lui faire une présentation. C'est 
pour ce motif que la cour des inspecteurs généraux 


1. On a va dans le chap. 1, p. 5, note 4, quo l’empereur appelé 
Tching-tong, du nom des années de son règne, avait été fait prison- 
hier par les Tartares et emmené dans le nord. Il s'agissait, dans cette 
circonstance, d'envoyer un magistrat pour négocier sa délivrance 
auprès du khan des Tartares et le ramener à Pé-king. 

Dans le septième mois de l’année 1451, le prince tartare Ye-sien 
ait l'empereur Tching-tong en liberté. (Voyez Mailla, Histoire de la 
Chine, t. X, p. 226.) 

2. Voyez chap. 1, p. 7, note 1. 
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avait ordonné d'avance aux moniteurs impériaux de 
délibérer en particulier et d'arrêter leur choix, puis 
de le soumettre à une délibération solennelle. Les mo- 
niteurs impériaux avaient consulté un moment, mais 
comme chacun avait ses préférences, personne n’osait 
ouvrir un avis. Îls se rendirent tous ensemble dans la 
salle des séances, et dirent, après avoir fait un salut : 
« Pour aller au-devant de l’empereur, se transporter 
seul au quartier ! du prince lartare, et exécuter d’une 
manière honorable ? les ordres du souverain, il faut 
absolument un homme habile, prudent, courageux et 
d’une santé robuste ; c’est le seul qui convienne pour 
une telle mission. Comme nous craignons de faire, 
dans le premier moment, une présentation téméraire, 
veuillez permettre à chacun de nous de s’en retourner. 
Lorsque après mûre réflexion, nous aurons trouvé un 
homme capable, nous en informerons la cour suprême 
pour mettre le sceau à la décision de son illustre 
président. » 

La cour ayant acquiescé à cette proposition, tous les 
moniteurs impériaux sortirent bruyamment et se dis- 
persérent. On peut dire à cette occasion : 


Les affaires de l’État doivent être délibérées en séance 
solennelle; 


1. Quartier est le mot employé en cet endroit par Mailla, Hist. 
de la Chine, t. X. Cette expression désigne le lieu où le prince tar- 
tare avait fixé sa résidence. 

2. Littéralement : Ne point faire déshonneur aux ordres du prince, 
c'est-à-dire de l’empereur régnant. 
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Est-il convenable de se retirer pour y songér (en parti- 
culier) ? 
Tels sont, en général, les sentiments des magistrats : 
Sur dix, il yen a neuf qui ne cherchent que leur intérêt 
privé. 


Après le départ des moniteurs impériaux, Yang 
fouetta vivement son cheval et rejoignit bientôt Sou!, 
le moniteur impérial. « Votre serviteur, lui dit-il, a jus- 
tement une demande à vous faire, el je voulais pour 
cela me rendre à votre honorable maison. 

— Monsieur mon frère aîné, lui dit Sou, le moniteur 
impérial, quelle est cette affaire ? pourquoi ne pas m'en 
informer ici même ? 

— Toute autre affaire, répondit Yang, pourrait bien 
ètre expliquée en route, mais pour celle-ci, il faut que 
j'aille la traiter dans votre honorable demeure. Ainsi 
le veulent les convenances. » 

Îls continuëérent à causer ensemble, et, menant leurs 
chevaux de front, ils arrivèrent bientôt à la demeure 
parliculière de Sou, le moniteur impérial. Après avoir 
mis pied à terre, ils entrèrent ensemble dans le salon 
et s'assirent. 

« Monsieur, lui dit Sou, le moniteur impérial, quelle 
est l'affaire dont vous daignez m'’instruire ? 

— Voici simplement de quoi il s’agit, répondit Yang. 
Comme je songe à marier mon fils, je voudrais vous 
prier de faire les premières ouvertures. 


1. Le même que Sou-fang-hoëï. 
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— L'automne dernier, dit Sou, le moniteur impé- 
rial, votre noble fils a obtenu le titre de licencié; com- 
ment n'est-il pas encore marié? 

— Cetle année, répondit Yang, mon fils a eu vingt 
ans. L'an dernier, après son heureux succès, plusieurs 
compatriotes vinrent à l'envi lui faire des propositions 
de mariage. Mais il avait résolu de n’épouser qu’une 
demoiselle vertueuse et d’un talent distingué; voilà 
pourquoi il a différé jusqu’à ce jour. Avant-hier, comme 
nous étions tous deux à boire chez le seigneur Pé, le 
président du bureau des cérémonies, ayant vu que sa 
fille avait pu composer des vers à la place de son pére, 
j'en ai conclu qu'elle est à la fois vertueuse et douée de 
talent. Dès que je fus rentré chez moi, j'en informai mon 
fils, qui en fut fortement épris et conçut le désir de de- 
mander une fille aussi vertueuse. Je songe que M. Pé est 
d’un caractère hautain et arrogant. Si je lui envoyais 
une autre personne que vous pour lui parler, je crain- 
drais qu'on ne parvint pas à s'entendre, et que l'affaire 
ne püt être menée à bien. Parmi nos compagnons d’é- 
tudes, je ne vois que vous, monsieur, qui soyez lié avec 
lui; et de plus vous m’honorez de votre amitié. Voilà 
pourquoi j'ose! vous faire cette demande. J'ignore si 
vous voudrez bien servir mes intérêts. 

— Ce mariage, répondit Sou, le moaiteur impérial, 


4. En chinois: Kan-teou-tan, «j'ose avec un boisseau de flel, » c’est- 
à-dire j'ose avec une grande hardiesse... Les Chinois regardent la 
vésicule du fel comme le siége du courage. 
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est une fort belle affaire, et je devrais naturellement 
vous prêter secours, mais le seigneur Pé est d’un ca- 
ractère ferme et droit; c'est ce que vous savez parfai- 
lement. S'il consent à une demande, peu importe de 
qui elle vienne; il donnera vingt fois! son assenti- 
ment; mais s’il s’y refuse, füt-on son ami intime, on 
aura de la peine à s'entendre avec lui. Le succès de 
ctte affaire dépend uniquement du talent élevé que 
possède votre fils dans un si jeune âge. M. Pé doit na- 
turellement avoir pour lui une profonde affection; il 
n'ya pas de raison pour qu’il refuse. Aujourd’hui, il 
est trop tard, et ce serait lui manquer de respect ?. De- 
main matin, j'irai de suite lui faire part des ordres 
que vous m'avez donnés. Dès que je saurai s’il consent 
ou refuse, je viendrai vous rendre compte de ma com- 
mission. » 

Yang le salua et lui fit mille remerciments. Lorsque 
Sou eut fini de parler, il se leva et prit congé de lui. 

Par suite de cet entretien, j'aurai bien des détails à 
raconier. L'un (le père) se dirige tout seul vers la 
frontière du nord; l’autre (la fille), séparée des siens, 
entreprend un voyage dans le Kiang-nàn. On peut dire 
à ce sujet : 

Quand notre esprit médite de grands projets, 

1 déploie cent plans et mille stratagèmes ; 


Mais le succès ou l’insuccès dépendent du ciel. 
À quoi servent les combinaisons humaines ? 


1. Mot à mot : mille fois, dix mille fois, il consentira. 
2. Sous-entendu : Que d’aller le solliciter à cette heure. 
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Maintenant, Sou, le moniteur impérial, est parti 
pour parler du mariage; on verra en détail dans le 
chapitre suivant si le père a donné ou refusé son con- 
sentement. 


CHAPITRE III 


A LA VEILLE D'UN VOYAGE PÉRILLEUX, PÉ CONFIE 
SA CHARMANTE FILLE (A UN PARENT) 


Sou, le moniteur impérial, ayant été chargé par 
Yang, son collègue, d’aller demander mademoiselle Pé 
en mariage, prévit bien que mille difficultés s’oppose- 
raient au succès de cette affaire; aussi ne se souciait-il 
pas d’aller tout de suite lui rendre compte de sa com- 
mission. Mais le second jour, il se vit obligé d'aller voir 
Pé-kong. Dans ce moment, Pé-kong n'était pas encore 
levé. Il ordonna à un domestique d'inviter Sou, le mo- 
niteur impérial, à venir s'asseoir dans la bibliothèque. 
Î fit promptement sa toilette, et alla le recevoir : 
« Monsieur, lui dit-il, pourquoi êtes-vous sorti aujour- 
d'hui de si bonne heure? 

— J’élais chargé d’une commission, répondit Sou, le 
moniteur impérial, et de plus j'avais une demande à 
faire à quelqu'un. Comment aurais-je pu ne pas être 
matinal ? 

L 6 
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— De qui avez-vous reçu une commission, demanda 
Pé-kong, et à qui avez-vous une demande à faire ? 

— C'est de Yang-tseu-hien que j'ai reçu une com- 
mission, dit Sou, et c’est à vous, monsieur, que je dois 
adresser ma demande. » 

Pé-kong vit bien qu'il ne parlait pas sans motif, et 
comprit tout de suite l’objet de sa visi!e. Il prit alors les 
devants et lui dit : « Comme M. Yang-tseu-hien vous 
a donné une commission, et qu’il veut me faire une 
démande, à moins qu'il ne s'agisse de mariage, pour 
tout le reste, je ne manquerai pas d’obéir à ses ordres. 

— Monsieur, dit Sou en riant aux éclats, vous seriez 
capable de pénétrer les secrets des dieux. Je venais 
précisément pour cela. Hier soir, M. Yang assistait avec 
moi à une délibération solennelle. Après la séance, il 
m'accompagna jusqu'à mon humble demeure, et me 
dit : J'ai lu avant-hier l'élégante composition de 
mademoiselle Pé, et j'ai reconnu qu'elle était douée 
d’une vertu remarquable et d’un talent supérieur. J'ai 
éprouvé pour elle un vif sentiment d’affection, et j'ai 
conçu le désir de voir ‘le faible liseron s'appuyer sur 
le grand pin. Voilà pourquoi il m'a chargé d’en faire 


1. C'est-à-dire de voir mon humble fils épouser cette noble fille. 
l y a en chinois : sse-/0-fou-k’iao, au lieu de Thou-sse-niao-lo-fou- 
kiao-song (j'ai désiré que les plautes grimpantes) Thou-sse et Niao- 
lo s’attachassent (fou) au haut (kiao) pin (song). 

La première plante est la cuscute, suivant Sieboldt, et la seconde 
la quamoclit vulgaire, suivant le Dr Hoffmann. Pour éviter ces deux 
mots, peu harmonieux en français, je me suis contenté d'employer 
le mot /iseron, qui rend assez clairement l’idée de l’auteur. 
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la demande. Je savais bien que cette affaire n'élait 
pas de votre goût, mais il m'a pressé tant de fois que je 
a’ai pu refuser brusquement. J'ai donc été obligé de 
renir vous en parler. Quant à consentir ou non, cela 
jépend uniquement de votre haute décision ; je n’ose- 
rais vous presser avec instances. 

— À l’occasion de cette affaire, lui dit Pé-kong, j'ai 
failli tomber dans ses piéges. 

— Comment cela?» dit Sou, le moniteur impérial. 

Pé-kong lui fit connaître en grand détail les paroles 
de l’astrologue Liao-te-ming, l'invitation de Ou, l’aca- 
démicien, et la lecture ridicule des mots Fou-kou-hien ?. 
Il ajouta : « Si votre serviteur et son parent n’eussent 
pas é16 très-attentifs, ne pensez-vous pas que j'aurais 
éié sa dupe? 

— L'aventure de son fils, dit Sou, le moniteur im- 
périal, je la sais à fond. C’est un jeune homme que 
Lou-wen-ming, sous-préfet de Kin-khi, avait fait ad- 
mettre, par faveur, dans la seconde classe de poésie. 
L'an passé, Lieou, le juge de la province du Kiang-si, 
fut sur le point de faire un rapport contre le sous- 
préfet, Lou-wen-ming ; mais celui-ci ayant été puis- 


4. En chinois : Tho-fou-ko, confier le manche de la cognée. Cette 
locution figurée s'emploie pour dire charger quelqu'un des ouver. 
tures d'un mariage. Elle est empruntée au Livre des vers, livr. 1, 
chap. xv, od.5,où ilest dit: « Comment coupe-t-on le bois pour faire 
un manche (de hache)? Cela ne peut se faire sans une hache. — 
Comment épouse-t-on une femme ? Cela ne peut se faire régulière- 
ment sans un entremetteur (ou une entremetteuse) de mariage. » 

2. Voyez chap. 11, p. 85, note 4. 
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samment soutenu par le vieux Yang, il avait pris ses 
intérêts, et avait voulu par là lui montrer sa reconnais- 
sance. Avant-hier, le vieux Yang voulut encore recom- 
mander le sous-préfet, Lou-wen-ming, pour qu'il vint 
occuper un poste plus élevé ‘, mais il en fut empêché 
par le refus de Tchou-ing. D’après cela, il est aisé de 
voir que son fils n’a pas un véritable talent; com- 
ment pourrait-il être mis en parallèle avec votre noble 
fille? 

— Ne me parlez plus de cette affaire, reprit Pé-kong. 
Allez lui rendre réponse, et bornez-vous à dire que je 
ne donne pas mon consentement. 

— C’est une chose entendue, » dit Sou, le moniteur 
impérial. Il allait se lever, après cet entretien, mais 
Pé-kong ne voulut point le lâcher. Il le retint quelque 
temps à boire, et ne le laissa partir qu’après le déjeu- 
ner. On peut dire à ce sujet : 


La raison et la justice sont naturellement d'accord, 

Mais la fausseté et la droiture ne cadrent pas ensemble. 
Dans ce monde, il faut faire des concessions aux autres. 
A quoi bon les solliciter malgré eux ? 


Après avoir pris congé de Pé-kong, Sou, le moniteur 
impérial, ne rentra pas chez lui. Il se rendit immédia- 
ment auprès de Yang, son collègue. « Monsieur, lui dit 


1. C'est le sons de hing-thsiu (Basile : 9658-1100), qui manque 
dans tous les dictionnaires chinois. On le trouve dans le diction- 
naire mandchou-chinois, traduit par Amyot, au mot gadchimbi. 
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celui-ci en le recevant, je vous ai donné beaucoup de 
peine; comment pourrai-je vous en récompenser ? 

— J'ai fait tous mes efforts, dit Sou, mais je n’ai point 
réussi ; j'espère, monsieur, que vous ne m'en ferez pas 
un crime ? 

— Est-ce que M. Pé aurait refusé? demanda Yang. 

— Je suis allé voir aujourd’hui M. Pé, répondit Sou, 
le moniteur impérial, et je lui ai fait part des instruc- 
tions que vous m'avez données. Il me dit que naturel- 
lement il devrait obéir à vos ordres, mais comme mon- 
sieur votre filsest doué d’un talent supérieur. il trouve 
que sa fille a trop peu de mérite! pour lui convenir. 
D'un autre côté ?, M. Pé n’a pas de fils. Depuis long- 
temps, le père et la fille se prêtent un mutuel appui. 
Ajoutez à cela que votre noble province est fort éloi- 
gnée d'ici; il lui serait difficile de se séparer subite- 
ment d'elle. Enfin, comme elle est fort jeune, il désire 
attendre encore un peu. Voilà pourquoi il ne peut se 
rendre à vos désirs. 

— Toutes ces raisons, repartit Yang, ne sont que des 
prétextes spécieux. Je connais le fond de sa pensée. 
Cela vient en général de ce qu’il me dédaigne, parce 


1. J'ai été obligé de traduire ainsi pour former une opposition avec 
«talent supérieur. » Le texte chinois dit seulement: « une petite fille 
délicate et faible (Jeou-70). » 

2. Le premier traducteur a mis dans la bouche de Pé-kong, les 
observations qui suivent ; mais il est aisé de voir par les mots du 
texte : Pénien-hiong-wou-tseu (Pé, mon frère aîné, n’a pas de fils), 
que c’est Sou qui parle. 

0. 
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__ que je.suis un magistrat pauvre, et que ma famille ne 
peut aller de pair avec la sienne. Eh bien! puisqu'il 
refuse, n’en parlons plus. Quoique mon fils ait un talent 
médiocre, est-ce que cela l’empêchera de trouver une 
femme? Sa fille a seize ans; elle n'est pas si jeune. 
Bien que la province du Kiang-si soit assez éloignée, 
est-ce qu'il prétend la garder près de lui pendant toute 
sa vie? Nous verrons à quel personnage, à quel homme 
de talent il la mariera. 

— Monsieur, lui dit Sou, le moniteur impérial, à 
quoi bon vous échauffer la bile? Dans le premier mo- 
ment, M. Pé, par affection pour sa fille, s'est montré 
fort opiniâtre ; d’ailleurs, faute d’éloquence, je n'ai pas 
réussi à lui ouvrir les yeux. Qui sait si plus tard il ne 
changera pas d'idée. Comme vous cherchez pour votre 
fils une femme accomplie, rien ne vous empêche d’at- 
tendre un peu et d'envoyer ensuite une entremetteuse? 

— Comme M. Pé est resté sourd à vos paroles, ré- 
pondit Yang, qui pourrais-je lui envoyer encore? N'en 
parlons plus. Quoiqu'il ait repoussé ma demande, je 
songe que les choses du monde ne sont pas invaria- 
bles. Qui sait si plus tard ce ne sera pas lui qui vien- 
dra me solliciter? Seulement, monsieur, je vous ai 
donné bien de la peine; j'ai eu grand tort. » 

Sou, le moniteur impérial, voyant que Yang s’échauf- 
fait : « Monsieur, lui dit-il, j'ai fait tous mes efforts 
pour m'’entendre avec lui, mais ce vieillard m’a opposé 
un refus opiniâtre et m'a réduit à l'impuissance, de 
sorte que j'ai été obligé de le quitter. Permettez-moi 


PÉ CONFIE SA CHARMANTE FILLE. 108 


d’attendre une occasion favorable; je me ferai encore 
un devoir de l'exhorter à conclure cette affaire. 

— Que de peines je vous ai données! lui dit Yang à 
plusieurs reprises; je vous en remercie infiniment.» 

Là-dessus, Sou, le moniteur impérial, pril congé de 
Yang et partit. On peut dire à ce sujet: 

Trouver un sujet de joie n’est pas chose facile, il est plus 
aisé de se fâcher. 


La bienfaisance ne saurait être trop grande, mais l’ini- 
mitié l'est toujours. 


Un demi-siècle ne suffit pas pour consolider l'amitié ; 
Un moment suffit pour rendre la haine éternelle. 


Yang, le moniteur impérial, ayant reconduit Sou, 
son collègue, jusqu'en dehors de la porte, il rentra chez 
lui et s’assit dans le salon. Plus il pensait à son échec, 
et plus il s’irritait : « Vieil entêté, dit-il en lui-même, 
par cette façon d'agir tu as mérité toute ma haine. 
Puisque tu ne consentais pas, pourquoi avant-hier 
as-tu engagé Ou, l’académicien, à préparer une colla- 
tion et à m'y inviter avec mon fils? Il est clair que 
c'était pour te moquer de moi !. Ce n’est pas tout : se 
fiant à son talent littéraire, il m'a traité mainte fois 
avec autant d’orgueil que de mépris; mais, comme 
c'était mon ancien compagnon d’études, je ne lui en ai 
pas fait de reproche. Avant-hier, lorsque nous étions à 


4. Dans ce passage, tantôt Yang apostrophe Pé-kong, tantôt il 
parle de lui à la troisième personne, puis il l’apostrophe encore. J'ai 
cru devoir suivre exactement ces divers changements, qui paraissent 
destinés à peindre l’agitation de son esprit. 
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boire en faisant des vers à la louange des reines-mar- 
guerites, je ne sais combien de fois il m'a attaqué, mais 
‘j'ai enduré tous ses affronts. Même pour ce mariage, si 
je suis allé te solliciter, il n’y avait pas là de quoi te 
déshonorer. Pourquoi as-tu refusé ton consentement? 
Maintenant il faut que je cherche un moyen pour l’ar- 
ranger comme il faut; c’est alors que je pourrai dé- 
charger toute ma bile. | 

« Mon plan est trouvé, dit-il après un moment de 
réflexion. Avant-hier je disais que le gouvernement 
voulait envoyer quelqu'un au-devant de l'empereur 
(captif) pour le ramener à la capitale, et que c'était 
une affaire difficile. [1 se moqua de moi, et dit que 
j'étais un homme sans cœur. Hier l’empereur a or- 
donné à notre bureau'de s’assembler pour en délibérer ; 
il voulait que chacun de nous fit une présentation. 
Comme justement je n’ai personne à présenter, pour- 
quoi né le recommanderais-je pas? Puisqu’il se flatte 
d'être un homme de cœur, attendons un peu qu’il aille 
faire un tour au quartier des Tartares. Ajoutez à cela 
qu’il n’a point de fils; nous verrons à qui il confiera 
cette jeune fille. Quand ce moment sera arrivé, il 
viendra sans doute me faire lui-même des propositions 
de mariage, mais il sera trop tard.» 

Sa résolution étant bien arrêtée, il écrivit de suite un 
rapport ainsi conçu: « Pé-thai-youen, président du bu- 
reau des cérémonies, est un homme d’une expérience 
consommée et d’un grand talent. Si on le charge d’aller 
au-devant de l’empereur captif et de le ramener, on 


PÉ CONFIE SA CHARMANTE FILLE. 105 


peut compter qu’il s’acquittera avec honneur! des ordres 
du souverain. Je demande humbiement que cette pro- 
position soit adressée à Sa Majesté pour qu’elle prenne 
une décision.» 

11 envoya secrètement son rapport à la chambre des 

inspecteurs généraux. Justement le président se déso- 
lait de voir qu'on n'avait personne à présenter. Dès 
qu’il eut reçu ce rapport, il en donna connaissance aux 
neuf membres du bureau des cérémonies. Dans ce 
même moment, les six bureaux, appelés Lou-kho?, ve- 
naient de recommander ensemble le messager impérial 
Li-chi. On écrivit les noms et surnoms de ces deux 
candidats *, et on les présenta tous deux à l’empereur. 
Le lendemain, parut un décret qui leur donnait à chacun 
le titre de Pou-t'ang*, et les nommait premier et second 
envoyés, avec ordre d'aller demander des nouvelles de 
l’empereur et de traiter de la paix. Ils devaient partir 
au bout de cinq jours; on altendrait leur retour pour 
leur accorder de l'avancement et des récompenses. 

Dès que le décret fut publié, un messager officiel 


4. Mot à mot : Qu'il ne déshonorera pas les ordres du prince. 

2. Ces bureaux étaient chargés de présenter les hommes capables 
de remplir des fonctions publiques, et chacun d'eux examinait les 
candidats sur une matière spéciale, savoir l'intelligence des livres 
sacrés, les lois, la calligraphie, l’arithmétique, etc. 

Au commencemont de. la dynastie des Song, ces bureaux étaient 


au nombre de trois; l’empereur Tching-tong (995-1022) en ajouta 
trois autres. 


3. Savoir de Pé-kong et de Li-chi. 
4. Président d’un tribunal, Wells Williams : Gouverneur général. 
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alla le porter dans la maison de Pé, le président du be- 
reau des cérémonies. 

À cette nouvelle, Pé-kong demeura stupéfait. « Qui 
l'a précipité dans ce malheur? se dit-il en lui-même. 
Décidément, s’écria-t-il après un moment de réflexion, 
je n’en vois pas d'autre que ce vieux coquin de Yang- 
thing-tchao; c’est uniquement parce que son projet de 
mariage a échoué qu'il s'est déclaré mon ennemi 
Quoiqu'il veuille me perdre, dans un intérêt personnel, 
je songe que maintenant l'empereur est prisonnier au 
quartier des Tartares, moi, qui suis un de ses sujets, 
en allant m’informer de sa santé, peut-être profiterai-je 
de cette occasion pour traiter de la paix. Si je puis le 
ramener dans son palais, ce ne sera pas en vain que 
j'aurai repris mon ancienne charge. Mais une fois que 
je serai parti d'ici, comme il est difficile de sonder les 
sentiments des Tartares, qui peut prévoir l'époque de 
mon retour? Hong-yu est encore bien jeune; comment 
pourra-t-elle rester seule ? Ce n’est pas tout : comme ce 
vieux coquin de Yang est devenu mon ennemi, après 
mon départ, il ne manquera pas de susciter encore 
quelque tempête. Si je ne prends pas de grandes pré- 
cautions, elle sera infailliblement victime de sa mé- 
chanceté!. | 

Au moment où il était agité de ces pensées inquiètes, 
on vint tout à coup lui annoncer la visite de Sou, le 


4. Littéralement : Elle tombera nécessairement dans ses mains 
cruelles. 
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noniteur impérial. Pé-kong s’empressa d'aller le re- 
Æevoir, mais Sou, s’écria tout de suite avant d'achever 
æs salutations : « A-t-on jamais vu, dit-il, une pa- 
‘éille affaire? Le vieux Yang est un bien méchant 
1omme!. Avant-hier, parce que son projet de ma- 
‘iage n'avait pas réussi, sans me rien dire, il a écrit 
vos noms, et vous a présenté secrètement à la cour 
des inspecteurs généraux. Ce matin, le décret a été 
rendu, et c'est alors que j'ai connu sa perfidie. De suite, 
je suis allé le trouver pour avoir une explication, mais 
il s’est esquivé et je n'ai pu le voir. Ne sachant que 
faire, j'ai donné rendez-vous à quelques-uns de mes 
collègues, el nous sommes allés rendre visite au sei- 
gneur Wang. Nous lui apprîimes en grand détail qu’il 
avait demandé votre fille en mariage, et que c'était 
pour avoir éprouvé un refus de votre part qu'il vous a 
déclaré la guerre. En entendant ce récit, le ministre 
Wang se trouva mal à son aise : « Seulement, nous 
« dit-il, le décret est rendu, et il est impossible de le 
« retirer. L’unique moyen, ajouta-t-il, serait d'écrire 
« un placet où vous vous diriez malade ; tout notre bu- 
« reau présenterait un autre candidat, et vous pourriez 
« alors vous retourner. » Voilà pourquoi je suis venu 
vous trouver. Vous devriez, monsieur, prendre de suite 
vos mesures ; il ne faut pas tarder un moment. 
— Monsieur, lui dit Pé-kong, je vous remercie 


1. En chinois : Pou-tch’ing-jin, je traduis ainsi parce que {ch'ing- 
jin(Basîle : 3176-91) signifie : ser bueno hombre (Dictionn. chinois- 
espagnol da Fo-kien). 
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mille fois de vos bonnes intentions, mais quoique le 


vieux Yang ait voulu me perdre, maintenant que le | 


décret est rendu, il s’agit des affaires de l'empereur. 


Un officier du gouvernement pourrait-il s’en excuser? 


Si je refusais sous prétexte de maladie, non-seulemeat 
j'offenserais les lois de la morale !, mais je m’expose- 
rais aux railleries du vieux Yang. | 

— Votre raisonnement est certainement juste, jui 
dit Sou, le moniteur impérial, mais, sur le soir de la 
vie et par un froid aussi rigoureux, il ne vous sera pas 
fache de voyager en dehors des frontières. 
. — Monsieur, repartit Pé-kong, lorsque l’empereur 
est prisonnier parmi les Tartares?, moi, qui suis son 
humble sujet, oserais-je plaindre ma peine et ma fa- 
tigue ? » | 

A ces mots, Sou, le moniteur impérial, éprouva on 
serrement de cœur. « Monsieur, lui dit-il en poussant 
un soupir, ces sentiments de loyauté et de justice peu- 
vent se montrer à découvert devant les démons et les 
esprits. Non-seulement le vieux Yang, ce vil animal, 
restera comme un grand criminel aux yeux des généra- 
tions futures, mais nous-mêmes, qui jugeons un sage 
d'après nos vues étroites, nous devrions rougir de 
honte. En voyant un excellent ami qui court au-devant 


1. En chinois : ming-kiao (Basile : 1142-3743), expression qui 
signifie « les préceptes célèbres » (légués par Tcheou-kong et Con- 
fucius). 

2. En chinois : hien-khiong-liu, est tombé dans une hutte tartare 
ou mongole (monggo bao, suivant le dictionn. Thsing-han-wen-hai). 
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du danger et entreprend un voyage lointain, nous ne 
pouvons nous défendre d’une profonde tristesse. Que 
faire ? Que faire ? » 

Pé-kong éprouva aussi un serrement de cœur. « Mon- 
sieur, dit-il, vous me montrez l'affection d'un frère. 
Je ne suis pas une plante ni un arbre!; pourrais-je ne 
pas être pénétré de reconnaissance ? Mais comme je 
me trouve au centre des instructions morales ?, qu’ai- 
je appris depuis que je suis au monde *? Oserais-je ne 
pas suivre les principes de la justice et du devoir? Si, 
dans cette situation critique, je songeais uniquement à 
la vie ou à la mort, à l'affection ou à la haine, en quoi 
différerais-je du vieux Yang? 

— Monsieur, lui dit Sou, le moniteur impérial, voilà 
de nobles sentiments, des desseins héroïques ; il s’en faut 
de beaucoup que nous puissions y atteindre. Quoi qu'il 
en soit, comme le ciel protége les hommes verlueux, 
vous êtes sûr de traverser en paix tous les dangers ; 
seulement, nous autres, avec notre esprit étroit, nous 
ne pouvons fréquenter des hommes aussi méprisables. 
Ajoutez à cela que la capitale est un séjour dangereux. 
Après votre départ, je suis décidé à demander une mis- 
sion pour sortir d'ici. 


4. C'est-à-dire, je ne suis pas insensible comme une plante et un 
arbre. 
2. Mot à mot : Comme cs corps est au milieu des instruclions cé- 
lèbres (léguées par Tcheou-kong et Confucius). 
3. C'est-à-dire : qu’ai-je appris autre chose que les obligations d’un 
sajet dévoué ? 
7 
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— Si vous obtenez une mission, dit Dior cela 
vaudra mieux que de rester ici. » 

En achevant ces mots, il voulut inviter Sou à venir 
s'asseoir dans sa bibliothèque, mais il s’y refusa abso- 
lument. « Dans quel temps vivons-nous ? dit-il; est-ce 
que j'ai le loisir de réster assis? » 

Il se leva de suite, prit congé de Pé-kong et partit. 
On peut dire à ce sujet : 


Parce qu'il aimait à boire, on le prenait pour un buveur; 

Parce qu'il se plaisait à faire des vers, tout le monde le 
qualifait de poëte. 

Aurait-on prévu qu'en portant les ordres du souverain 
au quartier des Tartares, 

Il agirait comme un magistrat mûri par l’âge, qui ne 
recule point devant le danger? 


Après awpir reconduit Sou, le moniteur impérial, 
jusqu’en dehors de la porte, Pé-kong rentra dans l’in- 
térieur, et raconta à mademoiselle Hong-yu tout ce qui 
venait de se passer. À ce récit, elle fut tellement ef- 
frayée que son teint devint couleur de terre, et que sa 
figure fut comme inondée d’une pluie de larmes. 
« D'où vient cela? s'écria-t-elle, en trépignant à plu- 
sieurs reprises. Je vois que c’est moi qui ai fait le mal- 
heur de mon père. J'ai entendu dire que dans le grand 
désert des Tartares, il règne un froid extraordinaire. 
De plus, dans cet hiver rigoureux, les chemins sont 
couverts de gelée blanche et de neige. Un homme 
robuste n’y pourrait aller à la légère, à plus forte rai- 
son, mon père, comment le pourriez-vous dans un âge 
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si avancé? Évidemment, c'est ce vieil animal de Yang 
qui, n'ayant pu m'épouser, a juré la perte de mon 
pére. Que ne présentez-vous à l’empereur un placet 
où vous exposerez en détail toute cette affaire? En- 
suite, vous vous direz malade et vous quitterez votre 
charge. Qui sait si Sa Majesté n'aura pas pitié de 
vous? 

—Tout à l'heure, dit Pé-kong, Sou-fang-hoeï! avait 
eu la même idée que toi. Il a déjà parlé pour moi dans 
le conseil. Il m'engageait à présenter une supplique 
où je me dirais malade; il se chargerait avec plaisir de 
défendre mes intérêts et de faire retirer le décret. Mais 
je songe que cette affaire intéresse l'honneur de ma 
vie entière. Si je prélexte une maladie, ceux qui me 
connaissent diront que c'est Yang-thing-tchao? qui 
veut me perdre ; ceux qui ne me connaissent pas, di- 
ront que je recule devant le danger. Je me souviens 
que lorsque j'ai vu l'eunuque Wang-tchin ÿ s'emparer 
du pouvoir, j'ai quitté ma charge et suis retourné dans 
mon pays natal 4. Quel est l’homme qui ne m'en a pas 
témoigné de l'estime et du respect? C’est à cela que je 
dois mon élévation d'aujourd'hui. Maintenant que je 
remplis une charge, au moment où l'État est exposé 


1. Fang-hoet était le nom honorifique de Sou. 

2. Thing-tchao était le nom honorifique de Yang. 

3. Voyez chap. 1, note 2. 

4. Mot à mot : J’ai suspendu mon bonnet au bas de la forêt. Gon- 
çalvez (Dictionn. chin.-port.) traduit les mots : fan-khieou-lin (re- 
tourner à l’ancienne forêt) par voltar para sua terra (retourner dans 
s0D pays). 


112 A LA VEILLE D'UN VOYAGE l'ÉRILLEUX, 


aux plus grands périls, et qu'on n’a personne à envoyer 
en mission, si je m'en excusais à plusieurs reprises, 
je serais comme un homme en deux pièces, qui a une 
tête de tigre et une queue de serpent {. Ne deviendrais- 
je pas la risée des générations futures? Pourrais-je tenir 
une telle conduite ? 

— Mon père, repartit Hong-yu, en cachant ses lar- 
mes, toutes vos paroles respirent les nobles sentiments 
d’un fidèle sujet ; elles dépassent la portée de votre 
fille. Seulement, une fois parti d'ici, au nord des fron- 
tières, vous éprouverez un froid rigoureux que votre âge 
‘avancé vous rendra intolérable. Suivant ce que j'ai ap- 
pris, Yé-sien ? a le cœur sauvage du loup; se fiant à 
sa force, s'appuyant sur la violence, jusqu’à présent il 


| 


a insulté le royaume du Milieu. Si l’auguste empereur 


ui-même n’est pas sûr de conserver la vie 3, à plus 
forte raison un ambassadeur (doit-il craindre pour ses 
jours). Ô mon père! quand je vous vois tombé dans la 
gueule du tigre, comment pourrais-je ne pas m'in- 
quiéter des malheurs qui vous menacent ? 

— Yé-sien*, dit Pé-kong, a un nora tartare, mais, 
quoiqu'il appartienne à la race tartare, il connait les 
rites et la justice. Ayant appris depuis peu que notre 


4. C'est-à-dire : Un homme intrépide en apparence, et au fond, 
timide et lâche. 

2. Une autre édition porte : l’esclave révolté. 

3. Mot à mot : Ne sait pas s’il vivra ou mourra. 

4. Chef tartare souvent nommé dans l’histoire, à l'occasion de la 
captivité de l’empereur Tching-tong. Voyez Mailla, His(oire de la 
Chine, tome X, pag. 207-211. | 
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royaume du Milieu avait maintenant un (nouveau) 
maître, en ioute occasion, il témoigne un vif regret des 
malheurs (qu’il nous a causés). Ajoutez à cela que de- 
puis que l’empereur est dans ce pays, le ciel a souvent 
fait paraître des prodiges extraordinaires !; il n’osera 
pas le faire mourir. Hier, un envoyé est arrivé du nord 
pour négocier la paix; il me semble que (Yé-sien) a 
des intentions droites et sincères. J’ai été nommé am- 
bassadeur pour aller porter la réponse du gouverne- 
ment ; c'est un usage constant chez eux comme chez 
nous. Il est bien certain qu'il n'attentera pas aux 
jours de ton pére; mais, après mon départ, toi qui 
es une jeune fille faible et délicate, comment pourras- 
tu demeurer ici seule ? D'ailleurs, ce vieux coquin de 
Yang n'a pas renoncé à ses projets. Il ne manquera 
pas de venir pour t’envelopper dans ses filets: com- 
ment pourrais-je avoir l'esprit tranquille ? 

— Mon père, dit Hong-yu, lorsque vous serez parti 
en ambassade par ordre de l’empereur, avec le titre de 
grand officier de la couronne, si votre famille s’enferme 
étroitement ici ?, quoique Yang soit plein de perfidie et 
d'astuce, il ne pourra rien faire. 


1. Yé-sien, excité par de mauvais conseils, avait conçu le des- 
sin de faire mourir son prisonnier (l’emperour Tching-tong), mais 
le jour qu'il avait choisi pour l’exécuter, il fit un orage affreux. Son 
cheval ayant été tué par la foudre, il en fut si intimidé qu'il re- 
nonça à ce funeste dessein, et redoubla d'attention pour son captif. 
(Mailla, Hist. de la Chine,tom. X, pag. 216.) 

2. En chinois : fong-s0, sceller et caucDasners ici, au pass être 
scellé et cadenassé. 
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— Un homme perfide, dit Pé-kong, a un cœur de 
lutin et de démon ; pourrait-on juger de sa conduite 
d’après celle des hommes ordinaires ? Si tu restais ici, 
quand même il ne t'arriverait rien de fâcheux, je ne 
pourrais m'empêcher d’être cruellement tourmenté. fl 
vaut mieux qu'on te remmène. Si tu t'inquiétais de 
la longueur du voyage, et de la difficulté d'arriver 
promptement (dans notre pays !), tu pourrais peut-être 
t'arrêter quelque temps dans le Chan-tong, chez ta 
tante Lou ; je partirais alors avec l'esprit tranquille. 

— Îl me serait certainement agréable, dit Hong-yu, 
de retourner dans notre pays et de rester quelque 
temps (dans le Chan-tong), mais pour arriver en ces 
deux endroits, la route est extrêmement longue, et l'on 
ne saurait la parcourir d'une enjambée. Ce coquin de 
Yang est un homme perfide et dangereux. Quandil 
saura que je m'en retourne dans le midi, n’ayant d'au- 
tre compagnie que des servantes et des domestiques, 
peut-être qu'au milieu de la route il me suscitera 
quelque malheur; ce serait encore pis. Quand même 
j'arriverais saine et sauve dans ma famille, je serais 
encore plus éloignée de mon père, et je ne pourrais 
recevoir de ses nouvelles. Comment voulez-vous que 
votre fille ait l'esprit tranquille ? Suivant mon idée, il 
vaut mieux fermer cetle maison, comme par le passé, 
et vous borner à dire que vous y avez laissé toute 
votre famille. Vous me conduiriez en secret chez mon 


1. À Nan-king. 
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ncle maternel ; de cette manière, je pourrais être à 
‘abri de tout. danger, et recevoir continuellement de 
"os nouvelles. 

— Ce calcul est excellent, » dit Pé-kong. Au mo- 
ment où il songeait à envoyer chercher Ou, l’académi- 
“en, pour le consulter, justement celui-ci, qui avait 
appris cette nouvelle, arriva tout exprès pour lui rendre 
visite. Pé-kong le fit entrer de suite dans l’intérieur, 
et après les révérences accoutumées, il dit à Hong-yu 
de venir saluer son oncle. : 

« Ces jours derniers, dit Ou, l’académicien, j'avais 

obtenu un congé, et comme j'étais resté à la maison, 
je n’avais rien su de cette affaire. Tout à l'heure, les 
secrétaires du palais! se sont assemiblés pour écrire 
le décret impérial, et c’est ainsi que j'ai été mis 
au courant. J'en ai été effrayé. Cela est-il possible ? 
Comment le vieux Yang a-t-il poussé à ce point la 
méchanceté ? 

— Tout mon malheur, dit Pé-kong, est venu d’une 
pièce de vers composée il y a quelques jours en l’hon- 
neur des reines-marguerites. Au reste, il ne m'en coûte 
pas beaucoup de partir d'ici, et tout à l'heure je con- 
sultais là-dessus avec ma fille. Séulement, elle est en- 
core bien jeune, et, comme je ne sais à qui la confier, 
j'en suis extrêmement tourmenté. 


1. Mot à mot : Le bureau appelé Tchong-chou-kho, Les membres 
de ce bureau étaient chargés de transcrire les décrets approuvés par 


l'empereur, et de les envoyer dans les diverses branches de l’admi- 
nistration. 
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= — Mon unique inquiétude, dit Ou, l’académicien, 
était que le vent et le froid qui règnent en dehors des 
frontières, ne vous fissent redouter ce voyage; mais 
puisque vous partez bravement sans vous en inquiéter, 
je vois là une de ces occasions où des hommes comme 
nous peuvent fonder l'honneur de leur vie entière. 
S'il s'agit de confier ma nièce à quelqu'un, reposez- 
vous sur moi!. Qu'’avez-vous à craindre pour elle ? 
Vous pouvez partir le cœur tranquille; moi seul, je 
réponds de tout. » 

En entendant ces paroles, Pé-kong fut transporté de 
joie. « Tout à l’heure, dit-il, comme je consultais avec 
ma fille, elle a eu exactement la même idée ; seulement, 
je songeais qu'après mon départ, le vieux Yang, qui est 
d’une perfidie et d’une méchanceté extraordinaires, ne 
manquerait pas de susciter encore quelque mauvaise 
affaire. J'avais bien le désir de vous confier ma fille, 
mais, dans la crainte de vous attirer quelque malheur, 
je n’osais en ouvrir la bouche. Puisque vous me dun- 
nez une si grande marque d’amitié, je puis partir le 
cœur tranquille. 

— Quoique le vieux Yang soit aussi perfide que mé- 
chant, dit Ou, l’académicien, c’est la fille d’un grand 
officier, et de plus je suis là. Comment oserait-il lui 
manquer de respect ? 

— Mon père, dit Hong-yu, maintenant que mon on- 
cle promet de prendre soin de moi, vous pouvez avoir 


4. Mot à mot: Il y a le petit frèro cadet (moi) qui est ici. 
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l'esprit tranquille ; seulement, il faut préparer tout ce 
qui est nécessaire pour voire voyage. 

— Comme tu as trouvé un protecteur, dit Pé-kong 
en riant, mes préparatifs sont finis. Si je vais dans le 
nord, je ne dois m'en prendre qu'à l’imprudence de 
ma langue". Il a obtenu un décret qui m'’oblige de par- 
ür dans cinq jours; il ne sait pas que je suis libre de 
me mettre en route aujourd’hui ou demain. Quels 
préparatifs ai-je encore à faire ? Va faire servir du vin. 
Je boirai avec ton oncle quelques tasses, qui rempla- 
ceront le repas du départ. » 

À ces mots, Hong-yu ordonna aux servantes de pré- 
parer et de servir une collation, pour que Pé-kong et 
Ou, l’académicien, pussent boire en tête-à-tête. Pé-kong 
fit asseoir sa fille auprès de lui. Après avoir pris quel- 
ques tasses, Pé-kong poussa tout à coup un long soupir. 

« Je songe, dit-il, que, de tout temps, un grand nom- 
bre de sages ont été compromis par des misérables. 
Aujourd’hui, je bois encore avec vous et ma fille, de- 
main, je traverserai à chevai le désert des barbares ; 
j'ignore quel pays me verra vivre ou mourir. Quand 
j'y pense, je vois qu’en général ce sont des misérables 
qui causent tous nos malheurs. 

— Quoique des misérables pui:sent faire tomber les 


1. Voici le sens littéral, qu'il était impossible de faire passer en 
français : Quant à l'affaire d'aller dans le nord, si mon corps de sept 
{ch'ien est réduit là, c’est qu’une langue de trois pouces est actuelle- 
ment dans ma bouche. 

Le ?ch'i est le pied chinois, qui est plus petit que le pied-de-roi. 

7. 
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sages dans leurs piéges, dit Ou, l’académicien, de tout 
temps le ciel n’a accordé le bonheur qu'aux hommes 
vertueux. Une fois parti, vous ne pourrez certainement 
échapper au vent, au froid et aux fatigues du voyage; 
mais c’est dans ces circonstances qu'un homme de cœur 
fait brilier au grand jour son mérite et sa réputation, 
sa droiture et son amour de Ja justice. Ce n’est qu’en 
coupant des racines tortueuses et des nœuds d’arbres, 
qu'on voil si une serpe est bien tranchantet. 

— Ce que vous venez de dire, reprit Pé-kong, s’ac- 
corde naturellement avec mes sentiments s mon seul 
chagrin est de me voir, au déclin de la vie, sans un 
seul fils pour me succéder, et de n'avoir qu'une fille 
jeune et faible qui va être exposée aux orages. Quoique 
j'aie aujourd'hui un beau-frère à qui je puis la confier. 


elle n’est pas encore fiancée ?. Dans cette circonstance, | 


l'affection du père est nécessairement plus forte que 
l’ardeur du héros ÿ. » 


Hong-yu, qui était assise à côté de lui, ne pouvait . 


sécher ses larmes. En eftendant ces paroles de son 


1. Cette locution proverbiale se trouve dans les annales des Han 
postérieurs, biographie de Yu-king. 


2. Litt : « Le miroir de jade ne lui a pas encore été donné en . 


présent. » L'expression miroir de jade (Yu-kiog) est employée ici au 
figuré, et désigne les présents de noces. Elle renferme une allusion 


historique. Lieou-tsong avait fabriqué un miroir de jade. Wen-thai. . 


tchin, en ayant fait l’acquisition, le donna comme présent de noces 


à sa nièce, qui devait devenir son épouse. (Sse-wen-yu-sie, Liv. XIV, . 


fol. 25.) 
3. Mot à mot : L’affection d’une fille (c’est-à-dire l'affection que 
le père a pour sa fille) est longue, l’ardeur du hèros est courte. 
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père. elle sentit redoubler sa douleur : « Mon père, 
dit-elle, c'est à cause de moi que vous vous êtes attiré 
ce malheur, et maintenant que vous êtes réduit à cette 
extrémité, l'attachement que vous avez pour votre fille 
jette le trouble dans votre âme. C'est la faute de votre 
fille, et cette faute est montée jusqu’au ciel‘. Que ne 
puis-je mourir pour dissiper les chagrins que vous 
cause votre affection pour moi? Mais je craindrais que 
ma mort ne fit qu'’augmenter votre douleur. Je crain- 
drais de plus qu’à votre retour, vous n'eussiez personne 
pour vous servir, et que vous ne senlissiez encore da- 
vantage les impressions pénibles de la vieillesse. Cette 
perspective m'agite de mille pensées et me déchire le 
cœur. Mais, puisque mon oncle veut bien prendre soin 
de moi, c’est comme si ma mère vivait encore; je serai 
parfaitement en sûrelé. Mon seul désir est que mon 
père se mette courageusement en route, qu’il déploie 
tout son zèle au service de l'empereur, et revienne . 
prompiement dans son pays. Je le prie instamment de 
ne point s'inquiéter de moi. D'ailleurs, je suis jeune et 
n’ai pas encore passé l’époque du mariage. Qu'est-il 
besoin de se presser? Si vous continuez à vous tour- 
menter pour votre fille, que voulez-vous qu’elle de- 
vienne 2?» | 
Tout en causant, Pé-kong ne cessait de boire ; dans 


1. C'est-à-dire : Est aussi grande que le ciel est haut. 

2. Littéraiement : Où voulez-vous que votre fille place son corps? 
C'est-à-dire, en retranchant l'interrogation : je ne saurai où me 
mettre, que faire, que devenir ; je serai dévorés d'inquiétude, 
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ce moment, il était déjà échauffé par le vin ‘, et quoi- 
qu’il fût rempli d’ardeur, en entendant les paroles 
douloureuses de sa fille, il ne put s'empêcher de ver- 
ser quelques larmes. « Sous les Han, dit-il, Sou-wou fut 
envoyé en mission chez les Hiong-nou, qui le retinrent 
pendant dix-neuf ans ?, et ce ne fut qu'après avoir vu 
blanchir sa barbe et ses cheveux qu'il put rentrer dans 
sa patrie. Sous la dynastie des Song, Fou-pi *, qui était 
allé traiter de la paix avec les Ki-tan, fut obligé de faire 
.quatre fois le même voyage. Ayant reçu un jour une 
-lettre de sa famille, il ne voulut point l’ouvrir de peur 
d'en recevoir de pénibles émotions #. Voilà ce que fai- 
saient les anciens sages. Ton père, quoique dépourvu 
de talent, a lu toute sa vie les livres des anciens, et a 


1. Littéralement : À moitié ivre. 

2. Sou-wou vivait sous l’empereur Wou-ti, de la dynastie des 
Han. Dans la première année de la période Thïen-han (100 ans avant 
J. C.), il fut envoyé en ambassade auprès du Chen-yu ou prince des 
Hiong-nou. Celui-ci, irrité de ce que Sou-wou refusait de s'attacher 
à son service, le fit jeter dans une citerne, et défendit qu’on lui 
donnât de la nourriture. Quelques jours après, il le fit transporter 
sur les bords de la mer du Nord, pour prendre soin d'un troupeau 
de moutons. Au printemps de la sixième année de la période Chi- 
youen (l'an 81 avant J. C.), il revint à la capitale. La troisième 

année de la période Kan-lou (l’an 55 avant J. C.), l’empereur fit 
peindre son portrait, qu'on plaça dans le pavillon du Khi-lin. (An- 
pales des Han, Biographie de Sou-wou.) 

3. Fou-pi vivait sous l’eapereur Jin-tsong, de la dynastie des 
Song. Sa première mission auprès du prince des tartares Ki-tan, eut 
lieu l’an 1042 de Jésus-Christ. (Voyez Mailla, Hist. de la Chine, 
tom. VII, pag. 216 et suiv.) 

4. L'auteur veut dire : des émotions qui auraient pu refroidir 
son zèle et le détourner de son devoir. 
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été pendant un demi-siècle, un des magistrats de l’em- 
pereur. Aujourd’hui qu'il va en mission par ordre de 
Sa Majesté, pourrait-il ne pas suivre l'exemple des an- 
ciens sages et prendre les airs timides d’une jeune 
fille? Seulement, si ton père a quitté sa retraite !, c'é- 
tait uniquement pour te choisir un époux; pouvais-je 
penser qu'avant de rencontrer un gendre, je tomberais 
dans les pièges d’un scélérat? Ce n'est pas tout : de- 
puis que tu as perdu ta mère, à l’âge de onze ans, quelle 
est l'heure, quel est le moment où tu n'as pas été près 
de moi ? ? Aujourd'hui que je te quitte tout à coup pour 
faire un long voyage, quand mon cœur serait de fer 
ou de pierre, pourrait-il être insensible à la douleur? 
Quoi qu’il en soit, il ne me reste plus que ce jour, que 
ce moment. Demain, dès que j'aurai quitté le seuil 
de ma porte pour aller exposer ma vie au service de 
l'empereur, je devrai naturellement oublier toutes ces 
pensées. 

— Quand un père et une fille, dit Ou, l’académicien, 
se séparent pour aller dans un pays lointain, ils doivent 
sans doute éprouver un sentiment pénible; mais les 
choses étant venues à ce point, je n’y vois aucun re- 
mède. D'ailleurs, mon beau-frère'a toujours montré la 
fermeté d'un homme de cœur, et ma nièce, qui est 
versée dans les lettres, peut être regardée comme la 
perle de l’appartement intérieur ?. Si vous preniez l'air 


1. Littéralement : Est sorti de la montagne. 
2. Littéralement : Au bas de mès genoux. 
4. Littéralement : La fleur. 
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(abattu) des prisonniers de Thsou!, et que ce coquin 
de Yang vint à l’apprendre, il ne manquerait pas de se 
moquer de vous. Puisque vous me confiez ma nièce, elle 
sera comme ma fille. Pour répondre à vos ordres ?, je 
me ferai un devoir de lui choisir un époux distingué. » 

Après avoir entendu ce discours, Pé-kong essuya 
aussitôt ses larmes, et reprenant son visage ordinaire: 
« Par ces paroles, dit-il, vous avez dissipé les tènèbres 
qui offusquaient ÿ mon esprit. Si vous choisissez pour 


4. I y a ici une allusion historique. On lit dans les Mémoires 
historiques de Tso-khieou-ming : Le prince de Tsin, visitant un jour 
le quariier général de l’armée, demanda à Tchong-i : Quels sont ces 
hommes chargés de chaînes qui portent le bonnet des gens du Midi? 
Un magistrat répondit : Ce sont des prisonniers de Thsou, que le 
prince de Tching a offerts à Votre Majesté. Le prince les fit mettre 
en liberté. 

La mème mention des prisonniers de Thsou se trouve dans les 
annales des Tsin, biographie de Wang-tao. Les soldats qui avaient 
passé le fleuve Kiang, chaque fois qu’ils avaient un jour de congé, 
s’amusaient ensemble. Ils quittaient leurs nouveaux postes et ne 
songeaient qu'à boire et à manger. Un jour, Tcheou-kai, qui était 
au milieu d'eux, dit en soupirant : Le climat est le même que celui 
de notre pays, mais quand nous levons les yeux, combien le fleuve 
et les montagnes nous paraissent différents! Îls se regardèrent tous 
et verstrent des larmes. Wang-tao, changeant de visage, s’écria : 
Nous devons unir nos efforts pour relever la famille impériale, et la 
ramener dans la capitale. Pourquoi imiter la pusillanimité des pri- 
sonniers de Thsou, et vous regarder les uns les autres en pleurant? 

2. Ily a en chinoîs pao-ming, expression qui, d’après deux pas- 
sages de Sse-ki et des Annales des Han, signifie « venir rendre compte 
d’une commission, ou de la manière dont on a exécuté les ordres. » 
(Pei-wen-yun-fou, liv. 83, fol. 12.) 

3. En chinois : khaï-mao-se. Vous avez écarté les roseaux qui 
m'obstruaient. Wells Williams : « You have my mind enlightened. » 
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ma fille un époux distingué, je mourrai content, quand 
mème ce serait sur une terre étrangère. » Puis, se tour- 
nant vers Hong-yu : « Ma fille, dit-il, quand tu seras 
demain chez mon beau-frère, n’emploie plus les noms 
d'oncle et de nièce, mais seulement ceux de père et de 
fille. Il se fera un plaisir de te chercher un époux. » 

Hong-yu aurait voulu parler encore, mais elle crat- 
gnait de réveiller la douleur de son père. Alors, raf- 
fermissant son courage, elle se contenta de dire : « J'o- 
béirai avec respect aux ordres de mon père. » 

Ïis burent encore quelque temps ensemble, puis, 
quand le soir fut venu, les domestiques apportèrent les 
lampes. Après qu’on eut bu encore une fois, Ou, l’aca- 
démicien, prit congé d'eux et partit. On peut dire à 
cette occasion : 


Ses babits, mouillés par les fleuves et les torrents, reste- 
ront humides pendant mille automnes. 

Un magistrat qui quitte son pays, excite la pitié de dix 
mille générations. 

Ne dites point qu’un héros ne pleure pas; 

Un héros peut verser des larmes, mais elles coulent en 
secret. 


Le second jour, comme Pé-kong venait de se lever, 
un de ses domestiques lui annonça la visite du sei- 
gneur Tchang, membre du ministère du personnel. En 
jelant les yeux sur sa carte, Pé-kong y lut : Tchang- 
lchi-jin, membre du ministère du personnel, président 
du bureau qui est chargé d’élire les fonclionnaires 
divils, Après un moment de réflexion : « Cet homme, 
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dit-il, est compatriote de Yang, le moniteur impérial 
Je pense qu’il est sans doute venu dans son intérêt. » L 
sortit aussitôt pour le recevoir. Les salutations ache- 
vées, il le fit asseoir en lui cédant la place d’honneur. 
Quand les domestiques eurent servi le thé, Tchang prit 
le premier la parole : « Si Votre Seigneurie, dit-il, a 
ebtenu un avancement magnifique et part pour une 
mission lointaine ; tout cela est venu de deux bureaux! 
qui vous ont présenté, notre ministère y est étranger. 

— Je suis un vieillard débile, lui dit Pé-kong; je 
n'ai ni talent ni instruction, et il y a longtemps que 
j'aurais dû demander ma retraite pour cause de santé. 
Hier, j'ai reçu tout à coup le décret qui me nomme; je 
ne sais qui m'a recommandé ?, et a compromis par là 
les intérêts du gouvernement. | 

— Devinez un peu qui c’est, demanda Tchang. 

— Je l’ignore, répondit Pé-kong. 

— Eh bien! repartit Tchang, celui qui vous a prt- 
senté n’est pas autre que Yang-iseu-hien, votre hono- 
rable compagnon d'études. | 

— Quoi! s'écria Pé-kong, c’est M. Yang? Il savait 
pourtant que je suis dépourvu de talent. Comment 
a-t-il eu celte généreuse idée ? C’est une grande marque 
d'amitié que m'a donnée mon compagnon d'études”; 

1. Ces deux bureaux ont déjà été désignés dans plusieurs autres 
endroits sous le nom de Kho et de Tao. {Voyez chap. 1, p. 7, n.1.) 

2. Mot à mot: Qui a poussé le moyeu du char, 

3. On sent que Pé-kong est au contraire fort irrité de la conduite 


dé Yang, mais, par politique, il ne peut en ce moment parler autre- 
ment. 
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mais si, une fois parli d'ici, je viens à échouer dans 
cette affaire, j'ai bien peur que M. Yang n'ait à rougir 
de sa présentation. 

— Moi-même, dit Tchang, je n’en savais rien. Un 
décret impérial avait ordonné à notre ministère de 
prendre une décision. Comme celle affaire était de la 
compétence de notre bureau, M. Yang est venu m'en 
informer de point en point, de sorte que j'ai élé tout 
de suite au courant. Aujourd’hui, je viens exprès vous 
rendre visite pour savoir si vous allez faire ce voyage 
de bon gré ou contre votre gré. 

— Seigneur, dit Pé-kong en riant, pourquoi m'a- 
dressez-vous cette question ? Dans ma position actuelle, 
je suis un officier de l’empereur. Que Sa Majesté m'en- 
voie de l’orient à l'occident, du midi au nord, je n’ai 
autre chose à faire que de lui obéir. Comment pouvez- 
vous me demander si je pars de bon gré ou contre mon 
gré? 

— Monsieur, lui dit Tchang, de tout temps j'ai ad- 
miré la pureté de votre caractère. Si je suis venu ici, 
c'était dans les meilleures intentions. Il faut, monsieur, 
me parler sincèrement et ne me rien cacher. 

— Seigneur, lui dit Pé-kong, après avoir reçu de 
vous une si haute marque d’amitié, comment oserais-je 
vous cacher mes sentiments? Mais il y a un point sur 
lequel je vous prierai de m'éclairer : Qu’entendez-vous 
par partir de bon gré ou contre mon gré ? 

— Si vous partez de bon gré, répondit Tchang, je n’ai 
plus rien à dire. Demain, quand vous aurez reçu le dé- 
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cret, vous n'aurez qu’à vous mettre en route. Si, au con- 
traire, vous ne vous souciez pas de partir, je vous par- 
lerai avec une entière franchise. Voici le fait : c’est 
M. Yang qui, pour avoir échoué dans sa demande, 
vous a suscité cette fâcheuse affaire. Suivant le pro- 
verbe : l'homme le plus propre à détacher le grelot. 
est celui qu l'a attaché. Ce qu’il y a de mieux à faire, 
est de me charger des premières ouvertures. Si vous 
consentez à ce mariage, M. Yang présentera une autre 
personne pour vous remplacer, et alors vous serez dis- 
pensé de partir. D’ailleurs, pour ce qui regarde cette 
alliance, votre compagnon d’études a une position de 
fortune égale à la vôtre. Je ne vois là aucun empêche- 
ment. Vous ferez bien de réfléchir mûrement et de 
vous décider. 

— Je ne savais pas, dit Pé-kong en riant, que mon 
compagnon d'études eût tant d'adresse. 

— Quoique M. Yang ne soit qu’un moniteur, répar- 
tit Tchang-tchi-jin, il est extrêèmement lié avec Chi, le 
commandant en chef de la province, et de plus, c'est 
l'ami intime de Wang-thsiouen, l’un des alliés de l’em- 
pereur. Il a dans lc palais de puissantes relations {, et 
mème les deux ministres Tchin et Wang ne manquent 
jamais d'écouter lout ce qu’il dit?. Comme vous rem- 
plissez ici une charge, vous ne pouvez vous dispenser 
de vous soutenir l’un l’autre. Quant à ce mariage, c'est 


1. Litt. : Dans l’intérieur, les ficelles et les cordes sont très-efti- 
caces. 
2. C'est-à-dire : D’accéder à toutes ses demandes. 
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Yang qui est venu le premier vous solliciter ; c’est une 
excellente affaire; pourquoi repoussez-vous 8a de- 
mande ? 

— Si l’on considère, dit Pé-kong, la charge que j'oc- 
cupe dans le monde, les paroles de Votre Excellence 
sont comparables à l'or et au jade; mais je suis d’un 
naturel mou et indolent, et il m'est tout à fait égal 
d'être en place ou de n'y être pas; seulement ce que 
je n’aime pas du tout, c’est d'être en relations avec 
des hommes nobles el puissants. Quoique ma mis- 
sion actuelle ait été suggérée par M. Yang, au bout du 
compte, il y a là un décret de l’empereur, et comme 
je suis un officier de l’empereur, je n'ai pas autre 
chose à faire que de partir pour obéir aux ordres de 
l'empereur. Que M. Yang m'ait présenté dans l'inté- 
rêt de l’État ou dans son propre intérêt, je ne demande 
pas à le savoir. Quant au mariage qu'il désire, je suis 
un magistrat pauvre; comment pourrais-je prétendre 
à un tel honneur ? 

— Quoique vous n'ayez pas de goût pour les charges, 
repartit Tchang, membre du minisière du personnel, 
vous devez tâcher d'échapper au malheur. Sans parler 
de la perfidie des Tartares, en faisant ce voyage, il 
n'est pas sûr que vous puissiez conclure la paix. Et 
quand même vous réussiriez dans cette négociation, 
il dépendra des officiers du palais de décider si vous 
avez bien ou mal fait d'aller au-devant de l’empereur 
et de le ramener, si par là vous avez acquis du mérite 
ou commis un crime. De plus, quand vous serez parti, 
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si votre fille, si jeune et si frêle, continue à demeurer 
ici, le tigre‘ attachera sur elle ses yeux farouches; 
pourrez-vous la préserver de tout danger ? » 

En entendant ces paroles, Pé-kong changea de vi- 
sage. « Suivant les anciens, dit-il, « tant que les enne- 
« mis du royaume ne sont pas exterminés, comment 
« pourrions-nous songer à notre famille?» Du reste, la 
vie et la mort, le bonheur et le malheur, sont décrétés 
par le Cicl. J'obéis aux ordres de l’empereur. Aujour- 
d'hui, en allant en mission au quartier des Tartares, 
j'ai fait d'avance le sacrifice de ma vie; à plus forte 
raison ne tiens-je aucun compte des éloges ou du blàme, 
et même de ma jeune fille. On pourra me couper la 
tèle, mais jamais je ne subirai la loi d’un autre homme. 

— Au fond, dit Tchang, j'étais venu dans une bonne 
intention ; je ne savais pas que Votre Seigneurie eût pris 
une résolution aussi arrêtée. Je suis bien coupable. » 

Il se leva aussitôt, prit congé et sortit. Pé-kong le 
reconduisit jusqu’en dehors de la porte principale. On 
peut dire à ce sujet : 

Le crédit est aussi fragile que des œufs qu’on écrase; 


L'homme séduit par l'intérêt semble boire un vin géné- 
reux. 


1. Allusion à Yang, l'ennemi déclaré de Pé-kong. 

2. Mot à mot : Ce corps de sept pieds, je l’ai déjà placé en does 
du but, c’est-à-dire je l'ai traité comme indigne d'égards. (Voyez 
Morrison, Dict. chin., part. 1, clef 40, pag. 856, col. À, ligne 45.) 

Ce passage montre, comme on l'a déjà dit, que sous la dynastie 
des Ming, le éch’i (pied chinois) était beaucoup plus court que notre 
pied-de-roi. + 
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. À moins d’avoir le courage d’un héros, 
_ Qui pourrait s'empêcher de perdre sa vertu ? 

Après avoir reconduit Tchang en dehors de sa porte, 
Pé-kong sentit redoubler sa colère. « Il est clair. dit-il, 
que c’est ce vieux coquin de Yang qui m'a joué ce tour 
odieux. De plus, il m'envoie des gens pour vanter son 
crédit et me contraindre à ce mariage. C'est une con- . 
duite infâme. Seulement, si j'allais aujourd’hui discu- 
ter avec lui, tout le monde dirait que je crains d'aller 
dans le nord, et que je profite de cette occasion pour 
lui chercher querelle. Attendons que je sois revenu de 
mon voyage, j'aurai alors le temps de m'expliquer avec 
lui. Mais l'affaire de Hong-yu ne doit être différée pour 
rien au monde. » 

IL écrivit sur-le-champ une lettre, l’envoya d’abord 
à Ou, l’académicien, et lui demanda un rendez-vous 
pour qu'il l'attendit chez lui. Puis, s'adressant à sa 
fille : « Ce coquin de Yang, dit-il, est d'une méchan- 
ceté extraordinaire; il faut le fuir au plus vite. Mainte- 
nant, tu ne peux attendre que je sois sorti d'ici. Il est 
nécessaire que lu prépares promptement quelques vê- 
tements; celte nuit même, je veux te conduire chez ton 
oncle. » 

Après avoir entendu ces paroles, Hong-yu n’osa point 
résister à son père. Elle fit à la hâte ses préparatifs et 
attendit jusqu’au soir. Pé-kong loua, sous main, deux 
chaises, plaça sa fille dans l’une, et, s'étant assis dans 
l'autre, il la conduisit secrètement chez Ou, l’académi- 
cien. Dans ce moment, Ou avait chargé ses domesti- 
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ques de les attendre et de les conduire dans le derrière 
de sa maison. Pé-Rong dit d'abord à sa fille de faire 
quatre révérences à Ou, l’académicien, qu’il salua lui- 
même quatre fois. « Dans ces révérences, dit-il, vous 
pouvez voir l'affection qu'inspirent les liens du sang, et 
un dépôt qui vaut mille onces d'argent. 

— Mon beau-frère, dit Ou, l'académicien, soyez tran- 
quille. Il est bien certain que je ne ferai pas déshon- 
neur à vos ordres !. » 

Hong-yu sanglotait au fond du cœur; elle cachait 
ses larmes et baissait la tête sans pouvoir dire un mot. 
Ou, l’académicien, voulut retenir Pé-kong et lui offrir 
du vin. « Je n'ose m'asseoir, dit-il; je craindrais qu'on 
ne vint à le savoir. » Puis, se tournant vers sa fille: 
« Après cette séparation, dit-il, je ne sais quel jour je 
pourrai te revoir. » 

Comme Pé-kong voulait sortir de suite, sa fille, ne 
pouvant supporter ce départ, le tira vers elle, et après 
lui avoir fait quatre révérences, elle laissa éclater ses 
pleurs et ses sanglots. Pé-kong lui-même ne put rete- 
nir ses larmes. Ou, l’académicien, fit tous ses efforts 
pour calmer leur douleur. Le père et la fille, ne voyant 
aucun remède, furent obligés de se séparer en étouf- 
fant leur voix. On peut dire à cette occasion : 


Dans le monde, on éprouve mille peines et mille souf- 
frances} 


1. C'est-à-dire : Vous ne rougirez pas de m'avoir donné cotte 
commission, de m'avoir confé votre fille, 
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Mais ce qu'il y a de plus cruel, est de se séparer au mo- 
ment de la mort ou pendant la vie. 


Pé-kong rentra chez lui après avoir conduit sa fille. 
Quoiqu'il fût fort afligé, se voyant délivré de toute in- 
quiétude !, il se mit à boire seul jusqu’à s’échauffer la 
tête ?, et s’endormit. Le lendemain, il se leva de bonne 
heure et se rendit à son bureau pour prendre le décret ; 
puis, revenant dans sa maison particulière, il en ferma 
toutes les portes et ordonna aux domestiques de faire 
bonne garde et de dire qué mademoiselle Pé restait 
dans l’intérieur. Il se contenta d'emmener avec lui deux 
serviteurs d’une capacilé reconnue, et se pourvut d'une 
garniture de lit et de bagages. Après avoir pris congé 
de la cour, ilse rendit au dehors de la ville, et s'arrêta 
dans une maison de poste pour attendre Li-chi, le 
premier envoyé, avec qui il devait faire le voyage. Or, 
comme Pé-kong était un des neuf membres du bureau 

des cérémonies, il devait naturellement avoir le rang 
de premier envoyé; Li-chi, qui était seulement por- 
teur de messages, n’avait droit qu’au titre d'envoyé en 
second. Mais, la veille, Pé-kong ayant traité avec hau- 
teur Tchang, mémbre du ministère du personnel, ce- 
lai-ci avait donné à Li-chi le titre de vice-président du 
ministère des rites avec le rang de premier envoyé, et à 
Pé-kong, le titre de vice-président du ministère des 


1. En chinois koua*ngai (Basile, 3436-6966) : pesadumbre que le 
impide algo, souci, inquiétude, qui nous empêche de faire quelque 
chose. ( Dictionn. espagnol du dialecte du Fo-kien.) 

3. Littéralement : Jusqu'à s’enivrer, 
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ouvrages publics, avec le rang d'envoyé en second; 
cependant Pé-kong n’en prit aucun souci. 

A celle épo jue, tel était l'usage des bureaux : le repas 
du départ! était offert tantôt par tous les collègues, tantôt 
par un seul. Après quelques jours d’agilation, Pé-kong 
finit par partir pour le nord avec Li-chi. Nous le laisse- 
rons un moment pour revenir à Yang, qui s'était figuré, 
dans l’origine, que Pé-kong, poussé par la crainte, le 
prierait de faire rapporter le décret, et ne demanderait 
pas mieux que de conclure promptement le mariage. 
Il n'avait pas prévu que Pé-kong montrerait au con- 
traire une noble fierté; qu'il irait bravement en 
mission, et ne consentirail jamais à cette alliance. 
Ne sachant quel parti prendre, il se livra à de nou- 
velles réflexions. « Voilà le mariage manqué, se dit-il 
en lui-même. Au premier jour, quand Pé-kong sera 
revenu, ce sera en vain que je lui aurai suscité cette 
mauvaise affaire. Comment pourrai-je me présenter 
devant lui ? Si vous n'avez pas réussi la première fois, 
dit le proverbe, ne vous arrétez pas la seconde fois. 
Le mieux est de profiter de son absence pour lui 
jouer un nouveau tour, et conclure ce mariage à 
quelque prix que ce soit. À l’époque de son retour, 
je serai déjà son parent; quand il se fâcherait, cela 
ne ferait rien. Quoi qu'il en soit, comment me mettre 
à l'œuvre? 


4. Lorsqu'un magistrat se mettait en route, ses collègues l’accom- 
pagnaient jusqu’aux portes de la ville et lui offraient une collation. 
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< Mon plan est tout trouvé, dit-il après un moment 

le réflexion : Avant-hier, Wang-tchi-jin, membre du 
ministère du personnel, et Sou, le moniteur impérial, 
sont allés lui faire des ouvertures de mariage. Quoi- 
qu’il n’ait point consenti, je vais maintenant les prier 
tous deux de dire que, de sa propre bouche, il leur a 
donné sa promesse. J'engagerai ensuite Yang-fang à 
aller saluer Son Excellence Wang-thsiouen, et à lui 
demander son appui secret. Son Excellence m'indique- 
rait un jour heureux, et, finalement, il bâclerait lui- 
même le mariage. Le vieux Pé étant absent, qui est-ce 
qui viendrait se mêler de cette affaire ? 

Ce stratagème étant arrêté, il alla d'abord en in- 
struire Tchang, membre du ministère du personnel, et 
comme Tchang avait les mêmes vues et les mêmes 
principes que Yang, il consentit dès les premiers mots. 
Il pria ensuite Tehang d'en parler à Sou, le moniteur 
impérial, mais celui-ci ne dit ni oui ni non, et se con- 
tenta de faire une réponse vague. Comme la place 
d'inspecteur général du Hou-kouang se trouvait juste- 
ment vacante, il pria quelqu'un d'en parler au prési- 
dent !, et de demander pour lui cette mission. Dès que 
le décret fut rendu, il fit à la hâte ses préparatifs et se 
mit en route. 

À cette nouvelle, Ou, l’académicien, prépara de suite 
du vin, courut après lui jusqu’en dehors de la ville, et 
lui offrit le repas du départ. « Monsieur Sou, lui dit-il, 


4. Au président de la chambre des inspecteurs généraux. 
8 
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comment avez-vous obtenu tout à coup cette mission, 
et pourquoi partez-vous si vite?» 

Sou, le moniteur impérial, poussa un soupir. « Si 
vous étiez un autre homme, lui dit-il, je n’aimerais pas 
à m'expliquer devant vous, mais Votre Seigneurie n’est 
pas un étranger pour moi, et rien ne m'empêche de 
vous parler à cœur ouvért. » 

Il lui raconta alors que Yang, le moniteur impérial, 
avait voulu lui forcer la main, ainsi qu'à Tchang, 
membre du ministère du personnel, pour jouer tous 
deux le rôle d’entremetteurs, et que, de plus, il avait 
ordonné à Yang-fang, son fils, d'aller rendre visite à 
Wang-thsiouen pour obtenir secrètement son appui. 
Après avoir raconté en détail tout ce qui s'était passé, 
« Seigneur Ou, ajouta-t-il, dites-moi un peu si cela est 
permis. Maintenant que Pé-kong est parti, qui oserait 
se mettre en avant et se déclarer son ennemi? Voilà 
pourquoi je me suis hâté de demander cette mission ; 
mon seul but était de le fuir. 

— C'était donc pour cela ? » dit Ou, l’académicien. 
Mais comme, dans ce moment, les personnes qui re- 
conduisaient Sou étaient fort nombreuses, il se contenta 
de boire trois ou quatre tasses de vin, puis il se leva et 
partit. 

Ou, l’académicien, de retour chez lui, sc dit en lui- 
même : « Pour que ce vieux Yang agisse avec une telle 
témérité, il faut qu'il ajt des intelligences dans le pa- 
lais. Si, par hasard, il réussissait à obtenir un ordre 
impérial pour faire des perquisitions, maintenant que 
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ma nièce est chez moi, je ne le crains pas, mais je se- 
rais obligé d’avoir des démiêlés avec lui. Ajoutez à cela 
qu'à la veille de son départ, Thaï-hiouen ! m'avait fait 
mainte recommandation. Si l’on échoue une fois sur 
dix mille, il n'est plus temps de se repentir. En s’échap- 
pant d'ici, le seigneur Sou a fait preuve d’une prudence 
admirable. Demain, je n'ai rien de mieux à faire que 
de demander un congé. Je profiterai du moment où il 
a'a encore rien entrepris contre nous pour partir 
d'avance. C'est un moyen excellent. » 

Son plan étant arrêté, dès le lendemain, il demanda 
un congé. Or, les membres de l’Académie jouissaient 
d'un grand loisir. De plus, à cette époque, ils n'avaient 
point de conférencés pour expliquer les livres canoni- 
ques, de sorte qu’il leur était facile d'obtenir un congé. 
Une fois le congé obtenu, Ou, l’académicien, demanda 
un passe-port, et fit partir quelques domestiques pour 
l'accompagner. Il choisit un jour heureux et envoya les 
gens de sa maison en dehors de la ville. 

Or, Ou, l'académicien, n’avait emmené à la capitale 
qu'une femme de.second rang, laquelle, avec sa fille et 
lui, formaient une sociélé de trois personnes. Cette 
lemme de second rang devait passer pour sa femme lé- 
gitime et regarder mademoiselle Pé comme sa propre 

fille. Il prit en outre une dizaine de servantes et de 
domestiques, et quitta la ville de grand matin, sans 
que personne s’en aperçüt. 


1. Nom honorifique de Pé-kong. 


136 A LA VEILLE D'UN VOYAGE, ETC. 
On peut dire à ce sujet: | 


L'un, bravant le fer ennemi, s’en va dans le nord, au 
quartier des Tarlares; 

L'autre, pour échapper au danger, s'enfuit au midi, dans 
son pays natal. 

Qui est-ce qui éloigne de force, au nom de l'empereur, 
un honorable magistrat ? 

C'est un homme perfide, plus méchant qu’un léopard. 


Si le lecteur ignore ce que fit Ou, l’académicien, 
quand il fut revenu dans son pays nalal, qu'il veuille 
bien m’écouter un moment; il en trouvera le récit dé- 
taillé dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE IV 


OU, L'ACADÉMICIEN, RENCONTRE UN HOMME DE TALENT 
SOUS DES ARBRES EN FLEUR 


Nous avons vu que Ou, l’académicien, indigné des 
procédés odieux de Yang, le moniteur impérial, s'était 
cru obligé de demander un congé. Il avait emmené se- 
crêtement mademoiselle Pé, et était sorti de la capitale 
pour retourner dans sa famille. Après avoir échappé 
ainsi à la gueule du tigre, il fut assez heureux pour 
faire tout ce voyage d'une manière sûre et tranquille, 
et, en moins d'un mois, il arriva chez lui, dans la 
ville de Kin-ling (Nan-king). Or Ou, l’académicien, 
avait une fille nommée Wou-yen (sans attraits); elle 
était âgée de dix-sept ans, et avait un an de plus que 
Hong-yu. Elle était déjà mariée, mais elle n'avait 
pas encore quitté la maison palernelle pour joindre 
son époux. Quoique ce fût la fille d’un magistrat, 
elle avait l'air fort commun. Elle était la cousine de 

8. 
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Hong-yu!. Ou l’académicien, à qui Pé-kong avait confié 
sa fille, eut peur que Yang ne se mît à sa recherche. 
Il changea aussitôt le nom de Hong-yu (jade rouge) 
en celui de Wou-kiao (sans beauté), et voulut qu’elle 
et Wou-yen se donnassent les noms de sœur aînée et 
de sœur cadette. De plus, il recommanda aux gens de 
la maison d'appeler l'une Ta-siao-tsie (la grande de- 
moiselle) et l'autre Eul-siao-tsie (la seconde demoï- 

- selle), et ne leur permit point de prononcer le nom de 
Pé. 

Quand Ou, l’académicien, arriva dans sa maison, 
on touchait déjà à la fin de l'hiver, de sorte qu'après 
avoir fait un grand nombre de visites, et diné plu- 
sieurs fois en ville, il se trouva en un clin d'œil à 
l'entrée du printemps. Il n'était occupé que de l’idée 
de chercher à Wou-kiao un époux distingué. Mais 
quoiqu'il eût pris de tous côtés des informations, il ne 
trouva personne à son gré. Un jour, lous les magis- 
trats de la ville étaient allés dîner ensemble? dans le 
couvent de Ling-kou *, pour admirer les pruniers en 


4. Littéralement : Elle et Hong-yu étaient sœur aînée et sœur 
cadette du côté de la sœur du père et du frère de la mère. 

La sœur de Ou, père de Wou-yen, avait épousé Pé-kong ; par con- 
séquent, Ou était le frère de la mère de Hong-yu. Les deux jeunes 
filles se trouvaient ainsi cousines. 

2. Mot à mot: Avaicnt eu le vin en commun (yeou-khong-thsieow). 
Le mot fhsieou, vin, se prend souvent dans les romans pour reprs, 
collation. 

3. Ling-kou était une montagne célèbre de la province du Kiang- 
nan. (Pci-wen-yun-fou. Liv. 00 B, foi. 244.) 
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fleur. Or, la vue des pruniers en fleur, du couvent de. 
Ling-kou, était le plus charmant spectacle de Kin-ling 
(Nan-king). Près du couvent, sur une étendue de 
plusieurs li‘, on voyait partout des pruniers à fleurs 
rouges et à fleurs blanches. Tout le long de la route, 
l’odorat était enivré de leur doux parfum. Dans l'in- 
térieur du couvent, il y avait quelques pruniers à 
fleurs vertes ? d’une beauté plus remarquable encore. 

Au commencement du printemps, on y voyait des 
poëtes et des promeneurs sans nombre. Ce jour-là, Ou, 
l’académicien y avait suivi la foule. Quand il fut arrivé 
dans le couvent, dès le premier coup d'œil, il aperçut 
en effet de très belles fleurs. Un ancien poëte nommé 
K:o-khi-ti, a composé deux pièces de vers à où il éélè- 
bre uniquement la beauté des pruniers en fleur. 


PREMIÈRE PIÈCE. 


Vos fleurs charmantes ne devraient paraîlre que dans le 
séjour des dieux. 

Quelle main vous a plantés en tous lieux dans le Kiang- 
nan ? 


1. Dix li répondent à une de nos lieues. 

2. En chinois : Lou-ngo, boutons verts; cette expression désigne 
one espèce particulière de pruniers appelée Lou-ngo-mei. La plu- 
part des pruniers, dit le Meï-pou (la monographie des pruniers), ont 
des fleurs rouges ou violettes, mais celui-ci a des fleurs d’un vert 
pur. C’est une espèce rare qui est fort estimée des amateurs. ( Fen- 
loui-tseu-kin. Liv. 53, fol. 1.) 

3. Ces pièces ont été reproduites dans l'encyclopédie Youen-kien- 
loui-han, liv. CD, fol. 14. 

Une autre édition du roman appelle l’auteur Kao-sse-min. 
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Votre neige‘ remplit la montagne où viennent dormir 
de grands lettrés. 

Quand la lune brille au bas des arbres, on y voit venir 
de jeunes beautés. 

La fraicheur s'attache à votre ombre légère, pendant que 
le vent agite les hambous. 

Le printemps cache vos derniers parfums sous des an 
de mousse. 

Quel est le poëte qui, après vous avoir quittés, n’aime- 
rait pas à célébrer vos louanges ? 

Le vent d'orient apporte la mélancolie et le silenee; 
combien de fois reviendra-t-il (pour vous faire éclore ?) 


DEUXIÈME PIÈCE. 


Vos fleurs pâles et glacées sont couvertes d’une poussière 
blanche et humide ?. L 

Qui a étendu des rideaux 3 de soie blanche pour protéger 
vos doux parfums? 

Tout occupé de poésie; je parcours dix li en cherchant 
la route du printemps. 

Je m'afflige d’être éncore à la troisième veille, » au mÔ- 
ment où la lune est suspendue au-dessus du village. 


-4. Pour dire vos fleurs blanches comme la neige. Le poëte Thou- 
’an-chi donne aux fleurs blanches du prunier le nom de la neige 
odorante. Feu-loui-tseu-kin, Liv. LIIT, fol. 2. 

2. Mot à mot : Ont des traces de farine humide. 

3. Les mots rideaux de soie désignent ici les pétales blancs des 
fleurs de prunier. Le poëte Ho-king parle ainsi de la fleur rouge du 
prunier (kiang-kiaa-meï, le prunier à fleurs rouges ) : Dans lo pa- 
lais de Pien-liang, on a transporté des pruniers à soie rouge, et on 
les a plantés sur la digue qui est en face du fleuve Pien (Pien-ho. ) 
Voyez Fen-louE peu kin. Liv. LILI, fol. 7. 
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Lorsque vos pétales s’envolent dans les airs, tout mon 
chagrin est qu'ils aient les nues pour compagnes!. 

Quand vous expirez?, je suis tenté de croire que votre 
Ame est de jade 5. | 

Placé devant ma cruche de vin, je voudrais interroger: 
Les hôtes de Lo-feou t. | 


Vos feuilles, tombées dans : couvent, en cachent en ce 
moment l'entrée. 


Ou, l’académicien, étant resté à boiré avec tous les 
magistrals, passa une demi-journée à admirer les’ 
fleurs et se trouva un peu étourdi par le vin. Au mo-' 


1. C'est-à-dire : De les voir disparaître au milieu des nuages. 

3. C'est-à-dire : Quand vos fleurs tombent. 

- 8. Les poëtes chinois comparent souyent les fleurs blanches du 
prunier au jade blanc. Fen-loul-tseu-kin, liv. LiII, fol. 8 : « Le froid 
pénètre vos habits de jade. » Ibid.: « Vous avez une peau de jade et 
des os de jade. » 

&. Lo-feou est le nom d’une montagne qui est située à l’embou-. 
cbare méridionale du lac Thong-thing; elle est haute de 1,600 
tchang (16,000 pieds). (Choul-king-tchou.) 

On lit dans l’ouvrage intitulé Long-tch'ing-lou : Sous la dynastie : 
des Soui, Tchao-sse-hiong se transporta sur le mont Lo-feou. Un 
jour qu'il faisait froid, au moment du coucher du soleil, il se reposa 
au milieu d’une forêt de pins, à côté d’un cabaret. Là, il vit une 
jeune fille simplement mise et vêtue de blanc. Sse-hiong ayant com- 
mencé à causer avec elle, il se sentit pénétré d'un parfum délicieux. 
Alors, il heurta à la porte du cabaret et se mit à boire avec elle. 
Quelques instants après, arriva un jeune garçon vêtu de vert qui 
chanta d’un air riant et dansa avec grâcé. Sse-hiong, s'étaut enivré, 
se laissa aller au sommeil. Longtemps après, comme l’orient était 
déjà éclairé par les rayons du soleil, il se leva et, *egardant autour 
de Jui, il vit qu'il se trouvait sous un grand prunier en fleur. (Le 
euné bomme et la jeune fille étaient ce que l’auteur appelle les nes 
de Lo-feou.) 
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ment où l’on changeait le couvert !, ils se levèrent tous 
ensemble, et allèrent s’amuser chacun de leur côté. 
Ou, l’académicien, alla tout seul examiner les vers qui 
couvraient les deux parois des murs. Les uns appar- 
tenaient à de grands écrivains des siècles passés, les 
autres, à des lettrés célèbres de l’époque présente. 
On y voyait aussi des poésies antiques, des ballades 
et des poëmes. Après un examen attentif, il ne vit 
en général que des compositions ordinaires; il n’y 
avait là aucun talent hors de ligne. Mais soudain, en 
passant devant un pavillon, il aperçut sur un mur blan- 
chi, des vers dont l'écriture légère imitait le vol des 
dragons et l’agilité des serpents. Ou, l’académicien, s'é- 
tant approché, y jeta un coup d'œil et lut les vers sui- 
vants : 


Leur air calme, leurs sentiments mystérieux et leur 
beauté délicate 

Sont peints tour à tour dans les vers qui ornent cette 
salle 3, 

Lorsqu'ils m'offrent de si délicieux parfums, j je sens mon 
âme s'évanouir. 

Ne pouvant point d'expression pour leur répondre, je 
les remercie en buvant du vin. 


+, Mot à mot : Où l’on changeait la natte, la table, c'est-à-dire 
au moment où l’on se préparait à apporter le second service. 

2. Le poëte personnifie les pruniers en fleur. Tchang-tso-hia dit 
qu'ils ont une figure de jade et un cœur de fer. Un autre poëte 
(8ou-che) leur donne des joues de jade et un cœur de santal {c'est- 
à-dire odorant). Fen-loui-tseu-kin. Liv. LIIL 
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Leur neige ! m'écrase et me renverse; il me semble que 
je passe dans la maison de Meng. 

En voyant la lune embrumée, je me rappelle l’époque 
où j’épousai mademoiselle Lin. 

Dans ce moment, je crois voir encore la figure de la 
jeune beauté de l'appartement intérieur; 

La femme de second rang ressemblait à une fleur de 
pêcher, et ses suivantes à des branches de saule. 


Composé par Sou-yeou-pé, de Kin-ling (Nan-king). : 


Après avoir lu ces vers à plusieurs reprises, Ou, l’a- 
cadémicien, en fit le plus pompeux éloge. « Quels beaux 
vers! quels beaux vers! s'écria-t-il; ils sont pleins 
d’élégance et de fraîcheur, de noblesse et d'abandon. 
On y trouve la grâce de Yu-khaï-fou et de Pao-tsan- 
kKiun ?.» En regardant une seconde fois, il vit que l’en- 
cre était encore humide. « Évidemment, se dit-il, il faut 
que l’auteur soit un poële renommé de l'époque ac- 
tuelle; ce n’est point un esprit vulgaire. » Il prit aus- 
sitôt note du nom de Sse-yeou-pé. Comme il était à 


4. On a déjà va (p. 140, note 1) le mot neige employé pour dési- 
gner les fleurs blanches des pruniers. 

2. Thou-fou, poëte célèbre de la dynastie des Thang, a fait, dans 
les mêmes termes, l'éloge des vers de Yu-khaïl-fou et de Pao-tsan- 
kiun. Pao-tchao, dont le nom honorifique était Ming-youen, vivait 
sous les (premiers) Song, et avait le titre de Tsan-kiun (chef de ba- 
taillon) que l’on joignait ordinairement à son nom. 

Yu-khal-fou vivait sous les Thang ; il était contemporain de Thon- 
fou, qui dit de lui : « C’est un des hommes les plus distingués de 
l’époque actuelle. Dans son mémoire sur l’art militaire, il sur. 
passe de beaucoup les anciens écrivains. » 

Khaï-fou était le titre d’une magistrature fondée sous la dynastie 
des Han; il répondait à celui de Ta-{siang-kiun, général en chef. 


»* 
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téfléchir, un religieux du couvent vint lui offrir le 
thé. Ou, l’académicien, lui montra la pièce de vers. 
‘« Sauriez-vous? lui dit-il, qui en est l’auteur. 
= Tout à l'heure, dit le religieux, une compagnie 
de jeunes messieurs était ici à boire du vin; je pense 
que ce sont sûrement eux qui les ont écrits. | 
— Maintenant, reprit Ou, l’académicien, où sont ils 
allés ? 
. — Comme vos seigneuries, dit-il, étaient ici à man- 
ger ensemble, de peur qu'ils ne vous gênassent, je les 
ai engagés à aller s'amuser dans le temple de Kouan-in. 
— Y sont-ils encore? demanda Ou, l’académicien. 
— J'ignore s’ils y sont ou non, répondit le religieux. 
— Allez voir un peu, dit Ou. S'ils y sont, je vous 
prie d'inviter de ma part le jeune monsieur Sou, qui 
a composé ces vers, el de lui dire que je désire avoir 


-_ avec lui un moment d’entrevue. » 


- Le religieux obéit, et, peu d’instants aprés, il ac- 
courut pour lui rendre réponse. « Ces jeunes mes- 
sieurs, dit-il, sont partis à l'instant ; si vous vouliez 
envoyer quelqu'un après eux, il serait encore Re 
de les rejoindre. » 

En apprenant leur départ, Ou, l’académicien, éprouva 
secrètement une vive contrariété. « Quoique ce jeune 
homme ait un beau talent, dit-il en lui-même, j'ignore 
comment il est de sa personne. Si j'élais venu un 
peu plus tôt, et que j’eusse pu le voir un moment, 
j'en aurais été charmé; mais maintenant qu'il est 
parti, si je faisais courir après lui peur le rappeler, ce 
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serait tout à fait inconvenant. Il n’est pas nécessaire 
de courir après lui. » 

En ce moment, le soleil était déjà arrivé au cou- 
chant! ; tous les magistrats l’invitèrent encore à se 
meltre à table. Après avoir bu quelque temps ensem- 
ble, ils se dispersèrent aussitôt, el s’en retournérent 
chacun chez eux. Ou, l’académicien, étant monté dans 
sa chaise, ordonna à ses domestiques d’en relever les 
jalousies; puis, grâce aux derniers rayons du soleil, il 
s'en revint en regardant, tout le long de la route, les 
pruniers en fleur. H n'avait pas encore fail un ou deux 
li, lorsqu'il vit, sur le bord du chemin, plusieurs 
grands pruniers sous lesquels on avait étendu des 
lapis rouges et servi une collation. Sur ces tapis était 
assise une compagnie de jeunes gens qui, prenaient 
plaisir à regarder les fleurs ?. Ou, l’académicien, soup- 
Çonnant que Sou-yeou-pé se trouvait parmi eux, or- 
donna aux porteurs d’arrêter sa chaise, et, en faisant 
semblant de regarder les fleurs, il examina secrètement 
ces jeunes gens, qui étaient en tout cinq ou six. Quoi- 
qu'ils eussent de vingt à trente ans, les uns avaient 
un air maussade, les autres une mine pédante; ils 
étaient tous fort communs. Parmi eux. il y avait un 


1. Littéralement : était déjà au niveau de l'Occident. 

2. N y a ici deux mots, {s0-lo ou éso-yo (Basile : 173-4460) qui 
bréentent un double sens. Si l’on prononce {s0-lo, ils signiflent re 
“jouir, prendre plaisir (P’ei-wen-yun-fou, liv. XIXC, fol. 95) ; si l'on 
Prononce fso-yo, ils signifient « commencer la musique; » en 
sandehbu Koumoun deriboumbi, Dictionn. Thsing-ban-wen-bal, 
ir. XXXIV, fol. 18.) 

9 
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jeune homme qui portait un petit bonnet et un vêle- 
ment de couleur unie. Voici son portrail: 

« 11 était beau comme le jade !, ei ses yeux avaient 
l'éclat d’une escarboucle; les vapeurs les plus pures 
s'étaient concentrées dans loute sa personne, et l'élé: 
gance de son esprit répondait à sa figure. Il avait la 
taille svelte de Weï-kiaï? et la grâce de P'an-an*. 
Il n'avait point les manières de ces riches qui étalen! 
une toilette fastueuse *; c'était, en vérité, un charman 
jeune homme. » 

Ou, l'académicien, l’ayant attentivement regardé. s 
dit en lui-même : « Si ce jeune homme était Sou 
yeou-pé, comme il est aussi remarquable au dedan 
qu’au dehors ‘, ce serait vraiment un gendre distin 


4. Mot à mot : Comme le jade d’un bonnet. 

2. Weiï-kiaï, surnommé Cho-p’ao, vivait sous la dynastie des Tsir 
Tous ceux qui le voyaient, l’appelaient Yu-jin, l'homme de jade 
beau comme le jade. (Yun-fou-kiun-yu, liv. XIV, fol. 8et24.) Suivar 
le poëte Thsia-king, quand il passait dans les rues de Lo-yang, lc 
personnes qui étaient en voiture s’arrêtaient pour le voir et l’a 
mirer. 

3. P’an-yo, surnommé ’An-jin, et qu'on appelle tantôt P'an-’a 
tantôtP'an-’an-jin, vivait sous Ja dynastie des Tsin. il était doué d’ur 
beauté si remarquable que lorsqu'il se promenait dans le vo'sinag 
du marché, les femmes et les jeunes filles de Lo-yang, follemer 
éprises de lui, l’entouraient en se tenant par la main, et rempli 
saient son char des plus beaux fruits qu'elles pouvaient se pr 
curer. 

&. Littéralement : 11 n'avait point l'air de ceux qui portent d 
culottes de soie. 

5. C'est-à-dire : Aussi remarquable par les qualités de l’espr 
(allusion à sa pièce de vers) que par les agréments extérieurs. 
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gué. » Il appela secrètement un domestique très-intel- 
ligent, et lui donna ainsi ses instructions : 

« Va tout doucement demander quel est, parmi ces 
jeunes messieurs occupés à boire, celui qui Appel 
Sou-yeou-pé. » 

Le domestique obéit, et alla rôder à petits pas au- 
tour d'eux. H interrogea celui qui avait servi la colla- 
tion, et dès qu'il eut obtenu un renseignement précis, 
il s’'empressa de venir rendre réponse. « Le jeune 
homme, dit-il, qui porte un vêtement uni et un petit 
bonnet est précisément M. Sou. » 

À ces mots, Ou, l’académicien, éprouva une joie 
secrète. « Il est très-bien de sa personne, dit-il en lui- 
même. Si je pouvais obtenir qu’il devfnt le mari de 
Wou-kiao, je ne me serais pas mal acquitté de la com- 
mission de Theï-hiouen !. » Il donna alors de mou- 
velles instructions au domestique. « Je m’en retourne 
d'avance, lui dit-il; pour toi, reste ici, à la dérobée, 
et attends jusqu’à ce que M. Sou soit parti. Tu suivras 
ses traces et tu demanderas quel homme c’est et où il 

demeure ; si son père et sa mère vivent encore ; s’il a, 
ou non, une femme et des enfants. Il faut que tu t'in- 
formes de cela de la manière la plus exacte; après 
quoi, tu viendras me rendre réponse. 

Le domestique l’ayant promis. Ou, l’académicien, 
ordonna à ses porteurs de se remettre en marche, et 
s'en revint chez lui, en admirant tout le long du che- 


1. Nom honorifique de M. Pé. 
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min, comme la première fois, la beauté des prunier: 
en fleur. Le lendemain, le domestique vint lui rendre 
réponse. « Hier, dit il, j'ai suivi M. Sou, au moment 
de son retour; il demeure dans la ruelle des Habit 
noirs!, D'après Îles informations que j'ai prises. 
M. Sou est un bachelier du collège du district. Sor 
père et sa mére ne sont plus du monde, il est for 
pauvre et n’est pas encore marié. Comme ses ancêtre 
n'étaient pas originaires de Kin-ling (Nan-king), il n’: 
ici ni parents ni alliés. 

En entendant ces mots, Ou, l’académicien, sentit re 
doubler sa joie. « Eh bien! dit-il en lui-même, puisqu 
ce jeune homme est pauvre et n’a pas encore pri 
femme, ce mariage se fera le plus aisément d 
monde ?. D’ailleurs, comme il n’a plus ni père n 
mère, rien ne l’empêchera de vivre dans la maison d 
son beau-père. Assurément, se dit-il, après un mo 
ment de réflexion, il est bien de sa personne, et so: 
talent poétique est fort beau, mais j'ignore où en son 
ses études pour la. licence. S’il ne savait autre chos 
que boire et faire des vers, s’il se préparait "molle 


4. Nom d'une rue de Kin-ling (Nan-king). On lit dans les annale 
des Tsin, biographie de Ki-tchen : « Les personnes qui cultivaient 1e 
lettres, les calligraphes, les médecins, s'établissaient dans la rue, 
des Habits noirs. Il y avait des hôtels magnifiques, des jardins, d« 
rivières, des bois de bambous ; on y trouvait toute sorte d'agrément 
Cette rue était le séjour favori de tous les hommes les plus di 
tingués. 

1. Mot à mot : fo-cheou (cracher-main), c’est-à-dire aussi ais 
mont que si l’on crachait dans sa main. 
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ment à la licence, il ne pourrait, dans la suite, obtenir 
une position élevée, et peu à peu il tomberait dans la 
classe des hommes sans emploi ! et des faiseurs de 
romances. Ce ne serait pas l’homme parfait (que je 
cherche) ?. » | | 

Ov, l’académicien, donna ensuite une nouvelle com- 
mission au domestique et lui dit: Va encore, de ma 
part, au collége du district #, et informe-toi si ce mon- 
sieur Sou passait auparavant pour un jeune homme de 
talent, ou sans talent; si, au concours, il a obtenu un 
rang élevé ou un rang infime. » 

Après une demi-journée de recherches, le domes- 
tique vint rendre réponse à son maître. « M. Sou, 
dit-il, a été reçu bachelier à dix sept ans. Après avoir 
obtenu ce grade, il a perdu sa mère, et en a porté 
fidèlement le deuil pendant trois ans; il l’a quitté l’an 
passé, à dix neuf ans. A la fin de l'hiver dernier, il 
s'est présenté à l’examen annuel#, présidé par Son 


1. En chinois : chan-jin, des hommes de montagne. En man- 
dthou: sous niyalma, des hommes sans emploi, c'est-à-dire qui, 
ayant quitté les emplois, vivent oisivement dans la retraite. 

2. Littéralement : ce ne serait pas un pi (tablette ronde de pierre 
précieuse) entier, complet, parfait. 

3. Ce collége s'appelle Hien-hio, ou comme ici, Fou-hio ; c’est là 
qu'on recoit les bacheliers. (Morison, Diciionn. chin., Part. I, clef 
39, pag. 750.) 

k. L'examen annuel a lieu pour conférer le grade de bachelier 
{seou-thsaï). Voici les noms des examens suivants : 

19 Lho-kiu, pour être reconnu admissible au concours ds licence. 

2 hiang-che, l'examen de province, pour obtenir le grade de kiu- 
Jin (licencié). 
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Excellence Li, l’examinatuer en chef. Ce fut la pre- 
mière fois. Mais la liste du concours n'est pas encore 
publiée, de sorte qu’on ignore quelle place il a obte- 
nue. Cette année-ci, il a eu vingt ans accomplis. 
Pour du talent, on dit qu’il en a beaucoup. 

« C'est bien cela, dit Ou, l’académicien ; la liste de 
l'examinateur en chef ne tardera pas à paraître. 

— Les huissiers du collége, reprit le domestique, 
m'ont appris que la liste serait publiée dans trois ou 
quatre jours. , 

— Va encore t’informer, dit Ou, l’académicien. Dès 
qu'on aura fait paraître la liste, demande le numéro 
de sa place et viens m'en instruire. » 

Au bout d’une dizaine de jours, Ou, l’académicien. 
commençait à s'inquiéter vivement, lorsqu'il vit son 
domestique qui arrivait avec la liste générale. qu'il 
s'était procurée au collége. Ou l'ouvrit et, au premier 
coup d'œil, il vit que Sou-yeou-pé avait obtenu la pre- 
mière place au collége du district !. Il en fut ravi jus- 
qu'au fond du cœur. « Quel bonheur! quel bonheur! 
s'écria-t-il, de trouver parmi les jeunes gens un ta- 
lent aussi accompli! Ce mariage est marqué ici. » Sou- 
dain, il chargea quelqu'un d'aller chercher une dame 


39 hoeïi-che, l'examen général, qui a lieu à la capitale, pour obtenir 
le grade de fhsin-sse ou de decteur. | 

&° {ien-che, l'examen qui a lieu dans le palais, nour obtenir le titre 
de han-lin (académicien). on 

59 {ch'ao-khao, l'examen qui a lieu en présence de l’'empreur, pour 
obtenir la première ou la seconde place parmi les académiciens. 

1. C'est-à-dire : la première place sur la liste des bacheliers. 
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Fchang , qui était fort entendue dans les négociations 
le mariage : « J'ai, lui dit-il, une fille appelée Wou- 
Kiao , qui a eu dix sept ans cette année. Je désire que 
vous alliez faire pour elle des ouvertures de mariage. 

— J'ignore, répondit-elle, chez quel seigneur Votre 
Excellence m'ordonne d'aller négocier ce mariage. 

— Il ne s’agit point, dit Ou, d’un seigneur quel- 
conque, mais simplement d’un jeune étudiant du col- 
lége du district. Son nom de famille est Sou; il de- 
meure dans la ruelle des Habits noirs. Dans Le dernier 
concours pour le baccalauréat, c’est lui qui a obtenu la 
première place. 

— J'avais entendu dire, reprit l'entremetteuse, qu’a- 
vant-hier, le seigneur Tchang, président d'un minis- 
ière, était venu vous faire des ouvertures de mariage, et 
que Votre Seigneurie avait refusé. | 

— Pour moi, dit Ou, je ne recherche ni la fortune 
ni l'éclat du rang ; tout ce que je veux, c’est un gendre 
distingué. Commé M. Sou est parfaitement doué de 
talent et d’agréments extérieurs, c’est à l'ai seul que je 
veux donner ma fille. 

— L'idée de Votre Seigneurie est juste, dit l'entre- 
metleuse, je pars à l'instant. Naturellement, l'affaire 
sera conclue dès les premiers mots; seulement, je dé- 
sirerais entrer pour voir un peu votre noble dame. 

— Rien de plus aisé, répondit Ou, l’académicien.» De 
suite, l ordonna à un jeune domestique de la conduire, 
et aussitôt la dame Tchang entra dans le salon intérieur. 

Or, comme mademoiselle Wou-kiao ne faisait que penser 
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jour et nuit à son père et restait plongée dans le cha- 
grin, madame Ou était allée avec elle dans le jardin 
situé derrière la maison, pour dissiper sa tristesse. Le 
petit domestique, ne la trouvant pas dans sa chambre, 
se hâta d'interroger les servantes, qui lui dirent que 
madame Ou était montée avec sa fille au haut du pa- 
villon du jardin de derrière, pour regarder les fleurs. 
Le petit domestique, ayant emmené la dame Tchang, 
monta avec elle au haut du pavillon. Madame Ou y 
était en effet avec mademoiselle Wou-kiao, et, ap- 
puyécs sur une fenêtre du pavillon, elles regardaient 
les fleurs des pêchers !. La dame Tchang s'empressa 
de faire la révérence à madame Ou et à sa fille. 

« De la part de quelle famille venez-vous? demanda 
madame Ou. 

— Je ne viens pas d’une maison étrangère, répondit- 
elle. C’est précisément le seigneur Ou qui m'a appelée 
afin de négocier un mariage pour mademoiselle. 

— ÀAjnsi donc, dit madame Ou, c'est Sa Seigneurie 
ellc-même qui vous a fait venir. C’est bien cela. Hier, 
mon mari m'a dit qu'il y avait un jeune homme, du 
nom de Sou, aussi remarquable par son talent litté- 
raire que par ses agréments extérieurs, et qui, par la 
suite, ne pouvait manquer d'aller loin. Si vous pouvez 
lui parler pour ma fille et conclure heureusement ce 
mariage, nous vous récompenserons généreusement. 

— Après avoir reçu les ordres de Sa Seignesrie et 


1. il y a en chinois : Pi-f'ao-hoa, les fleurs des pêchers bleus. 
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de madame, dit l'entremetteuse, comment pourrais-je 
ne pas déployer tout mon zèle? » 

Tout en parlant, elle regarda allenüvement la jeune 
fille, ct reconnut qu’elle avait en effet une figure char- 
mante. On peut dire à celle occasion : 

Un saule en fleur, quoique plein d’agréments, 

N'est, au bout du compte, qu’une plante ou un arbre. 


Pourrait-on le comparer à une jolie personne de l’appar- 
ment intérieur ? 


Se beauté admirable est un don du ciel. 


Quand la dame Tchang eut vu la beauté extraordi- 
naire de Wou-kiao: « Est-ce cetle jeune personne ? 
dcmanda-t-elle. 

— C'est elle-même, répondit madame Ou. 

— Ce n'est pas pour me vanter, dit l'entremetteuse; 
j'ai vu, dans cette ville, je ne sais combien de filles de 
magistrats, mais jamais je n’en ai rencontré une seule 
qui fût aussi belle que mademoiselle. Je ne sais com- 
ment ce M. Sou a pu avoir un tel bonheur. 

— Dans la ville, reparlit madame Ou, il n’y a pas 
de magistrat qui ne soit venu la demander en ma- 
riage, mais mon mari a toujours refusé. Ayant fait une 
promenade hors de la ville, il eut l’occasion de voir 
M. Sou, et déclara que c'était un jeune homme d’un 
talent extraordinaire. Il désire l'avoir pour gendre. On 
peut dire que c’est un mariage arrêté par le Ciel; seu- 
lement, il faut que vous employiez tous vos efforts 
pour le négocier et le faire réussir. 


L'entremetteuse se mit à rire. « Monsieur et madame, 
" 
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dit-elle, ont une position si élevée, et, d’un autre côté, 
mademoiselle possède tant de charmes, que ce jeune 
homme, qui n’est qu’un simple bachelier, ne peut mar- 
quer de conclure cette affaire. C'est même une bonne 
fortune pour moi; j'y cours à l'instant même. » 

Madame Ou ordonna à ses servantes d'offrir à l’en- 
tremetteuse du thé et des gâteaux. Celle-ci, aprés avoir 
mangé, prit congé de madame Ou et de sa fille. Quand 
elle fut descendue du pavillon, elle voulut, comme la 
première fois, passer devant la maison, mais le petil 
domestique lui dit: « Par devant le chemin est trop 
long; sortez par la porte de derrière. 

— Peu m'importe, dit l’entremetteuse ; prenons le 
plus court. » 

Sous la conduite du petit domestique, elle suivit les 
détours des murs, et sortit par la porte de derrière d’un 
jardin fleuriste. Comme ce jardin était situé près de 
la ville, il y venait fort peu de monde. De tous côtés, 
on y voyait de grands arbres et des bois éclaircis. De 
plus, il y avait en dehors de la ville une multitude de 
montagnes verdoyantes qui entouraient ce jardin. 
C'était un lieu retiré et tranquille. C'est pourquoi Ou, 
l'académicien, avait fait élever ce pavillon; il s’y instal- 
lait chaque jour et metlait son plaisir à regarder les 
fleurs. 

L'entremetteuse, étant sortie par la porte de der- 
rière, se retourna et, jetant un coup d'œil au loin, elle 
vit que madame Ou et sa fille étaient encore au haut 
du pavillon. Quoiqu'elle n’aperçüt celle-ci que dans le 
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lointain, l'éclat de sa figure, la grâce de ses traits lui 
donnaient l’air d’une immortelle. Aussi fit-elle en se- 
cret son éloge : «C'est une charmante personne, se 
dit-elle, mais j'ignore comment est ce bachelier. » 
Faisant alors un détour, elle sortit de la grande rue, 
alla tout droit à la ruelle des Habits noirs, et chercha 
la demeure de Sou-yeou-pé. Justement, il sortait de- 
hors pour reconduire quelques visites. Or, Sou-yeou-pé 
s'appelait Lien-sien de son nom honorifique. Il descen- 
dait de Sou-tseu-tchen ! de Meï-chan ?. Lorsque l'em- 
pereur Kao-tsong ÿ, de la dynastie des Song, fut passé 
dans le sud, son aïeul, pour échapper au danger, s'était 
retiré sur la rive gauche du Kiang, et bientôt après il 
s'était établi à Kin-ling (Nan-king). A l’âge de treize 
ans, Sou-yeou-pé avait perdu son père, Sou-hao. Heu- 
reusement que sa mère, madame Tchin, qui avait au- 
tant de prudence que de capacité et d'énergie, n’épar- 
$na ni soins ni peines pour l’instruire4. Elle ne se 


1. C'était le même que Sou-che, dont le surnom était Tseu-tchen, 
& le nom honorifique Tong-p’o; delà vient qu'on l’appelait aussi 
Sou-tong-p’o, et quelquefois Tong-p'o. C'était un des écrivains les 
plus célèbres de la dynastie des Song. 

2. Ce pays répond aujourd’hui à Mef-tcheou, nom d’un départe- 
ment et de son chef-lieu dans la province du Sse-tchouen. 

3. Kao-tsong régna entre les années 1127 et 4162 de notre ère. 

4. 1 y a dans le texte «lui apprendre à lire les livres.» Mais, pour 
lire le chinois, il ne s’agit pas, comme dans nos langues, de connaitre 

va petit nombre de lettres et de les assembler. Les caractères étant 
des mots qui expriment chacun une idée distincte, lire n’est autre 
hote que connaître et comprendre tous les mots qui entrent le plus 
Souvent dans la composition des ouvrages littéraires. 
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relächait ni jour ni nuit. Yeou-pé avait reçu de la na- 
ture une jolie figure, et ses manières étaient pleines de 
noblesse et de charme. De plus, comme il était doué 
d'une intelligence sans égale, il obtint à dix-sept ans 
le grade de bachelier; mais, peu de temps après, il eut 
le malheur de perdre sa mère. Yeou-pé se trouva ainsi 
seul et sans appui. Quoique Sou-youen, le moniteur 
impérial, fût son oncle, comme il demeurait momenta- 
ment dans le Ho-nan, il lui écrivait fortrarement, de sorte 
qu’à cette époque ils étaient sans nouvelles l’un de l’au- 
tre. Peu à peu, Sou-yeou-pé tomba dans la détresse. Heu- 
reusement que Sou-yeou-pé élait d’un caractère ferme 
et élevé. Il ne s’occupait qu’à étudier ct composer des 
morceaux littéraires, et l’idée de la pauvreté n’effleurait 
pas son cœur. Yeou-pé s'appelait dans l'origine Liang- 
thsaï!, Comme il aimait beaucoup le talent et la con- 
duite de Li-thaï-pé 3, il changea son nom en celui de 
Yeou-pé ?. De plus, empruntant en partie l’idée de 
nénuphar bleu (T'sing-liên) et celle de dieu déchu (Tse- 
siên 4), il s'était donné le nom honorifique de Lién-sién 
(le dieu du nénuphar). Dans ses moments de loisir, pre- 
nant Li-thaï-pé pour. modèle, il composait tantôt des 
chansons, tantôt des pièces de vers libres, qui fai- 


1. Ce mot veut dire doué de bonté, doué d’un bon naturel. 

2. C'était le plus célèbre poëte de la Chine. 

3. C'est-à-dire : Celui qui aime Li-thai-pé. 

&. Thsing-lién (nénuphar bleu) et Tse-sién (lo dieu déchu) étaient 
deux noms honorifiques qu’on avait donnés au poëte Li-thai-pé. 

5. En chinois : fou, a diffuse loose poem. Morrison, Diction. chi- 
nois, part. II, n° 2475. 
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saient l’admiration de ses condisciples et de ses amis. 
Cette année-là, son deuil était fini, et c'était justement 
l’époque où l’examinateur en chef présidait le con- 
cours annuel !. Il se vit, sans l’avoir espéré, le premier 
sur la liste. Tout le monde était venu le féliciter. Ce 
jour-là, il venait de reconduire des visites, et, au mo- 
ment où il allait rentrer, la dame Tchang, l’entremet- 
teuse., voyant sa jeunesse, sa beauté et sa tournure dis- 
tinguée, présuma que c'élait Sou-yeou-pé. De suite, 
elle courut après lui et, franchissant la porte: « Juste- 
ment, dit-elle, M. Sou est chez lui ; je suis arrivée bien 
à propos. » Sou-yeou-pé se retourna et vit que c'était 
une vieille dame : « Qui êtes-vous? lui demanda-t-il. 

— Monsieur, lui dit-elle en riant, je suis venu pour 
vous apporter un sujet de joie. 

— Quelle joie peut me causer mon médiocre con= 
cours, reprit Sou-yeou-pé, pour que vous veniez m'en 
donner des nouvelles? 

— Monsieur Sou, dit-elle en riant, vous avez obtenu 
au concours un rang très-élevé; c'est sans doute un 
faible sujet de joie, et l’on a déjà dû vous l’apprendre; 
mais ce que je viens vous annoncer est un sujet de 
joie aussi grande que le ciel. 

— S'il en est ainsi, dit Sou-yeou-pé en souriant, 
veuillez entrer pour vous asseoir et vous expliquer 
comme il faut.» 


La dame Tchang suivit Sou-yeou-pé jusque dans sa 


1. La concours pour obtenir le grade de Sieou-thsai (bachelier). 
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chambre et s’assit. Quand elle eut pris le thé, Sou- 
yeou-pé se mit à l’interroger. « Je suis, lui dit-il, un 
pauvre bachelier; à part le premier rang que j’ai obtena 
au comœurs, quel autre sujet de joie pourrais-je avoir? 

— Monsieur Sou, dit-elle, comme vous êles dans la 
fleur de la jeunesse et vivez tout seul, si je vous offrais 
pour épouse une jeune personne riche et noble, eten 
outre d’une beauté accomplie, dites-moi un peu si ce 
ne serait pas un sujet de joic aussi grande que le ciel. 

— S'il fallait s’en rapporter à vos paroles, repartit en 
riant Sou-yeou-pé, ce serait en effet un sujet de joie: 
mais j'ignore s’il s’agit d'une joie véritable ou d’une 
fausse joie. 

— Vous n'avez, lui dit-elle, qu'à me récompenser 
généreusement; je vous réponds que c'est une joie vé- 
‘ritable. 

. —Eh bien! reprit Sou-yeou-pé, dites-moi à quelle 
famille appartient la demoiselle, et comment elle est 
de sa personne. 

— Son père, dit la dame Tchang, n'est pas un de ces 
magistrats qui vivent à la campagne après avoir fait 
leur temps; il occupe maintenant une charge à la cour. 
D'rnièrement, il a demandé un congé et est revenu chez 
lui. C’est M. Ou, l’académicien; sa fortune et son rang 
élevé vous sont parfaitement connus, et je n’ai pas besoin 
d'entrer là-dessus dans de longs détails. Je vous dirai 
seulement que cette demoiselle s'appelle Wou-kiao, el 
que cette année celle vient d'avoir dix-sept ans. Les 
qualités qu’elle a reçues en naissant se trouvent, il est 
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yrai, dans le ciel, mais elles n'existent point sur terre; 
sa figure est si belle qu'on ne saurait la rendre en 
peinture. Si monsieur la voyait, je craindrais qu'il ne 
devint fou. 

— Si c’est la fille de Ou, l’académicien, et qu'elle 
soit si belle, reprit Sou-yeou-pé, peut-il craindre de ne 
pas rencontrer quelque magistrat de son rang qui 
vienne la demander en mariage? Pourquoi, au con- 
traire, veut-il avoir pour gendre un pauvre bachelier 
comme moi? Pour agir ainsi, il faut qu’il ait ses rai- 
sons. J'ai bien peur que cette demoiselle ne soit pas 
très-belle. 

— Monsieur Sou, dit la dame Tchang, vous ne savez 
donc pas que ce M. Ou, l’académicien, a un caractère 
un peu étrange. Il n’y a pas un grand magistrat de la 
ville qui ne soit venu demander sa fille en mariage, 
mais il ne l’a-accordée à aucun d’eux. Il dit que les fils 
d'hommes riches et nobles sont la plupart fort igno- 
ranis. Avant-hier, ayant vu quelque part des vers de 
votre composition, il a dit que vous aviez un talent 
extraordinaire, et il en a été ravi; voilà pourquoi il veut 
vous avoir pour gendre. C'est un bonheur, un coup de 
ortune qui vous vient de votre existence antérieure !. 
Comment pouvez-vous douter de la beauté de made- 
moiselle Ou? C'est bien ridicule. S'il n'était question 


2. Les bouddhistes, qui admettent des existences successives, 
supposent que les hommes peuvent obtenir, dans leur vie présente, le 


fruit des bonnes actions qu'ils ont faites dans une existence anté- 
rieure, 
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que de magistrats de la ville qui eussent le même 
rang que Ou, l’académicien, il y en aurait encore quel- 
ques-uns; mais si l'on cherchait une jeunc personne 
aussi charmante que sa fille, non-seulement dans toute 
la ville, mais même le monde entier, on n'en trou- 
verait aucune d’une beauté aussi accomplie. Prenez 
garde, monsieur, de vous tromper sur son compte. 
Moi, qui vous parle, je n’ai jamais fait de mensonges; 
du reste, monsieur, vous pouvez aller aux renseigne- 
ments. 

— Bonne dame, repartit Sou- yeou-pé en riant, © 
que vous dites plaît infiniment à mes oreilles, mais, au 
fond de l'âme, je n’y puis guëre ajouter foi. Me serait-il 
possible de la voir un instant? j'aurais alors l’esprit 
tranquille. 

— Monsieur Sou, repartit l’entremetteuse, voilà en- 
core une demande bien ridicule. Comment la fille 
d’un magistrat consentirait-elle à se faire voir à un 
homme? 

— Si je ne puis la voir, dit Sou-yeou-pé, prenez la 
peine, bonne dame, d'aller rendre TÉDORES à M. Ou, et 
que tout soit dit. 

— Monsieur, dit la dame Tchang, j j'ai exercé pen- 
dant la moitié de ma vie la profession d’entremetteuse, 
mais je n’ai jamais rien vu de si ridicule. Ce seigneur 
Ou, qui possède une fille si charmante, ne veut la ma- 
rier à qui que ce soit parmi les hommes riches et no- 


1. Mot à mot : Vous venez encore vous attirer des railleries, 
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bles, et lorsque, par une sorte de partialité, il veut 
vous la donner, vous lui opposez toutes sortes de 
défaites et de difficultés, et vous dédaignez d'accepter 
un bonheur qui vous tombe du ciel. Dites-moi un peu 
si ce n’est pas fort ridicule !. 

— Je n’oppose ni défaites ni difficultés, lui dit Sou- 
yeou-pé, mais quand il s’agit d’une affaire aussi grave 
que le mariage, je crains toujours qu'on ne me fasse 
tomber dans un piége; voilà pourquoi je n'ose pas vous 
croire à la légère. Si vous avez réellement de bonnes 
intentions, ne pourriez-vous pas imaginer un moyen 
pour que je la voie un instant à la dérobée? Si elle est 
en effet telle que vous dites, non-seulement je vous 
récompenserai généreusement, mais de ma vie je n'ou- 
blierai ce service ?. 

— Monsieur Sou, dit l’entremetteuse après avoir 
réfléchi, comme vous prenez tant de précautions, si je 
ne vous montre pas le chemin pour la voir, vous ne 
manquerez pas de dire que je vous ai trompé. Eh bien! 
soit; raison de plus pour que je tâche de vous con- 
tenler. 

— Si vous avez tant de bonté, dit Sou-yeou-pé, ma 
reconnaissance pour vous ne sera pas mince. 


1. Mot à mot : Dites moi si c'est bien risible ou pas bien riaible 
(ridicule). 

2. D y a en chinois : Que je meure ou vive, je n’oserai oublier. 
Peut-être veut-il dire : Je ne vous oublierai ni pendant ma vie pré- 
sente ni après ma mort, c’est-à-dire dans mes futures existences. On 
a vu plusieurs fois, dans les chapitres précédents, des allusions aux 
existences successives qu’admettent les bouddhistes. 
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— Le seigneur Ou, dit-elle, a derrière sa maison un 
jardin fleuriste qui s'étend en ligne droite jusqu'à 
l'angle oriental de la ville. Dans ce jardin, il y a un 
pavillon élevé qui touche au mur du jardin, et d'où 
l'on aperçoit les beautés de la ville et des environs. En 
_allant vous promener à l'angle de la ville, vous décou- 
vrirez clairement le haut du pavillon. Maintenant que 
les pêchers de ce jardin sont tous en fleur, madame Ou 
et sa fille montent chaque jour au haut du pavillon 
pour les admirer. Si vous voulez, monsieur, voir (cette 
demoiselle) à la dérobée, vous n'avez qu’à faire sem- 
blant d'aller et de venir au bas du pavillon. Si votre ma- 
riage est décrêté par le ciel, peut-être pourrez-vous la 
voir un instant. Seulement, gardez-vous d'en dire un 
seul mot devant des étrangers, car si cela arrivait aux 
oreilles du seigneur Ou, je ne pourrais jamais me jus- 
tifier !. 

— Bonne dame, dit Sou-yeou-pé, après avoir reçu 
de vous une si grande marque d'intérêt, comment ose- 
rais-je commettre une indiscrétion? Puisqu'il en est 
ainsi, n’allez pas encore rendre réponse au seigneur Ou. 
Attendez un jour ou deux, vous viendrez ensuite me 
demander des nouvelles. Qu'en pensez-vous ? 

— Cela est très-aisé, dit la dame Tchang. Pour le 
moment, monsieur, il vous faut agir avec beaucoup 
d'adresse. Lorsque vous l'aurez vue à la dérobée, et 
que vous viendrez alors me chercher, j'aurai besoin 


1. Mot à mot: Je ne pourrais soutenir (ses reproches). 
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aussi de jouer le même jeu t; BARIeE=vons, monsieur, 
de vous en formaliser. 

— Je n’ai pas d'autre désir, dit Sou-yeou-pé; ce sera 
pour moi un immense bonheur. 

— Monsieur, dit la dame Tchang, faites bien atten- 
tion (à ce que je vous ai dit). Pour le moment, je pars; 
dans deux ou trois jours, je viendrai encore vous 
demander des nouvelles. 

— C’est bien, c’est bien, dit Sou-yeou-pé. » 

Nous laisserons partir l'entremeiteuse, pour revenir 
Sou-yeou-pé, qui, après l’avoir entendue, .commençait 
déjà à s'enflammer. Le lendemain, à l'insu de tout le 
monde et sans emmener même son pelit domestique, 

il sortit tout seul, et courut furtivement au coin du 
jardin fleuriste qui était situé derrière la maison de 
Ou, l’académicien.S’étant mis à regarder à la dérobée, 
il aperçut en effet un pavillon élevé, dont les fenêtres, 
garnies de gaze, étaient entr'ouvertes et les jalousies 
rouges à demi baissées. Contre son attente, il était ar- 
rivé de trop bonne heure; tout était calme et nulle 
voix ne se faisait entendre. Il resta debout un instant, 
mais, craignant d'être aperçu, il se vit obligé de s’en 
retourner au plus vite. Après avoir altendu quelque 
temps (chez lui), il se mit à dîner, puis comme il était 
secrètement préoccupé, il retourna promptement à son 
poste. 

Cette fois-ci l’occasion lui fut favorable, A peine fut-il 


1. C'est-à-dire : D’employer aussi bien des stratagèmes. 


164 ou RENCONTRE UN HOMME DE TALENT 


accouru, qu'il entendit plusiours personnes qui riaient 
et causaient au haut du pavillon. Sou-yeou-pé craignit 
d’être découvert, et voyant qu’elles regardaient à la 
dérobée, il voulut tout à coup se retirer. [l s'esquiva 
alors à l'ombre d’un grand orme, et fit semblant de 
cueillir des fleurs sauvages au pied des murs de la ville, 
tout en lançant des regards furtifs au haut du pavillon. 
Au bout de quelques instants, il aperçut deux servantes 
qui ouvraient toutes les fenêtres intérieures, garnies de 
rideaux de gaze, et relevaient deux jalousies brodées. 
En ce moment, il était déjà midi, et le vent qui soufflait 
avec douceur, apporta bientôt à Sou-yeou-pé une 
bouffée de parfums délicieux. Dès qu'il les eut respinés, 
il ne put se défendre d’une émotion secrète. Étant 
encore resté debout quelques instants, il aperçut tout à 
coup deux hirondelles brunes qui s'étaient échappées de 
dessus un poutre peinte, et venaient voltiger devant 
les jalousies. La légèreté de leur vol et la grâce de 
leurs mouvements ne faisait qu’ajouler aux charmes du 
printemps. Sou-yeou-pé se sentit vivement ému, lors- 
qu'il vit une servante qui, debout près de la fenêtre, 
se mit à crier tout haut : « Mademoiselle, venez vite, 
voyez comme ces deux hirondelles voltigent avec 
grâce! » 

Avant qu'elle eût fini de parler, il aperçut en effet 
une jeune demoiselle qui, se dérobant à moitié, accou- 
rut prés de la fenêtre en disant : « Les hirondelles, où 
sont-elles ? » Au moment où elle disait ces mots, les 
hirondelles, voyant venir qeelqu'un, s’envolèrent tout 
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à coup et s'enfuirent au milieu des saules qui s’éle- 
vVaient du côté de l’est.-La servante les montra aussitôt 
du doigt en disant : « Les voici!. » 

La jeune demoiselle, étant accourue pour les obser- 
ver, avança la moitié de son corps en dehors de la fe- 
nôtre, et vit ces hirondelles qui ne cessaient de voltiger 
de côté et d'autre. Pendant ce temps-là, Sou-yeou-pé 
put considérer cette demoiselle tout à son aise. Voici ce 
qu’il remarqua : « Sa têle était couverte de perles et de 
plumes bleues ; elle portait une robe de satin, et avait 
un air grave et sérieux. Mais, quoiqu'elle eût été éle- 
vée dans l'appartement intérieur, sa figure avait quel- 

que chose de commgn; elle n'avait rien de ces grâces 
qui élèvent une femme au-dessus de son sexe. Ses 
yeux et ses sourcils ne disaient rien. Elle n’avail point 
cette aimable rougeur qui relève l’éclat de la figure; 
une couche de fard:-et de céruse formait toute sa beau- 
té. En somme, c'était bien une autre Che?, mais celle 
de l’est et celle de l'ouest étaient bien différentes de 
figure. Qui aurait pensé qu'il y avait là deux jeunes 


4. Mot à mot: N'est-ce pas cela ? n’est-ce pas elles? 

2. Dans le district de Tchou-ki, dépendant de Youe-tcheou, il y 
avait deux femmes appelées, l’une Che de l’est (Tong-che), et l’autre 
Che de l’ouest (Si-che). La première était extrêmement laide, et la 
seconde a toujeurs été citée comme la plus belle femme de la Chine. 
Le roi de Youe ayant été vaincu par celui de Ou, lui offrit Si-che, à 
condition qu'il retirerait son armée. Le roi de Ou le lui promit. Dès 
qu’il eut Si-che en sa possession, il fit construire la tour de Kou-sou- 
thai. Après la chute du royaume de Ou, Si-che suivit Fan-li et se pro- 
mena avec lui sur les cinq lacs. 
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filles comparables à une colombe et à une pie vivant 
dans le même nid? » 

Or, celte jeune fille était Wou-yen; ce n'était point 
Wou-kiao !. Comment aurait-il pu le savoir? Comme 
il n’en connaissait qu’une, avant de l’avoir vue, il bouil- 
lonnait d'impatience ; mais après qu'il l’eut vue, soa 
ardeur s’évanouit. Il se livra alors à ses réflexions. 
« Heureusement, se dit-il, que j’avais résolu de la voir 
un instant à la dérobée. Si j'avais tout de suite ajouté 
foi aux paroles de la dame Tchang, l'entremetteuse, 
que serait devenue l'affaire qui intéresse ma vie en- 
tière 1? » : d 

À ces mots, il s'éloigna tout damcement de l’arbre. 
Cette jeune fille, ayant vu qu'il y avait quelqu'un sous 
l'arbre, se retira vivement en dedans de la fenêtre 
et disparut. Sou-yeou-pé, dont le cœur était déjà re- 
froidi, n’eut garde de l’épier une seconde fois. Il fit 
aussitôt un saut et s’en retourna. On peut dire à ce 
sujet : 

Vous cherchez'des fleurs, et vos yeux trompés rencon- 
trent un saule. 


Vous poursuivez une hirondelle, et par erreur vous en- 
tendez un loriot, | 


1. Wou-yen, dont l’auteur vient de faire un portrait peu flatteur, 
était la fille de Ou, l'académicien, et la cousine de Wou-kiao (la 
mème que Hong-yu, fille de Pé-kong). La seconde cousine n’est point 
Wou-yen, mais Lou-meng-li, que nous verrons dans un autre chs- 
pitre sous un costume d'homme. 

2. C'est-à-dire: Mon mariage. 
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On a beau avoir un cœur passionné 1, 


La beauté et la laideur inspirent des sentiments diffé- 
‘entls. 


Au bout de deux jours, la dame Tchang, l’entremet- 
teuse. vint demander des nouvelles : € Monsieur Sou, 
dit-elle, avez-vous vu la personne dont je vous ai parlé 
avant-hier? » 

Sou-yeou-pé réfléchit en lui-même : « Ou, l’acadé- 
micien, se dit-il, est un liltérateur éminent, qui'jouit 
d’une grande réputation. Si je vais dire que j'ai vu à 
la dérobée la laideur et l'air commun de sa fille, et que 
je ne veux pas l’épouser, il se sentira blessé dans sa 
dignité et se plaindra de mon dédain ; il vaut mieux 

que je le remercie d’une manière vague. » En consé- 
quence, il dit à l'entremetteuse : « Je ne suis pas encore 
allé (où vous savez), comment aurais-je pu voir la per- 
sonne dont vous m'avez parlé avant-hier ? 

— Pourquoi, monsieur, n’y êtes vous pas allé? de- 
manda la dame Tchang. 

— J'ai songé, répondit-il, qu’elle appartient à une 
famille de magistrats, et que si j'étais surpris à l’obser- 
ver furtivement, sa réputation et la mienne en souf- 


4. Mot à mot : Un visage (qu’anime) le vent du printrmps, c'est- 
i-dire un visage animé par l’amour. Suivant les poëtes chinois, le 
souffle du printemps inspire l'amour, de sorte que l'expression £ai- 
tch'un-fong (porter le vent du printemps) signifie être amoureux 
d’ane femme. Les mots {cun-i (idées de printemps) veulent dire 
sexual desires (Wells Williams, Dict. du dial. de Canton). Tch'un- 
fong (vent de printemps) signifie des sentiments amoureux, et 
tch'un-sin (un cœur de printemps), un cœur épris d'amour. 
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friraient. En outre,-quand j'irais l’attendre du malin au 
soir, il n’est pas sûr que je sois assez heureux pour la 
rencontrer. Veuillez prendre la peine de faire cette-ré- 
ponse de ma part. 

— Monsieur, dit l’entremetteuse, que vous l’ayez 
vue où non, cela vous regarde ; mais je vous jure que 
dans tout ce que je vous ai dit il n’y a pas un mt 
d’inexact. Je vous engage, monsieur, à y réfléchir mi- 
rement. | 

— J'ai encore d’autres raisons, dit Sou-yeou-pé. Le 
seigneur Ou est un académicien, et moi, je ne suis 
qu'un pauvre bachelier. Ma position pourrait-elle ré- 
pondre à Ja sienne ? 

— C'est précisément lui, dit la dame Tchang, qui 
vient vous demander pour gendre ; ce n'est point vous 
qui êtes allé le solliciter. Quelle impossibilité voyes- 
vous là ? 

— Quoiqu'il m’ait donné à tort une si grande marque 
d'amitié, dit Sou-yeou-pé, quand j'y songe en moi- 
même, je ne puis m'empêcher d'en être confus; 
pour cela, il m'est décidément impossible de lui 
obéir. » 

La dame Tchang eut beau l'exhorter mainte et 
mainte fois, il persista dans son refus. Voyant ses ef- 
forts inutiles, elle se vit obligée de prendre congé de 
Sou-yeou-pé et d’aller rendre réponse à Ou, l’acadé- 
micien. Ce jour-là, comme Ou, l’académicien n'était 
pas chez lui, elle entra tout droit dans l’intérieur et 
alla voir sa femme qui, l'interrogea dès qu'elle l'eut 


| 
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aperçue. « Où en est, dit-elle, le mariage qu’on vous a 
chargée de négocier ?' 

— Madame, répondit-elle en hochant la tête, il est 
vraiment impossible de prévoir les choses du monde. 
Ce mariage paraissait pre$que assuré; qui aurait pensé 
que ce jeune homme, qui n’est qu'un pauvre bachelier, 
se croirait obligé de refuser ? 

— Suivant Son Excellence, reprit Madame Ou, il a 
du talent et une belle figure. Comment se fait-il qu’il 
ait un caractère si obstiné? 

— Ne vous fâchez pas, répondit l’entremetteuse, de 
ce que je vous ai dit sur son compte!. Pour du talent 
et de la beauté, il en a certainement, mais il n’a pas de 
bonheur. J’ai sous la main un parti-excellent ; c’est le 
noble fils de Wang, gouverneur de la province. Il a 
aujourd'hui dix-neuf ans. Du côté, de la figure, du ta- 
lent et de l'instruction, il ne le cède pas au bachelier 

Sou-yeou-pé. Ajoutez à cela que le rang et la fortune 
sont égaux de part et d’autre. Veuillez, madame, vous 
décider prompiement ; n'allez pas le manquer. 

— Je sais à quoi m'en tenir, dit madame Ou; dès 
que Son Excellence sera revenue, je lui en parlerai 
immédiatement. » 

Comme la dame Tchang venait de partir, le seigneur 
Ourentra chez lui. Sa femme lui ayant rapporté de point 
en point les paroles de l’entremetteuse, il se livra quel- 


a. En chinois : Choue-fha, expression qui, suivant Prémare, signi- 
fe: parler de quelqu'un en mauvaise part. 
40 
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que lemps à de sérieuses réflexions. « Quelles raisons 
a-1-il eues pour refuser ? s’écria’ t-il; c’est sans doute 
que cette entremetteuse n'a pas su s'expliquer claire- 
ment, mais j'ai trouvé un bon moyen. » Sur-le- 
champ, il appela un domestique et lui donna ainsi 
ses ordres : « Prends un billet de visite, va au col- 
lége du district et invite de ma part M. Licou-yu- 
tching. » 

Le domestique obéit, et, peu de temps après, il amena 
le jeune homme que le seigneur Ou avait invité. Or, 
ce Lieou-yu-tching était alors un des bacheliers les 
plus distingués du collége du district. Anciennement, 
il avait été un des diciples de Ou, l’académicien; c’est 
pourquoi, dès quil se vit invité, il s'empressa de ve- 
nir. Après qu'ils se furent salués tous deux : « Vénérable 
maître, dit aussitôt Lieou-yu-tching, vous avez appelé 
votre disciple ; j'ignore quels ordres vous avez à me 
donner. 

— Voici simplement de quoi il s’agit, répondit Ou, 
l'académicien. J'ai une fille appelée Wou-kiao, qui a 
maintenant dix-sept ans. Elle est fort intelligente et pos- 
sède quelque beauté ; non-seulement elle excelle dans 
les ouvrages de son sexe, mais tous les genres de poésie 
lui sont familiers. Ma femme a pour elle le plus tendre 
attachement. Il est vrai que plusieurs magistrats sont 
venus me la demander, mais parmi ces fils d'hommes 
riches et nobles, il est difficile de trouver un véri- 
table talent. Avant-hier, étant allé voir les arbres 
en fleur, j'ai rencontré par hasard Sou-yeou-pé, 
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qui vient d'obtenir le premier rang sur la liste des 
bacheliers. C’est un jeune homme aussi heau que dis- 
tingué, et ses poésies sont pleines de pureté et de frat- 
cheur. Comme j'avais le désir d’en faire mon gendre, 
je lui ai envoyé hier une entremetteuse pour lui par- 
ler, mais il s'en est excusé, je ne sais pourquoi. Cela 
vient sans doute, à ce que j'imagine, de ce que celte 
femme était d'un rang infime, et que ses paroles avaient 
trop peu de poids pour qu’elle pût gagner sa con- 
fiance. C'est pourquoi, mon excellent ami, je veux vous 
prier de lui faire part de mes intentions. 

= Ilestbien vrai, dit Lieou-yu-tching, que pour le 
talent et la figure mon amiSou-lièn-sièn est comparable 
à Weï-kiaï, qui était beau comme le jade !. Avant-hier, 
lorsque le président du concours publia la liste du 
concours, il le combla d’éloges. Comme mon respec- 
{able maître laisse de côté ? les riches et les nobles pour 
choisir un habile lettré, on peut dire en vérité qu'il 
ne le cède pas à Lo-kouang*, dont le caractère était 
aussi pur que la glace. Si vous me chargiez de tenir le 


4. Il y a ici une allusion historique. On lit dans les annales des 
Tsin, biographie de Wel-kiai : Dans sa jeunesse, comme il était 
mnté sur un char trainé par des moutons, il entra un jour dans 
le marché. Ceux qui le virent l’appelèrent l’homme de jade (beau 
comme le jade, yu-jin). Le père de sa femme, nommé Lo-kouang, 
jouissait dans tout l'empire d’une grande réputation. On disait com- 
munément : Le père de la femme (de Wei-kiaï) cst pur comme la 
glace, et le gendre (Wei-kiai) a l'éclat du jade (yu-jun, expression 
employée dans notre texte). 

2. C'est-à-dire : Comme vous laissez de côté. 

3. Voyez la note 1. 
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manche de la cognée!, je me trouverais infiniment heu- 
reux et honoré. Demain matin, j'irai porter les ordres 
de Votre Excellence. Je pense que, depuis longtemps, 
Sou-yeou-pé admire mon respectable maître, qui est 
élevé comme le mont (Thaï-chân} et radieux comme la 
Grande Ourse. Il n’y a point (de faible plante) qui ne 
désire l’appui d’un grand arbre ?. 

— Si vous tenez votre promesse, dit Ou, l’aca- 
démicien, je vous serai bien reconnaissant de ce 
service signalé. Excellent ami, lui demanda-t-1il 
encore, avant-hier, lorsque vous avez passé votre 
examen de bachelier, vous avez dû obtenir le premier 
rang. | 
— Votre disciple, répondit Lieou-yu-tching, est 
dépourvu de talent ; il n’a eu que la seconde place. 

— Excellent ami, reprit Ou, l’académicien, avec un 
talent aussi distingué que le vôtre, vous méritiez d'avoir 
la première place. Comment a-t-on pu vous faire cette 


4. Littéralement : Si votre disciple obtenait d’être le manche de 
la cognée; c’est-à-dire si j'étais chargé de faire les ouvertures de 
mariage. L'expression manche de cugnée fait allusion à l’ode du 
Chi-king intitulée Fa-ko, (liv. I, ch. xv, ode 5), où il est dit qu’il 
faut un entremetteur pour négocier régulièrement un mariage, de 
même qu'il faut une branche d'arbre pour faire un manche de 
cognée. Par suite de ce passage : l'expression tenir /e manche de 
la cognée, est devenue synonyme de faire l'office d’entremetteur ou 
d’entremetteuse de mariage. 

2. C'est-à-dire : Naturellement, il doit désirer d’épouser votre fille. 

Cette locution : S’appuyer contre an grand arbre (fou-kiao), se 
dit plus ordinairement d’une fille pauvre qui épouse un jeune homme 
de grande famille. 
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injustice? Demain, quand je verrai Son Excellence Li, 
je veux avoir une explication avec lui. 

— L'examinateur en chef, dit Lieou-yu-tching, juge 
les compositions avec une équité parfaite, et j'ai ac- 
cepté sincèrement sa décision. Si vous daignez me 
montrer de l'intérêt, c'est à votre bonté particulière 
que je devrai mon avancement. » 

Après cet entretien, Lieou-yu-tching prit congé 
de lui et partit. On peut dire à cette occasion : 

Vous rencontrez quelqu'un et vous lui donnez une com- 
mission. 

Dès qu'il s’en est chargé, il devient votre ami. 

De tous côtés, vous lui ouvrez les portes. 


Mais il est difficile de distinguer si c’est dans l'intérêt pu- 
blic ou dans un intérêt privé. 


Si le lecteur ignore comment s’y prit Lieou-yu-tching 
poar aller négocier le mariage, qu'il prête un instant 
l'oreille ; on lui expliquera cela en détail dans le cha- 
pitre suivant. 


10. 


CHAPITRE V 


UN PAUVRE BACHELIER REFUSE D ÉPOUSER UNE FILLE 
RICHE ET NOBLE 


Depuis que Sou-yeou-pé avait augmenté sa réputa- 
tion en obtenant la première place parmi les bache- 
liers, à la vue de sa jeunesse, de son talent supérieur et 
des agréments de sa personne, tous ceux qui avaient 
une fille désiraient de l’avoir pour gendre. Sou-yeou-pé 
avait coutume de se dire en soupirant : Dans la vie, 
l'homme a cinq relations sociales !. J'ai eu ke malheur 
de perdre de bonne heure mon père et ma mère, et de 
plus, je n’ai point de frères; de sorte que, dans ces 
cinq relations, j'en ai déjà perdu deux. Il peut arriver 
un temps où je formerai les relations du sujet avec son, 
prince, du camarade avec ses amis, mais si je n’épouse 


1. Savoir : 1° les relations des sujets avec le prince ; 2° des fils 
avec le père; 3° du mari avec la femme ; 4° des frères cadets avec 
leurs frères ainés ; 5° des camarades et des amis. 
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pas une personne d'une beauté extraordinaire et d’un 
mérite distingué, moi Sou-yeou-pé, j'aurai perdu ma 
peine, en lisant, pendant toute ma vie, une multitude 
de livres. Et quand je deviendrais un écrivain de ta- 
lent, ce serait inutile. Dites-moi un peu où j'irais 
épancher les sentiments et les idées dont mon âme est 
remplie ? Je ne pourrais mourir content et résigné !. » 

En conséquence, lorsque des personnes distingués 
venaient Jui faire des propositions de mariage, s'il ap- 
prenait que la demoiselle était dépourvue de beauté, 
il les éconduisait toutes ; et celles-ci voyant ses refus 
continuels, finissaient par cesser leurs démarches. Mais 
Oo, l’académicien, qui avait reçu la commission de 
Pé-thaï-hiouen, craignit de mænquer un gendré aussi 
remarquable, et ne put s'empêcher d'envoyer Lieou- 
yu-tching pour lui parler. Ge dernier, après avoir.reçu 
les ordres de Ou, l’académicien, n’osa montrer la moin- 
dre lenteur. Il alla de suite voir Sou-yeou-pé, et lui 
exposa en grand détail les motifs de sa visite. 

« Avant-hier, lui dit Sou-yeou-pé, une entremetteuse 
est déjà venue m'’entretenir de cette affaire, mais j'ai 
refusé d’une manière absolue. Comment a-t-on pu, 


1. Sou-yeou-pé parle ainsi parce qu'il désespère de se marier à 
son gré. Le vœu le plus ardent d’un Chinois est d’avoir des fils qui, 
après sa mort, lui offrent des sacrifices funèbres. Il meurt alors 
content et résigné. Si, au bout d'an certain nombre d'années, sa 
femme légitime ne lui a pas donné de fils, il en adopte un ou 
prend une femme de.second rang dans l’espnir d'en avoir. De là 
vient uniquement la préférence que les Chinois accordeut aux en- 
fants mâles. e 


D 
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monsieur, vous donner la peine de venir? Naturelle- 
ment, je ne devrais pas fermer l'oreille aux avis que 
vous voulez bien me donner, mais ma résolution est 
bien arrêtée, et je ne puis, pour rien au monde, obéir à 
vos ordres. 

— Le seigneur Ou, dit Lieou-yu-tching, est revêtu de 
la dignité de Hän-lin (académicien), et il est le plus ri- 
che de toute la ville. [1 aime sa fille comme une perle, 
comme un objet du plus grand prix. Je ne sais combien 
de fils de magistrats de cette ville sont venus le sollici- 
ter, mais tous on éprouvé un refus. Comme il a été 
charmé de votre talent et de votre figure, il a chargé 
plusieurs personnes de venir vous parler avec les 
plus vives instances. C’est une affaire magnifique; d'où 
peut venir an refus aussi opiniâtre? 

— Pour un homme, répondit Sou-yeou-pé, le ma- 
riage est la plus grande affaire de la vie. Si l'épouse est 
mal assortie du côté du talent et de la beauté, c’est un 
fardeau pour tout le reste de la vie. Un père pourrait-il 
donner son consentement à la légère ? 

— Ne vous fâchez pas de ce que je vais vous dire, 
reprit en riant Lieou-yu-tching, quoique aujourd’hui 
vous ayez CONCOUru avec succès, et acquis pour un Mmo- 
ment de la réputation, vous ne serez jamais qu’un 
pauvre bachelier. Où avez-vous vu que la fille d’un 
académicien comme lui, ne pourrait aller de pair avec 

vous ? Je n'ai pas besoin de dire que sa fille est comme 
une fleur et pareille au jade. Si vous parveniez à par- 
tager sa fortune et sa noblesse, cela vaudrait mieux 
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que de vous nourrir chaque jour d’un mélange d'herbes 
insipides !. 

— Monsieur, lui dit Sou-yeou-pé, vous n'avez pas 
besoin de mettre en avant ces mots de fortune et 
de noblesse. Quand je considère l'instruction que 
nous avons reçue dans le domaine des lettres, je pense 
que je ne serai pas toujours un homme pauvre et 
obscur. Seulement, j'ignore si, dans la vie présente ?, 
je serai assez heureux pour posséder une épouse 
accomplie. 

— Monsieur, repartit Lieou-yu-tching, ce que vous 
dites là est encore plus ridicule. Si vous ne vous in- 
quiétez pas de la fortune et de la noblesse, y a-t-il au 
monde un homme riche et noble qui cherchât une 
belle femme sans la trouver ? 

— Gardez-vous, répondit Sou-yeos-pé en riant, de 
priser si haut la fortune et la noblesse, et de faire si 
peu de cas d’une femme accomplie. En tout temps, 
quiconque porte une ceinture d’or el un vêtement vio- 
let, ne manque jamais de passer pour un homme riche 
et noble, mais combien y a-t-il de femmes d’une beau- 
té extraordinaire et d’un mérite distingué? Celle qui a 
du talent sans Ctre belle ne. peut compter pour une 
personne accomplie ; celle qui est belle sans avoir du 
talent ne peut non plus compter pour une personne 


1. En chinois: Hoang-tsi, un plat d'herbes dont se nourrissent 
les pauvres. (Morrison, Dict., part. If, n°8 1398 et 10598.) 

2. Allusion aux existences successives qu’admettent les boud- 
dhistes. 


* 
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accomplie. Quand méme une femme serait douée de 
talent et de beauté, si elle n'avait pas un cœur qui 
baltft à l'unisson du mien, je ne pourrais la regarder 
comme la femme accomplie que je cherche. 

— Vous êtes fou, monsieur, lui dit Lieou-yu-tching 
en riant aux éclats; si telle est la femme accomplie 
que vous demandez, vous n'avez qu’à aller la chercher 
chez les filles de joie. 

— Dans l'origine, dit Sou-yeou-pé, Siang-jou et 
Wen-kiun! ont d’abord été attirés l’un vers l’autre 
par les sons de la guitare; ils ont fini par vivre æn- 
semble jusqu’à ce que l’âge eût blanchi leurs cheveux, 
et leur union est devenue pour les siècles futurs ? un 
charmant sujet d'entretien. Direz-vous qu'elle appar- 
tenait à la classe des filles de joie ? 

— Monsieur, répartit Lieou-yu-{ching, prenez garde 
qu'en citant cette beauté qui a reçu les vaines louanges 
de tous les siècles, vous ne laissiez échapper la réalité 
qui s'offre à vos yeux. 

— Soyez tranquille, dit Sou-yeou-pé. J'ai juré, il y a 
longtemps, que si je ne rencontre pas ane femme d’un 


1, Sse-ma-siang-jou se trongçait un jour à diner chez un homme 
riche nommé Tcho-wang-sun, dont la fille, Tcho-wen-kiun, était 
veuve depuis quelque temps. Ayant été invité à toucher sa guitare, 
il joua la chanson du phénix qui recherche sa compagne (c'est-à- 
dire du jeune homme qui recherche une jeune fille), afin de toucher 
le cœur de Wen-kiun. Celle-ci, l'ayant écouté par les fentes de la 
porte, fut tellement ravie de la musique qu’elle venait d'entendre, 
qu'elle s'enfuit la nuit même avec Sse-ma-siang-jou. 

2. Mot à mot : Mille antiquités. 
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mérite distingué et d’une beauté extraordinaire, je ne 
me marierai de ma vie. » | 

Lieou-yu-tching partit d’un grand éclat de rire: « De 
cette façon, dit-il, si l'empereur vous demandait pour 
son gendre, vous n'y consentiriez pas! Voilà une mer- 
veilleuse résolution. Seulement, monsieur, il faut que 
vous y persistiez fermement. N’allez pas manquer l'oc- 
casion pour vous repentir à mi-chemin. 

— Décidément, dit Sou-yeou-pé, je ne m'en repen- 
tirai pas. » 

Lieou-yu-tching se vit obligé de prendre congé de 
Sou-yeou-pé, et d’aller rendrée réponse à Ou, l'acadé- 
micien. Dès que celui-ci eut été instruit du refus obstiné 
de Sou-yeou-pé, il devint furieux et éclata en injures. 
« Eh quoi! s'écria-t-il, ce petit animal s’émancipe à ce 
point? C’est uniquement parce qu’il a obtenu le pre- 
mier rang sur la liste des bacheliers, qu’il montre cette 
folle insolence. Nous allons voir s'il pourra garder ou 
non ce grade de bachelier. » 

Sur-le-champ, il écrivit à l’examinateur en chef une 
lettre très-détaillée, par laquelle il le priait de lui reti- 
rer son grade. Or, cet examinateur s'appelait Li et 
avait pour petit nom Meou-hio. Comme il avait été 
reçu docteur en même temps que Ou, et avait obtenu 
vae charge du même rang, dès qu’il eut lu la lettre, il 
se senLit disposé à l'écouter. D'un autre côté, comme il 
aimait le talent de Sou-yeou-pé et n’avait aucune faute 
à lui reprocher, il aurait voulu être sourd à celte de- 
mande. Mais, ne pouvant manquer d’égards à Ou, l’aca- 
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démicien, il fit venir secrètement le principal du col- 
lége. I1 le chargea de parler de sa part à Sou-yeou-pé, 
et de lui communiquer avec douceur ses intentions, 
afin qu’il écoutât docilement les ouvertures du sei- 
gneur Ou, et qu'il évitât l'obstacle qui s'opposait à son 
avancement. 

Le principal du collége obéit à cet ordre, et ayant 
prié sur-le-champ Sou-yeou-pé de venir dans son bu- 

reau, il lui raconta de point en point tout ce qui venait 
_ de se passer. 

« Je suis très-sensible, dit Sou-yeou-pé à la bien- 
veillance de l’examinaleur en chef, et je devrais, véné- 
rable maitre, obéir à vos ordres, mais votre disciple a 
des raisons secrètes qu’il ne peut vous exposer en ce 
moment. Veuillez seulement aller trouver l’examina- 
teur en chef et, avec tous les ménagements possibles, 
lui dire un mot dans mon intérêt; je vous en aurai une 
reconnaissance infinie. 

— Excellent ami, lui dit le principal, vous vous 
trompez. Vous êtes maintenant dans la fleur de la jeu- 
nesse ; vous avez vingt ans, c’est justement le moment 
de vous marier. Le seigneur Ou vous offre sa fille dans 
les meilleures intentions; suivant moi, c’est une af- 
faire superbe. Si je vous parlais de la fortune et de la 
noblesie du seigneur Ou, en raison de votre talent su- 
périeur, vous ne manqueriez pas de les dédaigner. 
Mais, suivant ce que j'ai appris, sa fille est douée au 
plus haut point de talent et de beauté ; quand vous fe- 
riez un effort pour lui complaire, je ne vois pas ce que 
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vous auriez à y perdre. Pourquoi refusez-vous avec 
tant d'obstination ? 

— Vénérable maître, répondit Sou-yeou-pé, je vais 
vous parler sans détours. J'ai pris des informations 
exacles au sujet de sa fille; pour cela, il m'est décidé- 
ment impossible de vous obéir. 

— Excellent ami, reprit le principal, puisque cette 
affaire n’est pas de votre goût, il serait difficile de vous 
contraindre. Mais comme le seigneur Ou est un ancien 
condisciple et le collègue de l’examinateur en chef, ce 
dernier ne peut se dispenser d’avoir des égards pour 
lui ; et si cette affaire vient à manquer, je crains bien 
que cela ne produise pas un bon effet pour votre avan- 
cement. 

— Quel avancement m'offre ce collet vert?! reprit 
Sou-yeou-pé en souriant. Est-ce que je voudrais m’y 
aüacher au point de compromettre la grande affaire 
qui intéresse ma vie entière? Je laïsserai l'examinateur 
en chef faire ce qu’il voudra. » À ces mots, il se leva, 
prit congé et sortit. 

Le principal du collége, voyant l'affaire manquée, 
alla sur-le-champ en informer l’examinateur en chef. 
A celte nouvelle, l’examinateur en chef éprouva un 
vif mécontentement‘ « Puisque ce garçon est si extrava- 
gant, se dit-il, je vais lui Ôter son grade. » 

Le principal réfléchit encore : « Si cette magnifique 
affaire, dit-il, tombait à un autre pauvre bachelier, 


1. C'est-à-dire : Vétement 4 collet vert quo portent les bacheliers. 
TL A1 


e 
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quand mème il ne la verrait qu’en songe, il en serait 
ravi de joie. Mais lui, il la refuse d'une manière invin- 
cible‘; on voit qu’il a du caractère. De plus, comme 
je lui porte un certain intérêt, je ne puis prendre sur 
moi d’agir de suite À. » 

Comme il était dans l’incertude, il entendit soudain 
le bruit d’un pang*; au même moment, on lui apporta 
un numéro de la gazette officielle. Li, l'exanfinateur en 
chef, l’ayant ouvert, vit un article relatif aux services 
rendus à l’État, qui était ainsi conçu : « L'ancien pré- 
sident du bureau des cérémonies, Pé-thaï-hiouen, 
a reçu depuis peu le titre de vice-président du mi- 
nistère des ouvrages publics‘. Ayant été envoyé en 
ambassade au camp des Tartares, pour aller au-devant 
du frère atné de l’empereur et le ramener, il ne s'est 
pas acquitlé sans honneur des ordres du prince *. 
Comme il est revenu à la cour après avoir rendu 
d’éminents services, on lui a conféré effectivement la 
charge de vice-président du ministère des ouvrages 
publics. Par suite du congé qu'il a demandé avec ins- 


4. Mot à mot : Il résiste jusqu’à la mort. 

2. C'est-à-dire : De lui retirer de suite son grade de bachelier. 

3. Nous n'avons point de mot qui y réponde en français. C’est un 
instrument de bois creux sur lequel frappent les gardiens de la 
ville et les-crieurs publics pour éveiller l'attention. 

&. Lorsqu'il partit en ambassade, on lui donna simplement ce 
titre; mais, sprès avoir réussi dans sa mission, il reçut effectivement 
la charge de vice-président du ministère des ouvrages publics. 

5. C'est-à-dire : De l’empereur King-thai, qui était monté sur le 
trône après la captivité de son frère Tching-tong. 
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tance pour cause de santé, il est autorisé à s’en retour- 
ner en poste dans son pays natal. Après le rétablisse- 
ment de sa santé, le gouvernement réclamara constam- 
ment ses services. » 

Un second article relatif aux services rendus à l’État, 
était ainsi conçu : « Le moniteur impérial, Yang-thing- 
tchao !, pour avoir présenté un homme de mérite, est 
élevé an rang de vice-directeur de la bouche ?. 

« Un autre article disait : « Comme il y a plusieurs 
«vacances dans l’Académie des Han-lin, et que mainte- 
«tenant voici venir l’époque où l'on va expliquer les 
« livres sacrés, et procéder à l'examen de licence, nous 
« prions Sa Majesté de rappeler les magistrats en congé, 
« Ou-koueï et autres, pour qu'ils se présentent au pa- 
« lais en attendant qu’on les emploie. Tous ont obéj au 
« décret impérial. » 

Li, l’examinateur ea chef, vit que Ou, l’académi- 
cien, avait oblenu de l'avancement et était appelé à 
la cour, et que de plus Pé-hiouen (Pé-kong) était son 
parent. Il pensa que, se trouvant tout justement dans 
un moment d’exaltation joyeuse, il ne pourrait songer 
à proléger Sou-yeou-pé. En conséquence, il envoya au 
collége une affiche ainsi conçue : 


1. On sait que, pour se venger des refus de Pé-kong, Yang-thing- 
tchao l'avait fait envoyer en mission au quartier des Tartares. Il 
voslait en outre profiter de son absence pour s'emparer de Hong-yu 
par surprise ou par force, et la faire épouser à son fils. 

2. Bridgman : Kouang-lo-sse-chao-khing : Vice-director of the 
banquetting house. 
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« Moi, Li, directeur des études et examinateur gé 
néral, j’ai été informé que le bachelier Sou-yeou-pé es 
d’un caractère extravagant, et que, fier de son talent 
il a traité avec insolence d’honorables magistrats. | 
n'est digne d'aucun emploi. Je devrais le saisir et 1 
mettre en jugement, mais, par égard pour s1 jeunesse 
j'ordonne au principal du collége de rayer de suite soi 
nom, el de ne point lui permettre de se présenter ; 
l'examen. » Notification spéciale. 

Quand l'affiche eut été apportée dans le collége, au 
bruit de cette affaire, tous les bacheliers éprouvèren 
une grande agitation, et comme ils voyaient là une grave 
nouvelle, ils se la communiquèrent et se mirent à l: 
commenter. Les uns se moquaient de Sou-yeou-pé et le 
taxaient de folie. les autres louaient l'élévation de son 
caractère. Quelques-uns, qui étaient infimement liés 
avec Sou-yeou-pé, étaient mécoments et irrités. « Dans 
tont mariage, disaient-ils, le libre consentement de 
l'homme est indispensable. Parce qu'il avail refusé la 
fille d’an magistrat retiré, était-il permis de lui ôter son 
grade de bachelier ? Il faut rédiger ensemble une péti- 
tion et aller nous expliquer devant l’examinateur en 
chef. » Mais Sou-yeou-pé les arrêta à plusieurs reprises. 
« Mes amis, leur dit-il, c'est uniquement parce que j'ai 
obtenu la première place au concours que je me suis 
attiré cette affaire. Maintenant qu’on m'a Ôté ce bonnet 
de bachelier, je me sens l'esprit parfaitement tranquille!. 


4. Mot à mot: J’y ai gagné cela que le bout de mes oreilles est 
propre et not. 
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ai-je pas droit de me réjouir? Je vous en supplie, 
messieurs, n'y faites pas atiention. » | 

Les camarades de Sou-yeou-pé, le voyant dans cette 
disposition, renoncèrent à leur projet. On peut dire à 
celle occasion : 


Trois parties de courage et sept ou huit de folie 
Conslituent le caractère d’un homme de talent. 


S'i parle devant les hommes vulgaires, personne ne le 
comprend ; 


S'il garle le silence, il n'y a que le sage qui le recon- 
naise. 


Laissons maintenant Sou-yeou-pé, pour revenir à 
Ou, l'académicien. Quand il eut vu qu’on avait retiré à 
Sou-yeou-pé son grade de bachelier, quoique. dans le 
premier moment, il eût déjà fait éclater sa colère, au 
fond du cœur, il gardait encore un certain méconten- 
lement. [| voulait encore laisser passèr quelques jours 
pour le faire rétablir dans son grade. Dès qu'il eut ap- 
Pris que Pé-kong était revenu avec honneur de sa mis- 
sion, el que lui-même était appelé à la cour par ordre 
de l'empereur, il alla en informer Wou-kiao. Ils furent 
Ravis de joie et oublièrent complétement l'affaire de 
Sou-yeou-pé. 

Qu, l'académicien, ayant reçu le décret impérial, 
devait se rendre de suite à la capitale; mais, comme il 
lait avoir une entrevue avec Pé-kong pour lui ren- 
dre Wou-kiao, il se vit obligé de rester chez lui en 


Yaendant. Il envoya d’abord un messager au-devant 
de lui. 
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Dans ce moment, P6é-kong avait effectivement reçu 
la charge de vice-président du ministère des ouvrages 
publics. En vertu d’un décret impérial, il revint en 
poste dans son pays, et parcourut joyeusement toute la 
route. En moins d’un mois, il arriva à Kin-ling (Nan- 
king), et se rendit directement chez Ou, l’académicien, 
qui le reçut avec les marques de la plus vive allé- 
gresse. Pé-kong remercia Ou, l’académicien, qui le 
combla de félicitations. 

Après qu'ils se furent mutuellement salués, Ou l'in- 
vita aussitôt à passer dans le salon de derrière, puis il 
fit appeler Wou-kiao, pour qu'elle vint offrir ses res- 
pects à son père. Ils ne pouvaient se lasser de faire 
éclater leur joie. Dans ce moment, Ou, l’académicien, 
avail préparé un repas. Il commença par offrir à Pé- 
kong une tasse de vin pour fêter son retour {. Pendant 
qu’ils buvaient ensemble, Ou, l’académicien, demanda 
à Pé-kong des nouvelles de son ambassade. 

« Il est bien difficile, répondit-il en soupirant, de 
faire les affaires du gouvernement. Dernièrement 
j'avais reçu un décret qui m'ordonnait d'aller au-devant 
du frère aîné de l'empereur et de le ramener, mais 
mes lettres de créance portaient uniquement que c'élait 
pour m'informer de sa santé et lui porter des vête- 
ments; quant à aller au-devant de lui et le ramener, 
elles n’en disaient pas un mot. À cette nouvelle, le 
frère atné de l’empereur fut extrèmement peiné. Ce 


1. Mot à mot : Pour laver la poussière. 
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que voyant, Ye-sièn!, il m'interrogea d’une manière sé- 
vère et me mit dans l'impossibilité de lui répondre. Je 
lai dis seulement que le vœu de notre gouvernement 
était bien de voir ramener le prince captif, mais que, 
faute de savoir si son honorable royaume y consenti- 
rait ou non, on n'avait pas osé l’exprimer dans mes lettres 
de créance, et qu'on s'était contenté de m’ordonner 
verbalement d’en faire la demande à Son Excellence. 
Ye-sièn passa de la colère à la joie, et consentit à traiter 
de la paix. « Quoiqu'on vous ait donné un ordre ver- 
bal, me dit-il, comme vos lettres de créance ne vous 
chargent point de ramener le prince, comment pour- 
rais-je le remettre entre vos mains ? Si je vous le re- 
mettais de mon propre mouvement, je m'attirerais le 
mépris du royaume du milieu. Il faut qu'on envoie 
une autre personne; pour moi, je ne changerai pas 
d'avis.» Hier, après que nous eûmes rendu compte de 
notre mission, on lint conseil au palais, et l’on se vit 
obligé d'envoyer encore Yang-chén. 

— J'ignore, dit Ou, l’académicien, si Ye-siôn, lors- 
qu'il a promis de .renvoyer le prince, en avait vérita- 
blement l'intention. | 
— Suivant moi, dit Pé-kong, il en avait vraiment 
l'intention. Maintenant que Yang-chên est parti, il est 
bien certain que le frère aîné de l’empereur va revenir 
à la cour; mais je crains qu'après son retour, le gou- 
vernement ne soit encore exposé à de grands troubles. 


1. Nom du prince tartare qui retenait prisonnier le frère aîné de 
l'empereur King-thai. 
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C’est pourquoi j'ai demandé à m'en retourner, sous pré- 
texte de maladie, afin d'échapper à la médisance. Je 
n'ai point agi ainsi pour me ménager, mais au point 
où sont arrivées les affaires publiques, ce n’est certes | 
pas un seul homme qui pourra les rétablir. 

— Mon frère, dit Ou, l’académicien, dans ce voyage, 
vous avez éprouvé les rigueurs du vent et du froid. 
C'était certainement. inévitable, mais en rendant ce 
grand service à l'État, vous avez mis le sceau à votre 
réputation et à votre vertu. Seulement, moi, qui ai 
reçu un décret impérisk pour me rendre à la capitale, 
je ne puis manquer de tomber dans ce filet; comment 
faire pour (échapper au danger ?) 

— Mon frère, répondit Pé-kong, comme vous êtes 
membre de l’Académie, vous pouvez vivre dans une 
noble indépendance‘. De plus, l'examen de licence ap- 
proche; au premier moment vous recevrez une mis- 
sion ?. Qu'’avez-vous besoin de vous inquiéter ? 

— Je ne compte que là-dessus, dit Ou, l'académi- 
cien; seulement j'ignore si, depuis votre retour, le 
vieux Yang a pu vous voir. 4 

— Il faut qu'il ait‘bien peu de caractère, répondit 
Pé-kong en riant. Dès que je fus revenu à la capitale, 
il vint sur-le-champ et me demanda deux ou trois fois 


4. Eu chinois: Yang-kao (nourrir-élevé). Cette expression s’ap- 
plique aux hommes d’un caractère élevé, qui vivent on paix loin des 
fonctions publiques et du tracas du monde. 

2. Il veut dire qne Ou sera envoyé en mission pour présider à 
l'examen de licence. 
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pardon. Ensuite, comme le décret portait qu'il avait 
acquis du mérite, en me présentant à l'empereur !, et 
qu'en conséquence il avait été élevé à la charge de 
vice-président de la bouche, il redoubla d'amitié pour 
moi, et m'adressa de suite plusieurs invitations. Au 
moment où je partis de la capitale, mes collègues 
m'ayant offert ensemble le repas d’adieu, il vint en- 
suite me faire tout seul le même honneur. En le voyant 
siempressé, je n'ai pas jugé à propos de lui faire mau- 
aise mine. J'ai pris le parti de boire joyeusement, 
comme par le passé, et me suis contenté de l’humilier 
par mon silence. 

— Votre silence, dit Ou en riant, a dû bien plus 
l'hamilier qu’une volée de coups de bâton. » 

Quand ils eurent fini de boire gaiement tous en- 
semble, Ou, l’académicien, retint Pé-kong à coucher, 
mais le lendemain, Pé-kong voulut partir de suite. 
«Comme j'ai prétexté une maladie pour m’en retourner 
chez moi, lui dit-il, je n’oserais rester longtemps à la 
Capitale ; je craindrais que cela ne fit naître de mauvais 
propos. 

— Quoi qu’il en soit, dit Ou, l’académicien, rien 
n'empêche que vous ne restiez deux ou trois jours, 
d'autant plus que lorsque vous serez parti d'ici, j'ignore 
quel jour je pourrai vous revoir. 

— En ce cas. dit Pé-kong, je veux bien rester encore 
un jour; mais demain il faut absolument que je parte. 

2. C'est-à-dire : En me recommandant pour aller en ambassade 


auprès du prince des Tartares. 
11 
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 — Ces jours derniers, dit Ou, l’académicien, il est 
arrivé une affaire des plus ridicules, que je ne vous ai 
pas encore racontée. 

— Quelle affaire? demanda Pé-kong. 

— Dernièrement, dit Ou, l'’académicien, comme 
j'étais à regarder les pruniers (en fleur) dans le cou- 
vent de Ling-kou!, j'ai rencontré un jeune homme 
d’un talent distingué, dont le nom est Sou-yeou-pé. 
Il est doué d’une vive intelligence, et ses poésies 
sont pleines de pureté et de fratcheur. Comme je 
le trouvais extrêmement bien, j'ai envoyé de suite 
prendre des informations sur lui. Justement Li, l’exa- 
_ minateur en chef, venait de lui décerner la première 
place parmi les bacheliers. J'eus aussitôt l'intention de 
lui donner ma nièce en mariage. En conséquence, 
j'envoyai une entremetteuse et un de nes amis, qui lui 
en parlèrent à plusieurs reprises; mais j'ignore pour- 
quoi il s’y est refusé de la manière la plus absolue. Ne 
sachant que faire, j'écrivis à S. Exc. Li, pour qu'it prit 
mes intérêts. Celui-ci ordonna au principal du collége 
d'en parler à Sou-yeou-pé, et de l'engagér à conclure 
cette affaire. Qui aurait prévu que ce jeune homme se- 
rait assez fou pour persister dans son refus? Quelque 
temps après, S. Exc. Li, ne pouvant me rendre réponse, 
lui retira son titre de bachelier, mais il n’en témoigna 
aucun repentir. Dites-moi un peu si vous avez vu une 
affaire aussi ridicule?» 


1. Ling-kou est une montagne célèbre du Kiang-nân. (P'ej-wen- 
yun-fou, liv. XC, b, fol. 244 ) 
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Pé-kong éprouva une surprise mêlée d'admiration. 
« S'il en est ainsi, dit-il. non-seulement ce jeune 
homme se distingue par son talent et sa figure, mais la 
fermeté de sa conduite est encore plus digne de res- 
pect. Chaque homme a ses vues particulières ; il ne 
faut pas lui fatre violence. Demain, mon frère, allez 
trouver S. Exc. Li, et parlez-lui en faveur de ce jeune 
homme, pour qu'il le rétablisse dans son grade. 
.—Cela est venu, ditOu, l'académicien, de ce que j'ai 
eu moi-même un moment de colère; naturellement, il 
lui rendra son grade de bachelier. » 

Îls s’entretinrent tous deux des affaires du temps et 
laissèrent passer encore un jour. Mais, le troisième 
jour, Pé-kong voulut absolument partir. Il emmena 
aussitôt sa fille Rong-yu, fit ses remerciments à Ou, 
l'académicien, et s’en revint tout droit au village de 
Kin-chi. 

Nous laisserons Ou, l'académicien, faire ses prépa- 
ralifs, pour se rendre à la capitale. On peut dire à ce 
sujet : 

On aurait dit que le vase de lapis-lazuli était brisé, 

Mais il s’est changé en un vêtement de brocart. 


L’avancement de l’homme est aussi obscur que le vernis! ; 
Qui est-ce qui sait s’il peut l’espérer ou non? 


Or, depuis que Sou-yeou-pé s'était vu privé de son 
grade de bachelier, il restait chaque jour chez lui, 


1. C'est-à-dire : C'est une chose tout à fait incertaine, impéné- 
trable. 
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uniquement occupé à boire et à faire des vers, (ou 
bien) il allait se promener parmi les fleurs et les 
saules !. Quoique le mérite et la réputation, la pau- 
vreté et l'obscurité de la condition, ne pussent troubler 
son cœur, chaque fois qu'il rencontrait un site char- 
mant, il éprouvait une vive émotion, et regrettait de 
me point trouver une belle épouse. Ordinairement, sa 
douleur secrète était si poignante qu'il ne pouvait re- 
tenir ses larmes. Les personnes qui savaient qu'il 
cherchait une femme d’une grande beauté, et qui re- 
connaissaient eux-mêmes que leurs filles étaient fort 
ordinaires, n'avaient garde d’aller lui faire des pro- 
positions de mariage. D'un autre côté, Sou-yeou-pé 
pensant que, dans toute la ville, il était impossible 
de trouver des filles d’une beauté extraordinaire, il 
cessa d’en parler. Un jour que le printemps bréllait de 
tous ses charmes, il voulut aller de grand matin hors 
de la ville, pour composer des vers et s'amuser. Au 
moment où il quittait le seuil de sa porte, il vit sou- 
dain plusieurs hommes portant des vêtements bleus et 
de grands bonnels, et montés sur des chevaux de poste, 
qui demandaient tout le long du chemin: « Il y a par 
ici un monsieur Sou-yeou-pé ; où demeure-t-il? » 

« Ne serait-ce pas, leur répondit quelqu'un en éten- 
dant la main, le jeune homme qui est debout devant 
cette porte? » 


4, Mot à mot : 11 cherchaîit les fleurs et s’informait des saules. 
C'est une expression délicate pour dire qu’il fréquentait les mai- 
sons de plaisir. 
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Ces hommes mirent aussitôt pied à terre, et, quand 
ils furent arrivés devant lui: « Monsieur, dirent-ils, 
nousosons vous demander si vous ne seriez pas l’il- 
lustre fils du vénérable Soæ-hao? 

— C'est moi-même, répondit Sou-yeou-pé, d'un air 
étonné. J'ignore, messieurs, d'où vous venez. 

— Nous sommes envoyés, dirent-ils, par le seigncur 
Sou, le moniteur impérial, qui est de la province du 
Ho-nan. 

— D'après cela, dit Sou-yeou-pé, je pense que c'est 
mon oncle. 

— Précisément, répondirent-ils. 

— En ce cas, reprit Sou-yeou-pé, veuillez entrer 
dans l'intérieur, pour que nous causions ensemble. » 

Ils suivirent Sou-yeou-pé, et, une fois entrés dans le 
salon, ils voulurent le saluer en se prosternant jusqu'à 
lerre : « Messieurs, leur dit-il, restez debout. Etes-vous 
les domestiques de Sa Seigneurie ou bien des em- 
ployés de son bureau ? 

— Vos serviteurs. répondirent-ils, sont des cour- 
riers attachés à son Service. 

— Puisque vous êtes les courriers d’un fonction- 
naire public, dit Sou-yeou-pé, qu'avez-vous besoin de 
me faire de profondes salutations? contentez-vous 
d'une révérence ordinaire!. » 


1. Nyaen chinois {ch'ang-i, dont le sens développé ne peut passer 
en français. Cette expression signifie : s’incliner en abaissant les 
bras et les mains aussi bas que possible. Le mot : seul veut dire : 
saluer en appliquant les mains sur sa poitrine. (Dict. de Khang-hi.) 
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Après les avoir reçus, il les fit asseoir en leur cédant 
le pas. « Où est maintenant le seigneur Sou-hao? leur 
demanda-t-il. 

« Monsieur, dirent les courriers, Sa Seigneurie est 
de retour, après avoir fait sa tournée dans le Hou- 
kouang. Il se dirige vers la capitale pour rendre 
compte de sa mission. En ce moment, sa barque <e 
trouve à l’embouchure du Kiang. Il veut, monsieur, 
vous prier de venir avec lui à la capitale, et c’est pour 
cela qu'il nous a envoyés au-devant de vous avec une 
lettre. » Ils tirérent aussitôt la lettre et la présentèrent 
à Sou-yeou-pé. Celui-ci l’ouvrit, et U ayant jeté les 
yeux, il lut ce qui suit: 

« L'oncle Sou-youen, d’un esprit borné, adresse res- 
pectueusement cette letire à son sage neveu: 

« Votre oncle, ayant couru d'orient en occident, pour 
le service de l’empereur, s’est vu séparé de vous, qui 
lui êtes aussi proche que la chair et les os; il ne peut y 
penser sans un sentiment pénible. J'ai appris ancien- 
nement que ma sœur n’était plus du monde, et j'en ai 
éprouvé une profonde douleur. J'ai su dernièrement 
que vous avez grandi en àge et en instruction; ça été 
un sujet de joie au milieu de mon affliction. J'ai main- 
tenant soixantle-trois ans. Je sens approcher ma fin!, 
et le malin, je ne sais si je me soutiendrai jusqu'au 


4. Dans le passage chinois que je traduis ainsi, Sou-youen se com- 
pare au soleil qui entre au milieu des müriers et des urmes, où, sui- 
vant les poëtes, le soleil se couche. (Yeu-hio-kou-sse-t hsin-youen, 
liv. IV, fol. 14.) 
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soir. D'un autre côté, je n’ai point de fils. Quoique 
vous puissiez continuer la réputation littéraire de votre 
famille, maintenant que vous avez perdu vos parents, 
vous voilà seul jusqu’à la fin de vos jours. Pourquoi 
ne pas venir auprès de moi? J'aurais pour vous les 
sentiments d’un père, ct vous ceux d’un fils adoptif, et 
peut-être que tous deux nous serions l’un pour l’autre 
une consolation et un appui. C’est une affaire à Ja- 
quelle j'ai mûrement songé. Quand j'en informerais 
feu mon frère aîné et feu ma sœur, qui sont dans l’au- 
tre monde, je suis certain qu'ils m’approuveraient par 
un signe de tête. Faites bien attention, cher neveu, et 
gardez-vous de douter de mes paroles. Dès que mes 
Courriers seront arrivés, expédicz de suite vos ba- 
gages, et venez avec eux. Je vous attends avec impa- 
tience afin de meltre à la voile. Le temps me Hanque 
pour tout dire!. » 

Après avoir fini de lire cette lettre, Sou-yeou-pe se 
dit en lui-même: « Ma maison est déjà pauvre et sans 
ressources ; on m'a retiré mon grade de bachelier, et de 
plus mon mariage est reculé pour toujours. Je ne vois 
nul avantage à rester constamment ici. Ge qu’il y a de 
mieux est d'accompagner mon oncle et faire un tour à 
la capitale. Quoique je n’aie point l’ambition d'obtenir 
comme lui les richesses et les honneurs, si, grâce à 
cette occasion, je pouvais découvrir une femme accom- 
Plie, je serais au comble de mes vœux. » 


4. Mot à mot: Le surplus ou le reste ne peut s’épuiser. : 
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Sa résolution étant bien arrêtée, il dit aussitôt aux 
courriers : « Puisque le seigneur votre maître vient me 
chercher, moi qui suis lié avec lui comme la chair 
avec les os, pourrais-je refuser de partir? Seulement, 
d'ici à l'embouchure du Kiang, la route est extrème- 
ment longue ; je crains de n’y pouvoir arriver aujour- 
d’hui. | 

« Noire maître est d'un caractère vif, dirent les cour- 
riers; il vous attend impaticmment pour mettre à la 
voile. D'ici à l'embouchure du Kiang, on ne compte 
que soixante lit. Voici un cheval pour vous; si vous 
consentez à partir tout de suite, vous y arriverez en- 
core de bonne heure. 

— En ce cas, dit Sou-yeou-pé, parlez devant pour 
rendre réponse à votre maître. Je vais d'abord expé- 
dier mes bagages, puis je partirai de suite, derrière 
vous. » 

À ces mois. il enveloppa une once d'argent et l’offrit 
aux courriers. « Comme je suis pressé de partir, leur 
dit-il, je n'ai pas le temps de vous retenir à boire; ceci 
vous tiendra lieu d’un repas de riz. » 

Les courriers refusèrent. « Monsieur. dirent-ils, 
comme vous êles de la famille de notre maître, com- 
ment osericns-nous accepter ce cadeau ? 

— Acceptez tout de suite, leur dit Sou-yeou-pé ; n’al- 
lez pas retarder votre voyage. » 

Les courriers reçurent l'argent et prirent les de- 


1. Six lieues. 
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vants. Comme ils avaient laissé un excellent cheval, 
Sou-yeou-pé donna aussitôt ses ordres à un vieux do- 
mestique, nommé Sou-cheou, et lui recommanda de 
rester pour garder la maison. Il prépara des vêtements 
et des objets de literie, les lia et en fit deux paquets, 
dont il chargea des porteurs. Il ordonna d’abord à un 
domestique de les conduire à l'embouchure du Kiang; 
pour lui, :1l emmena seulement un petit domestique 
nommé Siao-hi. Après avoir donné tous les ordres né- 
cessaires, il monta aussitôt à cheval et se disposa à 
partir. Mais ce cheval était extrêmement rusé. Quand il 
vit que Sou-yeou-pé n’était pas habitué à monter à 
cheval et qu'il n'avait pas de fouet, il resta ferme, 
sans bouger. Sou-yeou-pé avait beau le tirer violem- 
ment par la bride, le cheval, au lieu d'avancer d’un 
pas, levait sa croupe en l'air et reculait de deux. Au 
fond du cœur, Sou-yeou-pé était cruellement tour- 
menté. « S’il marche ainsi (se dit-il), quand pourrai-je 
arriver ? 

—Si vous ne fouettez pas ce cheval, dit son domesti- 
que Sou-cheou, il ne voudra jamais marcher. Autre- 
fois, monsieur, vous aviez un fouet à manche de corail; 
que ne l’emportez-vous ? vous n'aurez plus à craindre 
qu'il refuse de marcher. 

— Vous avez raison, dit Sou-yeou-pé. je l’avais ou- 
blié. » Il ordonna aussitôt au domestique de lui ap- 
porter ce fouel, et quand il l’eut en main, il se mit 
à en frapper la croupe du cheval à coups redoublés. Le 
cheval, aiguillonné par la douleur, fut bien obligé de 
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marcher. « Sans les coups de fouet, dit Sou-yeou-pé, 
cet animal n'aurait pas voulu marcher. On voit par là 
que, dans ce monde, les hommes ne doivent pas rester 
un jour sans sentir l’action du pouvoir. 

A cetle époque, on aspirait les tièdes haleines du 
printemps. Tout le long de la route, Sou-ycou-pé, 
monté sur son cheval, ne pouvait se lasser d'admirer la 
verdure des saules et la beauté des fleurs. € J'ai bien 
fait, se dit-il en lui-même, de refuser avec énergie les 
propositions de Ou, l’académicien. Si j’y avais prêté 
l'oreille ‘, comment pourrais-je être libre et-indépen- 
dant, et aller à la capitale pour y prendre des informa- 
tions ? Si le destin me favorise, dit-il encore après un 
moment de réflexion, et que j'en rencontre une ?, ce 
sera charmant. Mais si je ne pouvais la rencontrer, je 
verrais s'évanouir toutes mes espérances. Si tu n’existes 
pas dans la capitale, se dit-il encore, je quitterai mon 
oncle, je te suivrai jusqu'aux bornes du ciel, jusqu'aux 
derniers rivages des mers; je suis décidé à ne m'arrêter 
qu'après en avoir trouvé une. » 

En continuant à parler tout seul, il arriva, sans s’en 
apercevoir, à l’entrée d’un carrefour d'où sortit tout à 
coup un homme qui, après avoir regardé Sou-yeou-pé 
de la têle aux pieds, poussa un cri en disant : « C'est 
cela; je l’ai trouvé.» Alors il saisit à deux mains la 
bride du cheval. 

Sou-yeou-pé, qui était agité d'idées confuses, n'avait 


1. Littéralement : Si j'y avais trempé les mains. 
2. Savoir : Une femme belle ou distinguée. 
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pas eu le temps de se mettre sur ses gardes. Il éprouva 
tout à coup une vive émotion, et l'ayant regardé à la 
hâte, il vit qu'il avait sur la tête un vieux bonnet de 
feutre pointu, posé de travers, qu'il portait une veste 
piquée, de toile bleue, ouverte par-devant, et des bot- 
lines de jonc qui lui montaient jusqu'aux mollets. À 
force de courir, il s'était couvert de poussière, et tout 
son corps était inondé de sueur, comme s'il eût été 
mouillé par la pluie. | 

« Qui êtes-vous ? lui demanda vivement Sou-yeou- 
R; pourquoi retenez-vous la bride de mon cheval ? » 

Dans le premier moment, cet homme, tout essoufflé 
par Sa course, répondit d'une voix confuse. H disait 
seulement : « C'est bien heureux! j'ai trouvé mon 
affaire, » 

Sou-yeou-pé, entendant ces paroles incohérentes, 
leva son fouet pour l’en frapper ; mais cet homme lui 
ria avec émotion : « Monsicur, ne me frappez pas. Ma 
femme à disparu ; toute cette affaire dépend de vous. » 

Sou-yeou-pé entra dans une grande colère. « Vous 
radolez, lui dit-il. Si votre femme a disparu, est-ce 
que cela me regarde? Nous ne nous sommes jamais 
Vus; croyez-vous que j'aie enlevé votre femme ? 

— Je ne dis pas, répondit cet homme, que vous 
ayez enlevé ma femme, mais je vois clairement que 
la découverte de ma femme dépend de vous. 

— Vous radotez de plus en plus, lui dit Sou-yeou-pé. 
Je suis un voyageur qui passe par ici Comment pou- 
Véz-Vous voir clairement que la découverte de votre 
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femme dépend de moi? Je suis tenté de croire que 
vous n'êtes qu'un voleur de grand chemin !. Commen! 
osez-vous m'arrêter au milieu de ma route, à la clarté 
du ciel et en plein jour? Je suis le noble fils du sei- 
gneur Sou, l'inspecteur général; n’allez pas provoquer 
par mégarde un ennemi redoutable. » 

À ces mots, il leva son fouet, et lui en cingla vio: 
lemment la tête et la figure. Siao-hi courut sur lui et. 
n’écoutant que sa colére, il se mit à le maltraiter à son 
tour. Cet homme, étourdi par les coups, parlait d’une 
manière encore plus confuse. Il ne faisait que crier à 
tue-tête: Monsieur, suspendez vos coups ; ayez pitié 
de moi. [1 m'est arrivé un grand malheur; je vous jure 
que je ne suis point un méchant homme. 

Tout en exhalant ces tristes plaintes, il tenait à deux 
mains la bride du cheval, et ne l'aurait pas lâchée, 
même au péril de sa vie. 

Dans ce moment, les passants et les habitants du vil- 
lage, ne pouvant s'expliquer l'attitude étrange de ces 
deux hommes, s'étaient amassés autour d'eux et res- 
taient à les regarder. Sou-yeou-pé criait avec colère : 
« À-t-on jamais vu sous le ciel une affaire aussi extraor- 
dinaire? Si votre femme a disparu, pourquoi vous en 
prenez-vous à moi au moment où je passe? 

— Monsieur, répondit-il, comment votre serviteur 
oserait-il s'en prendre à vous? Je vous prie seulement 


1. Littéralement : Un brigand qui abrége la route (des voyageurs, 
en les tuant). 
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de me donner votre fouet; ma femme se retrouvera | 
tont de suite. » 

À ces mots, toutes les personnes présentes se mirent 
à rire. « [1 paraît, dirent-elles, que cet homme est fou. 
Si sa femme a disparu, comment pourra-t-it la retrou- 
ver tout de suite à l’aide d'un fouet? 

— Mon fouet, dit Sou-yeou-pé, est orné de corail!; 
il vaut quelques onces d'argent; comment pourrais-je 
vous le donner ? » 

Alors, ne pouvant maitriser sa colère, il leva encore 
son fouet pour l’en frapper. 

« Monsieur, s’écria cet homme, ne me frappez pas; 
permeltez-moi de m'expliquer clairement. » 

Les assistants firent des représentations à Sou-yeou- 
pé. « Monsieur, dirent-ils, calmez votre colère, et at- 
lendez que vous lui ayez demandé des explications 
claires et nettes ; vous aurez encore le temps de le frap- 
per. » Il interrogea alors cet homme. « De quel pays 
èles-vous? lui dit-il; quelles sont vos raisons? Expli- 
Quez-les-moi d’une manière claire et détaillée. 

— Je suis. dit-il, du village de Yang-kia, dans le dis- 
tict de Tan-yang; mon nom est Yang-kho. Ces jours 
derniers, j'avais envoyé mä femme à la ville pour re- 
Vrer un gage ; je ne sais qui peut l’avoir enlevée sur la 
roule. Tous les jours, je vais à sa recherche, mais je 
n'en ai aucune nouvelle. Aujourd’hui, comme je me 


1. Mot à mot : Est fait de corail. Ce fouet avait probablement un 
Manche de corail. 
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trouvais de grand matin dans le village de Kiu-yong, 
j'ai rencontré ur homme qui prédisait l’avenir !. Je le 
priai de me faire une prédiction, et il me promit qu’au- 
jourd’hui même, au troisième khé de l'heure du singe *?, 
je trouverais (ma femme). Je lui demandai de quel 
côté je devais aller la chercher. Il me dit: «e Quand 
vous aurez fait quarante li (4 lieues) au nord-est, à l’en- 
trée d’un chemin qui fait la croix, vous verrez un jeune 
monsieur vêtu de jaune $ et monté sur un cheval mou- 
cheté. Vous n'avez qu’à saisir la bride, et après lui 
avoir demandé je fouet qu'il tient à la main, vous 
trouverez tout de suite votre femme. Seulement, il faut 
courir pour le rattraper, car si vous manquez de le 
rejoindre * et le laissez passer outre, vous ne la rever- 
rez plus de votre vie. » À ces mols, j'ai couru tout 
d'une haleine, et je n’ai pas même osé prendre une 
tasse de riz. Après avoir parcouru les quarante li, je 
suis arrivé à la route en croix, et j'ai justement ren- 
contré Votre Seigneurie qui passait à cheval. La cou- 
leur de votre vêtement se rapporte à la prédiction ; 


4. En chinois Khi-kho (10,562-10,099), qui consultait les Koua 
figures symboliques inventées par Fo-hi pour prédire l'avenir}, Ce 
sens manque dans tous les dictionnaires. 

2. Cette heure correspond à deux des nôtres et dure de trois à 
cinq. Le khé (littéralement : ‘coche, entaille sur la tringle de la 
clepsydre qui porte les divisions de l'heure chinoise), équivant à 
quinze miautes. Il y a huit khé dans les cent vingt minutes de l'heure 
chinoise; par conséquent, le troisième khé de l'heure du singe ré- 
pond, chez nous à trois heures quarante-cinq minutes. 

8. Mot à met : Portant un vêtement jaune de saule. 

&. Mot à mot: Si, courant après lui, vous êtes en zotard d'un pas, 


j 
; 
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n'est-ce pas la vérité? Je vous prie seulement de me 
donner une marque d'humanité en me faisant présent 
de ce fouet, pour que votre serviteur et sa femine puis- 
sent se revoir. Vous aurez ainsi fait un acte de vertu 
cachée qui vivra pendant dix mille générations. 

— Vous radotez complétement, lui dit Sou-yeou-pé 
en rient; est-il possible qu’il y ait au monde un devin 
d'une pareille sagacité ? Il est clair qu'ayant vu la cou- 
leur de mon vêtement et celle de mon cheval, vous 
avez forgé ce mensonge dans l'intention de me voler 
mon fouet. IL m'est impossible de vous croire. 

— Comment oserais-je vous tromper? répondit 
Yang-kho. Je savais bien que vous ne me croiriez pas; 
mais comme tout ce qu'il a dit s’est trouvé juste, il 
n'est personne qui puisse refuser de me croire. Il a 
dit encore que vous faisiez ce voyage pour chercher à 
vous marier. J'ignôre si cela est vrai ou non. Pour peu 
que vous réfléchissiez en vous-même, vous y verrez 
clair sur-le-champ. » 

Sou-veou-pé l’entendant dire que c'était pour cher- 
cher à se marier, il resta quelque temps muet de sur- 
prise. « Cette affaire, dit-il, après avoir réfléchi en 
lui-même, était tellement cachée au fond de mon 
Cœur, que les démons et les esprils n'auraient pu la 
Connaître. Comment ce devin a-t-il pu l'apprendre ? » 


_ [se sentit presque disposé à le croire. « Eh bien, dit-il, 


Si je vous donne ce fouet, c’est.une petite affaire. Seu- 
lement, il faut qu'aujourd'hui je me rende en toute 
hâte à l'embouchure du Kiang, mais, sans les coups de 
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fouet, ce cheval ne voudra jamais marcher ; comment 
arranger cela? » 

Les assistants, trouvant quelque chose d’étrange dans 
ce qu'ils venaient d'entendre, étaient curieux de voir 
comment, au môyen de ce fouet, il réussirait à trouver 
sa femme. De plus, voyant que Sou-yeou-pé lui par- 
lait d’un ton radouci et paraissait disposé à lui donner 
son fouet, ils se mirent à le presser, dans son intérêt. 
« Puisque ce jeune monsieur, dirent-ils, veut bien vous 
donner son fouet, que n'allez-vous promptement cou- 
per une branche de saule pour qu'il s’en serve en at- 
tendant? » 

Yang-kho voulait aller couper une branche de saule, 
mais craignant que Sou-yeou-pé ne s’en allât, il conti- 
nuait de tenir la bride sans vouloir la lâcher. » 

Sou-yeou-pé comprit sa pensée et lui remit aussitôt 
son fouet. « Comme je vous l'ai promis, lui dit-il, est-ce 
que je voudrais manquer de parole? Allez vite me cou- 
per une branche de saule, je suis pressé de poursuivre 
mon chemin. » 

Dés que Yang-kho eut reçu le fouet, il remercia Sou- 
yeou-pé avec transport : « Monsieur, dit-il, je vous 
rends mille grâces; si je retrouve ma femme, je ne 
manquerai pas de vous le rendre. » 

À ces mots, il se leva, et jetant les yeux à l’orient et 
à l'occident, il alla chercher une branche de saule. 
À celte époque, comme on était dans la seconde décade 
de la deuxième lune, les petits saules qui bordaient la 
route, n'avaient que des branches minces et flexibles, 
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dont les coups ne pouvaient faire bouger le cheval. 
Mais, à l'angle sud-est, dans une ruelle déserte, il y 
avait un temple en ruines près duquel on voyait trois 
ou quatre grands saules qui s'élevaient au-dessus des 
murs. Yang-kho, les ayant aperçus, se hâta d'y grimper. 
Une fois arrivé au haut d’un saule, il voulut en briser 
une branche, lorsque tout à coup il entendit dans le 
temple une personne qui poussait des cris douloureux. 
ll écarta les branches du saule et, ayant plongé les 
yeux dans l’intérieur, il-aperçut trois hommes qui en- 
louraient sa ferme et voulaient lui faire violence. Sa 
lemme résistait à leur brutalité, et c'était là la cause de 
ses cris. À ce spectacle, Yang-kho ne put contenir son 
indignation : « Vils brigands, leur cria-t-il, après avoir 
enlevé la femme d’un autre, vous êtes venus vous 
cacher ici! » Il sauta aussitôt du haut de l'arbre et 
alla heurter violemment contre la porte du temple. Les 
assistants, ayant entendu les cris qui partaient de là, 
accoururent ensemble et formèrent un cercle pour re- 
garder. Yang-kho s’élança vers le temple, mais la porte 
lait barricadée. Sans s’embarrasser de rien, il la fit 
lurner sur ses gonds d’un seul coup de pied, l’entr'ou- 
vrit et entra. Il courut ensuite derrière le temple, mais 
les trois ravisseurs s'étaient déjà échappés par une 
brèche du mur. Il ne restait plus que sa femme. Dès 
que les deux époux se virent réunis, ils furent au 
comble de la joie et s’embrassèrent! en pleurant. 


1. Mot à mot : En se tirant se mirent à pleurer. 
7. L 12 
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À cette vue. les assistants furent saisis d’étonnement 
et reconnurent que Yang-kho avait dit vrai. 

En ce moment, Sou-yeou-pé, apprenant que Yang- 
kho avait trouvé sa femme, fut rempli de surprise et 
d'admiration. Il descendit de cheval, et l’ayant confié à 
Siao-hi, il entra à pied dans le temple pour vérifier le 
fait. Yang-kho voyant entrer Sou-yeou-pé, il dit à sa 
femme : « Si ce monsieur ne m'avait pas donné son 
fouet, et si je n’élais pas allé lui couper une branche 
de saule, nous ne nous serions pas revus dans celle 
vie.» À ces mots, il rendit le fouct à Sou-yeou-pé. 
«a Monsieur, lui dit-il, je vous remercie infiniment, je 
n'en ai plus besoin. 

— Est-il possible, dit Sou-yeou-pé, qu'il arrive au 
monde des aventures aussi extraordinaires ? Peu s’en 
est fallu que je ne vous accusasse injustement, mais 
‘je vous adresserai une question : ce docteur qui fait 
des prédictions, comment s'appelle-t-il? 

— Personne, répondit Yang-kho, ne connaît son 
nom de famille ni son nom d'enfance. Seulement, 
comme il porle suspendue une pancarte où on lit ces 
trois mots : Saï-chin-sién (l’ermite qui l'emporte sur 
les esprits)‘, on l'appelle naturellement Saï-chin-sién. 
En achevant ses mots, il remercia plusieurs fois Sou- 


4. Comme si l'on disait : L’ermite dont la pénétration est plus 
grande que celle des esprits. Dans un autre chapitre, j'ai trouvé sai 
(Basile, 10,506) expliqué par kouo (11,112), surpasser, l'emporter sur. 
Ainsi tombent l'interprétation (l'Hermite de la reconnaissance), et la 
note du premier tradacteur (t. H, p. #1). 


Re — 
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rou-pé ainsi que les assistants, et emmenant sa 
lemme, il reprit son premier chemin et s'éloigna rapi- 
dement. Sou-yeou-pé, étant sorti du temple, remonta 


fur son cheval, et tout en marchant, il se livra à ses 


réflexions. « Moi, Sou-yeou-pé, dit-il, pendant toute 
ma vie je me suis montré intelligent, mais, pendant un 
moment, j'ai eu l’esprit bouché. Quoique j’aié entrepris 
te voyage par ordre de mon oncle, au fond, c'était pour 
chercher une belle femme. Puisque ce devin a su que 
j'élais sorti de chez moi pour un mariage, il doit savoir 
aussi où se trouve ma future épouse. Si je laisse de côté 
ks nouvelles présentes sans prendre des informations, 
& que j'aille la chercher dans des lieux où elle n’est 
pas!, ne sera-ce pas le comble de la folie? Maintenant 
quil est encore de bonne heure, il vaut mieux que 


.Jecoure au village de Kiu-yong. Quand j'aurai vu le 


devin, je m’informerai clairement de l’endroit où est 
Ma future épouse; j'aurai encore le temps d'arriver à 
k barque de mon oncle. » 

Sa résolution étant bien arrêtée, il tourna bride, et 
& dirigeant au sud-ouest, il s’élança d’un pas rapide 
sur la route qu'avait prise Yang-kho, pour le rattraper. 

Par suite de ce départ, j'aurai bien des choses à ra- 
ter. Après une multitude de contestations et de dé- 
lats, on verra paraître une belle femme ; du milieu de 
l'arène où se décide la vie et la mort, on ramènera un 
homme de talent. 


1. Mot à mot : Des lieux où il n’y a ni traccs ni ombre (d'elle). 
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On peut dire à ce sujet : 


Au sommet des arbres, le vent fait tourbillonner les fleurs 
des saules. 

Au milieu des airs, des fils soyeux voltigent sans direc- 
tion fixe. 

Ce n’est point l’amour qui leur communique cette folle 
agitation ; 

Le printemps leur refusant son appui, ils se laissent em- 
porter par le souffle du printemps. 


Maintenant Sou-yeou-pé va trouver le devin pour 
l’interroger sur son mariage. Si le lecteur ignore le ré- 
sultat de ce voyage, qu'il m'écoute un peu; il en verra 
le récit détaillé dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE VI 
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LE RÔLE D'UN POÈTE 


Sou-yeou-pé, désirant aller trouver le devin, pour le 
prier de consulter les sorts!, manqua par mégarde le 
rendez-vous que lui avait donné son oncle Sou, le mo- 
niteur impérial. Il fouetta son cheval et se dirigea ra- 
pidement vers le bourg de Kiu-yong. Il n’avait pas fait 
plus de quatorze ou quinze li?, que déjà le soleil cou- 
Chant lui sembla près de disparaître, car, dans ce mo- 
ment, il n'avait plus qu’une dizaine de pieds (à parcou- 
ir) au baut du ciel, Quand il eut fait encore à la hâte 
quatre ou cinq li, peu à peu le temps commença à 
s'obscurcir. Sou-yeou-pé leva 'la tête, et regardant au 


4. En chinois khï-kho (10.562-10,090), expression qui répond au 
mandchou géwa touwaboumbi, consulter les koua, figures symbo- 
liques inventées par Fo-hi pour prédire l’avenir ou tirer l’horoscope. 
. 2. Une lieue et demie. 

3. C'est-à-dire : Pour arriver à l'horizon et disparaitre. 

49. 
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loin, il n’aperçut devant lui aucune habitation. IL er 
éprouva intérieurement une certaine inquiétude. Mai: 
Siao-hi, qui avait la vue perçante, lui dit : « Monsieur. 
ne vous tourmentez pas. Regardez là-bas, près de ce 
carrefour situé à l'ouest, cette longue rangée d'arbres ; 
n'est-ce pas un village? 

— Comment peux-tu le savoir ? répondit Sou-yeou-pé. 

— Ce qui s'élève là-bas, au milieu des arbres, repar- 
tit Siao-hi, en étendant la main, n'est-ce pas une pa- 
gode ? Comme il y a une pagode, il doit y avoir un 
couvent, et s’il y a un couvent, on est sûr d'y trouver 
des habitants. » 

Sou-yeou-pé ayant regardé : « En effet, dit-il, c’est 
une pagode ; quand il n’y aurait pas d'habitants, on 
pourra au moins coucher dans le couvent. » 

À ces mots, il fouetta vivement son cheval, et se diri- 
gea à la hâte vers le carrefour. Quand il fut arrivé au 
milieu des arbres, il reconnut qu'il y avait en effet 
un village. Quoiqu'il ne se composât que de cent ou 
deux cents maisons, elles n'étaient point réunies en- 
semble; elles étaient disséminées de tous côtés, par 
groupes de trois ou quatre ‘, les unes à l’est, les autres 
à l'ouest. 

En ce moment, la nuit était déjà venue; toutes les 
portes étaient closes, et il n’élait pas convenable d'aller 
y frapper. Heureusement qu’on était à la douzième ou 


1. I y a,en chinois, {rois ou cinq; c'est ainsi que les Chinois 
- s'expriment dans les cas où nous disous frois ou quaire. 
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lreisième nuit, époque où doit régner le clair de lune, 
de sorte que le ciel n'était pas encore noir. Ayant re- 
gardé au loin l’ombre de la pagode, il se mit à chercher 
le œuvent. Puis, après avoir fait un circuit, il enten- 
dit soudain un coup de cloche. « Nous avons du bon- 
heur, s’écria Sou-yeou-pé; cette nuit nous n’aurons pas 
le chagrin de manquer de gite.» 

Après avoir fait encore quelques pas, il arriva à la 
porte du couvent. Sou-yeou-pé mit aussitôt pied à terre, 
et ayant ordonné à Siao-hi de mener le cheval par la 
bride, il entra tout droit dans le couvent. Quoique ce 
couvent ne fût pas fort grand, il était arrangé avec un 
ordre et une propreté remarquables. À côté de la porte 
principale, on voyait deux rangées de pins très-espacés 
et d’an aspect charmant. Dans ce moment, Sou-yeou-pé, 
qui n’avait nulle envie de les admirer, entra dans la 
grande salle du temple, et y vit quelques religieux qui 
faisaient l’affice du soir. Ceux-ci, ayant vu un homme 
entrer, l’un d'eux, qui était avancé en âge, s'empressa 
d'aller à sa rencontre. « Monsieur, lui demanda-t-il, 
d'où venez-vous ? | 

— Je venais de la ville, répondit Sou-yeou-pé, et 
je me dirigeais vers le village de Kiu-yong, lorsque 
tout à coup la nuit est survenue et m'a empêché d'y 
arriver. Je désirerais passer la nuit dans votre respec- 
table couvent. J'ose espérer que vous voudrez bien me 
permettre de rester !. 


4. Littéralement : Que vous voudrez bien me retenir. 
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— Cela peut se faire, » répondit le religieux. Aussitô 
il fit mener, dans une cour de derrière, le cheval qu. 
Siao-hi tenait par la bride. Ensuite il ordonna à ur 
frère de prendre une lanterne, et invita Sou-yeou-pé 
à passer dans une chambre du couvent. 

Après qu’ils se furent salués et assis : « Monsieur. 
dit le religieux à Sou-yeou-pé, oserai-je vous deman- 
der quel est votre noble nom de famille ? 

— Mon nom de famille est Sou, réponditil. 

— De cette façon, dit le religieux, vous êtes M. Sou. 
J'ignore quelle importante affaire vous appelle au vil- 
lage de Kiu-yong. 

— Comme mon oncle allait à la capitale pour rendre 
compte de sa mission, dit Sou-yeou-pé avec un sou- 
rire, il avait fait arrêter son bateau à l'embouchure du 
Kiang, et avait envoyé des courriers pour me prendre 
et memmener avec lui. Mais, au milieu de la route, 
j'ai entendu dire que dans le village de Kiu-vong, il 
y avait un devin appelé Saï-chtn-sién, qui est très- 
habile à consulter les sorts. Je veux le prier de les 
consulter pour mbi. C’est donc par l'effet du hasard 
que je suis arrivé ici. 

— En quel pays votre oncle remplit-il son hono- 
rable charge ? demanda le religieux. 

— Mon oncle, répondit Sou-yeou-pé, ayant fini d’ins- 
pecter la province du Hou-kouang, s'en revient pour 
rendre compte de sa mission. 

— S'il en est ainsi, reprit le religieux, vous êtes un 
homme d'un rang très-élevé; je vous ai manqué de 


0 
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respect !, je vous ai manqué de respect. » Il ordonna 
aussitôt à un frère de préparer le souper. 

« Respectable maître, dit Sou-yeou-pé, quel est 
rotre grand nom de religion ? 

— Mon humble nom, dit-il, est Tsing-sin?. 

—Ce couvent si propre et siélégant. dit Sou-yeou-pé, 
doit étre la chapelle de tout le village #, mais j'ignore 
si c'est un monument antique ou une construction mo- 
derne. 

— Ce couvent, répondit Tsing-sin, PT le cou- 
vent de Kouân-tn 4. Ce n’est pas un monument antique 
ni la chapelle de tout le village ; c’est la chapelle de Pé, 
le Chi-lang5, du village de Kin-chi, qui est devant 
vous. Il y a dix-huit ou dix-neuf ans qu'il l’a fait 
bitir. 

— Pourquoi le seigneur Pé l’a-t-il fait bâtir en ce 
leu? demanda Sou-yeou-pé. 

— Comme le seigneur Pé n'avait point de fils, et 
qu'il était, ainsi que sa femme, sincèrement dévoué au 
Bouddha, dans l’ardeur de son zèle, il éleva ce couvent 
Pour y offrir des sacrifices à Kouân-în aux vêtements 


1. C'est-à-dire : Faute de connaître votre illustre famille, je ne 
YOus ai pas reçu avec tont le respect qui vous était dû. 

2. Tsing-sin, celui qui a le cœur pur. 

à Eo chinois : Hiang-ho (parfum-feu), c'est-à-dire un lieu où 
Yon offre des parfams et où l'on allume des lampes. 

&. Dieu indien appelé en sanscrit : Ava/ékitéçvara. On le repré- 
sente en Chine sous la figure d’une femme qui tient un enfant dans 
5es ras, 

S. Nom de dignité; c'est le vice-président d’un ministère. 
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blancs. dans l’espoir d’oblenir un fils qui lui succédät. 
Jl a même acheté (pour le couvent) des champs et des 
terres qui lui ont coûté de mille à deux mille onces 
d'argent !. 

— Jusqu'à présent, dit Sou-yeou-pé, a-t-il eu ou non 
un fils ? 

— Quoiqu'il n’ait pas eu de fils, dit Tsing-sin, deux 
ans après la construction du couvent, il lui est né une 
fille ?. » | 

Sou-yeou-pé se mit à rire. « Quand il aurait eu, dit-il, 
non-sulement une fille, mais même dix filles, elles ne 
sauraient compter pour un fils. 

— Monsieur Sou, dit Tsing-sin, ce que vous dites-la 
n’est pas juste. Cette fille du seigneur Pé a un tel mé- 
rite, que dix fils mêmes ne pourraient lui être com- 
parés. 

— Comment cela, s’écria Sou-yeou-pé. 

— Cette jeune fille, répondit-il, a reçu de la nature 
une beauté qui ferait rentrer les poissons dans les abi- 
mes des eaux et précipiterait les oies sauvages du haut 
des airs, des charmes qui éclipseraient la lune et fe- 
raient honte aux fleurs; cela va sans dire. Elle sait 
même peindre, broder et exécuter toutes sortes d'ou- 
vrages d'un travail fin et délicat. Mais ce n’est pas en 
cela qu’elle excelle le plus. Ce qu’il y a de plus admi- 
rable, c’est qu'il n’est pas un livre, pas une histoire des 

4. Savoir : De 7,500 à 15,000 francs. 


2. Mot à mot: Lui, une première année, a bâti le couvent, la 
. deuxième année, aussitôt il a procréé une fille. 
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_ aaleurs anciens ou modernes, qu'elle n’ait lus à fond; 
les poésies, les romances, les chansons qu'elle com- 
pose, seraient capables d’effacer celles des anciens. Lors 
même que le seigneur PE a écrit une pièce de wen- 
tchang (style élégant), il veut toujours que sa fille la 
lui corrige. Dites-moi, monsieur Sou, s’il y a quel- 
qu'un au monde qui possède un fils d’un tel mérite? » 

Après avoir entendu Tsing-sin énumérer tant de belles 
qualités, Sou-yeou-pé éprouva soudain un frémisse- 
ment dans tous ses membres, et faillit perdre connais- 
sance. « Cette demoiselle est-elle mariée ? demanda-t-il 
sur-lechamp. 

— Où pourrait-on trouver, dit Tsing-sin, un homme 
digne de l’épouser? 

— Dans cette ville, dans ce district, dit Sou-yeoa-pé, 
les hommes riches et nobles ne sont pas rares. Est-ce 
qu'il n'y en a pas qui puissent aller de pair avec elle 
pour le rang et la fortune? Pourquoi n’y aurait-il au- 
cun homme digne de l'épouser ? 

— Si l’on voulait, dit Tsing-sin, la donner à un 
homme riche et noble, rien ne serait plus aisé, mais le 
seigneur Pé ne fait aucune attention à la fortune ni à 
la noblesse. Il cherche uniquement un homme qui se 
distingue entre tous par ses agréments extérieurs et son 
talent littéraire. 

— C'est une chose fort aisée, repartit Sou-yeou-pé. 

— ]l y a encore un point difficile, dit Tsing-sin. Qui- 
conque vient la demander en mariage, est obligé de 
composer une pièce de vers ou un morceau de prose 
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élégante, et il faut que le père et la fille les aient ap- 
prouvés, pour qu'ils daignent lui donner leur consen- 
tement. Cette demoiselle est douée d'un goût si élevé, 
que parmi les pièces de vers et de prose qui lui ont été 
présentées, il n'en est aucune qui ait pu lui plaire. De 
là vient qu’à force de temporiser, elle est arrivée au- 
jourd’hui à l’âge de dix-sept ans, sans avoir voulu en- 
gager sa foi à la légère, 

— C'est donc pour cela? » dit Sou-yeou-pé. Au fond 
du cœur, il éprouva une joie secrète. « Il est clair, 
dit-il, que je dois trouver ici la femme que le ciel me 
destine. » Quelques instants après, un religieux servit 
le riz. Après qu'ils eurent mangé tous deux : « Monsieur 
Sou, dit Tsing-sin, comme vous êtes fatigué de votre 
voyage, je pense que vous avez besoin de dormir. » 

Il prit alors une lampe, et conduisit Sou-yeou-pé dans 
une chambre fort propre, destinée aux hôtes. Ensuite 
il brûla dans une cassoletle des parfums exquis, fit 
bouillir d’excellent thé, qu’il plaça sur sa table, et ne se 
retira qu’au moment où Sou-yeou-pé lui parut endormi. 

Après avoir entendu raconter tant de choses, Sou- 
yeou-pé, dans le désir de voir mademoiselle Pé, était 
agité de mille pensées; il avait beau se retourner en 
tous sens, il ne pouvait venir à bout de dormir. Il crut 
devoir s'habiller comme auparavant et se lever. Il 
ouvrit la fenêtre, et voyant qu'il faisait aussi clair que 
dans le jour, grâce à la lune qui brillait au milieu du 
ciel, il réveilla Siao-hi, et, sortant du couvent, il se 
promena devant la porte. Comme il était charmé de la 
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clarlé de la lune et avait l'esprit était vivement pré- 
occupé, il suivit insensiblement l’ombre d’une rangée 
de pins, et s'étant éloigné du couvent, d'une portée de 
lèche, il entendit soudain des gens qui causaient en 
nant. Sou-yeou-pé, ayant regardé avec attention, re- 
connut que c'était un village habité. Apercevant, au 
milieu, des pêchers et des pruniers d’un riant aspect, 
il marcha au hasard et arriva à côté d'un pavillon. 
Ayant jeté uñ coup d’œil dans l’intérieur, il y vit deux 
hommes occupés à boire et à composer des vers. Sou- 
yeou-pé s'arrêta aussitôt, et se tint furtivement e: de- 
hors de la fenêtre pour les écouter. L'un, qui était 
vêtu de blanc, disait : < Monsieur Tchang, il fallait 
votre lalent pour trouver la rime du mot {cht (branche). 
«La rime du mot tchi (branche), disait l’homme ha- 
billé de vert, était sans importance, mais celle du mot 
sse (penser) était fort difficile et exigeait un grand 
efert d'esprit ; à l'exception de moi, le vieux Tchang, 
qui est-ce qui aurait pu la trouver ? 
— En effet, repartit l’homme vêtu de blanc, vous 
l'avez fait rimer d’une manière merveilleuse; tous les 
_ Doëtes de notre époque ne peuvent s'empêcher de vous 
wéder le pas. Quand vous aurez encore achevé ces deux 
vers, ce mariage sera bientôt arrangé et vous pourrez 
presque compter dessus. » 
Celui qui était vêtu de vert inclina la tête et se mit à 
réfléchir et à marmolter entre ses dents; puis, après 
ue courte pause : «Je l'ai trouvé! je l'ai trouvé! 


_#'écria-t-il à haute voix; c’est admirable, admirablet » 
T. 1. 43 
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Il saisit à la hâte son pinceau, et, après avoir écrit, i 
présenta le papier à l’homme vêtu de blanc. Celui-ci, : 
ayant jeté les yeux, éclata de rire en battant de 
mains. C’est merveilleux, s’écria-t-il. En vérité, toute 
les expressions sont de l’école de Thou-fou ‘. Non-seu- 
lement les rimes sont parfaitement justes, mais la pièct 
se termine d’une manière noble et touchante. Je m'in- 
cline avec respect devant votre talent supérieur. 

— Mes vers sont finis, dit celui qui était vêtu de 
verl; la charmante demoiselle est bien près de tomber 
en ma possession. Dites-moi, monsieur, si vous êtes 
disposé à quitter la partie. 

— Autrefois, dit l’homme vêtu de blanc, j'avais un 
talent poétique des plus remarquables; mais ce soir, 
après avoir été vaincu par vous, je ne puis venir à bout 
de faire des vers. Pour le moment, je voudrais boire 
quelques tasses de vin et faire un somme. Quand mes 
esprits auront acquis un peu de vigueur, je tâchérai 
de composer une pièce de vers pour me mesurer avec 
vous. Le 

— Puisque vous voulez boire, dit l’homme vêtu de 
vert, attendez que je relise à haute voix ces vers, et que 
je vous les récite, pendant que vous serez occupé à 
boire ; qu’en dites-vous? 

— Ce sera charmant! ce sera charmant!» répondit 
l’homme vêtu de blanc. 


4. L'un des poëtes les plus célèbres de la Chine, qui vivait sous 
la dynastie des Thang. 
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À ces mols, son compagnon lui récita à haute voix 
| ks vers suivants : 


Quand le saule a senti l'influence du printemps, 

Îl pousse une branche, puis encore une branche; 

On dirait une plante verdoyante suspendue au baut de 
l'arbre, 


Ou bien des fils d’or qui pendent à sa cime. 


Le jeune homme vêtu de blanc, sans attendre qu'il 
et fini de lire, s’écria d’une voix bruyante : « C'est 
ädnirablef admirable! Eh bient buvez d’abord une 
lsse; vous lirez ensuite. » 

À cs mots, il remplit une tasse et la présenta à 
l'homme vêtu de vert. Celui-ci, transporté de joie, prit 
l tasse et, l'ayant vidée d’un trait, il continua de ré- 
diler un second quatrain : 


Le vieux pêcheur est plein de joie quand il a pris un 
Poison à la ligne. 

Le cocher se désole, quand son .cheval reste immobile 
sous le fouet. 

A fn, il vient un jour où l'arbre se trouve desséché, 

Et ne fournit plus qu’une charge de menu bois !. 


Quand le jeune homme vêtu de vert eut fini de lire, 
@lui qui était vêtu de blanc le combla d’éloges. Sou- 


1. Littéralement : Dans une charge de broussailles, (l’homme) porte 
Psienrs fois dix mille soies (dix mille branches très-minces). 

L'auteur ne pouvait mieux montrer l'ignorance de ces deux jeunes 

| Wsqu'en faisant exalter, par l’un d’eux, les vers ridicules de son 


Cmpsgnon. 
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yeou-pé, qui avait tout entendu en dehors de la fenè- 
tre, ne put s'empêcher de pousser un cri et d'éclater de 
rire. À ce bruit, les deux amis sortirent tout à coup en 
dehors de la fenêtre pour en savoir la cause, et aper- 
- cevant Sou-yeou-pé : « Qui êtes-vous ? lui demandérent- 
ils, et pourquoi vous cachez-vous ici pour vous moquer 
de nous? 

— C'est par hasard, répondit Sou-yeou-pé, que je 
suis arrivé en cet endroit, en contemplant l'éclat de la 
lune. Quand j'ai entendu réciter des vers d’une beauté 
merveilleuse, j'ai tout à coup bondi de joie !, et je vous 
ai manqué en laissant échapper un cri; je suis bien 
coupable. » ; 

Les deux amis voyant la figure distinguée de Sou- 
yeou-pé et la grâce de son langage : « Monsieur, dit 
celui qui était vêtu de blanc, vous êtes, à ce que je 
vois, un homme de goût, versé en poésie. 

— Monsieur, dit celui qui était vèlu de vert, comme 
vous êles un homme distingué, voudriez-vous vous as- 
seoir un moment avec nous ? » En disant cela, il prit 
Sou-yeou-pé par la main et le fit entrer avec lui dans 
le pavillon. 

« Je crains de vous importuner, dit Sou-yeou-pé ? 

— Tous les hommes de l'empire sont frères, repartit 
le jeunc homme vètu de vert. Qui vous en empêche ? » 

Il dit, et après l’avoir fait asseoir à la place d’hon- 
neur, il ordonna à un pelit domestique de lui verser 


1. Mot à mot : Mes mains ont dansé, mes picds ont trépigné. 
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da vin. Puis, s'adressant à Sou-yeou-pé : « Monsieur, 
lui dit-il, quel est votre honorable nom de famille, et 
votre noble surnom ? 

— Mon obscur nom de famille est Sou, répondit-il, 
et mon surnom est Lièn-sièn. Oserais-je, messieurs, 
vous demander quel est votre honorable nom de fa- 
mille et votre noble surnom? 

— Je m'appelle Wang, dit l’homme vêtu de blanc, 
mon obscur surnom est Wen-khing ‘. » Ensuite, mon- 
trant du doigt son camarade, vêtu de vert : « Ce mon- 
sieur, dit-il, s’appelle Tchang, de son nom de famille : 
son honorable surnom est Koueï-jou; il est le plus 
riche de notre pays, c’est en même temps un homme 
de lalent. Ce jardin fleuriste est le lieu où M. Kouei- 
jou se retire pour étudier. | 

— En ce cas, dit Sou-yeou-pé, je lui ai manqué de 
respect. Les beaux vers que je viens d’entendre, 
ajouta-t-il, me paraissent composés en l'honneur des 
aules printaniers. 

— Monsieur Lién-sièn, repartit Tchang-kouei-jou, 
il fut que vous ayez l'oreille fine, pour avoir si bien 
Menda, malgré la fenêtre qui vous séparait de nous. 
Quant aux vers, ils célébraient en effet les saules prin- 


1. Motà mot : Wen, qui entre dans le mot Wen-tchang (style élé- 
&aut), et khing, qui fait partie du mot Khing-siang (un grand officier 
0 un ministre). Comme il y a en chinois beaucoup de mots qui se 
Pononcent wen et khing, le jeune homme vêtu de blanc rappelle 
ces deux mots composés, pour indiquer la véritable orthographe de 
#0 nom honorifique. 
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taniers; seulement, ils présentaient beaucoup de dif 
cultés. 

— Quelles difficultés? demanda Sou-yeou-pé. 

— Ce qu'il y avait de plus difficile, dit Tchang 
koueï-jou, c'était d'ajuster les rimes!. Aussi ai-je dû 
déployer toutes les ressources de mon esprit pour venir 
à bout de cette pièce. 

— Monsieur, demanda Sou-yeou-pé, quel est l’au- 
teur de cette pièce de vers qui vous a causé tant de 
peine? 

— Si ce n’élait pas une personne d’une beauté mer- 
veilleuse, repartit Tchang-kouei-jou, je ne me serais 
pas donné tant de tourment. 

— Comme vous m'avez donné tous deux une si 
grande marque d'amitié, dit Sou-yeou-pé, pourquoi 
ne pas me meltre au fait? 

— C'est une histoire charmante, dit Wang-wen- 
khing, mais on ne peut vous la dire à la légère. Si vous 
voulez l'entendre, il faut d’abord que vous buviez trois 
grandes tasses ; après quoi, je vous la raconterai. 

— C'est juste, c’est juste, s'écria Tchang-kouei-jou. » 
Sur-le-champ, il ordonna à un domestique de lui ver- 
ser du vin. 

— Je suis un faible buveur, dit Sou-yeou-pé, et je 
ne saurais porter beaucoup de vin. 

— Si vous voulez entendre cetle charmante histoire, 


1. Il veut dire de faire répondre les rimes à celles de la pièce ori- 
ginale, composée par mademoiselle Pé, 
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dit Wang-wen-khing, vous n’avez qu’à faire un effort 
pour boire. » 

Sou-veou-pé ayant réellement bu les trois grandes 


taxes, « Vous êtes un aimable homme, lui dit Tchang- 


koueïi-jou. Aussi, je vais vous la raconter. La per- 
sonne qui, la première, a traité ce sujet, est la fille 
d'un magistrat retiré qui habite le village que vous 
voyez devant vous. Elle l'emporte sur Si-chi, et efface 
o-tsiang !. C’est une beauté accomplie. Elle a juré de 
ne point épouser un homme vulgaire. Elle veut uni- 
quement un homme de talent qui, en fait de vers, de 
romances, de chansons et de poëmes, puisse lui tenir 
te. C’est alors seulement qu’elle consentira à se ma- 
rer. Avant-hier, comme elle était venue dans le cou- 


1 Suivant le recueil Wen-siouen, liv. XIX, fol. 13, Si-chi et Mao- 
Sang étaient deux belles femmes de l’antiquité. Mao-tsiang est 
étés pour se beauté par le philosophe Tchoang-tseu. J'ai donné 
quelques détails historiques sur Si-chi, dans le roman chinois inti- 
tié les Deux jeunes filles lettrées, vol. I, p. 43. Mais là, je me suis 
tompé en prenant Mao-tsiang pour le surnom de Si-chi, et en fai- 
mot ainsi une seule persoune de deux femmes distinctes. J'ai été 
induit en erreur par le dictionnaire ŸYun-fou-kiun-yu, où on lit 
(br. VI, fol. 43) : Si-chi-mao-tsiang. 

Cette erreur était d'autant plus naturelle qu’au même endroit on 
Bt: Wang-tsiang-tcbao-kiun, c'est-à-dire Wang-tsiang, surnommée 
Tehao-kiun, La tournure est absolument la même, de sorte que dans 
k premier cas on avait le droit de penser que les deux derniers 
mots (mao-tsiang) étaient un surnom, tandis qu'ils désignaient une 
Ktsonne différente. (Voyez p. 165, 206, 208.) 

Daos le P'ei-wen-yun-fou, liv. XII, fol. 74, on voit que Tchao-kiun 
était en effet le surnom de Wang-tsiang, que, par abréviation les 
Listoriens appellent Wang-tchao-kiun, au lieu de Wang-tsiang-tchao- 
kiun. (Cf. Yun-fou-kiun-yu, v. IV, fol. 29, r.) 
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vent pour brûler des parfums, à la vue des saules prin- 
taniers, elle se sentit inspirée, et, à ce sujet, elle 
composa aussitôt une pièce de vers. Puis, adressant une 
prière secrèle au Bouddha : «Si quelqu'un, dit-elle, 
« réussit à faire une pièce de vers sur les mêmes rimes 
« que les miens, je serai heureuse de le prendre pour 
« époux.» Voilà pourquoi, ajouta-t-il, moi et M. Wang, 
nous nous occupions ici à rimer, dussions-nous mourir 
à la peine. J'ai eu le bonheur d'achever ma pièce sur 
les mêmes rimes, de sorte que j'ai quelques raisons de 
compter sur ce mariage. Diles-moi, monsieur Sou, si 
mes vers sont bons. » 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé, vit bien 
qu'il s'agissait de la fille de Pé, du titre de Chi-lang *, 
mais il ne laissa pas voir sa pensée et se contenta de 
dire : «S’il en est ainsi, j'oserai vous prier de me mon- 
trer un instant la pièce originale. 

— Si vous voulez voir ces vers, dit Tchang-koueïi- 
jou, il faut que vous buviez encore trois tasses. 

— Attendez que je les aie vus, répondit Sou-yeou-pé; 
je boirai après. 

— Eh bien! soit, dit Tchang-koueï-jou, mais quand 
vous les aurez vus, il vous faudra boire. » 

À ces mots, il tira la pièce de vers d’une cassette 3, et 
la présenta à Sou-yeou-pé. Celui-ci, ayant déployé la 


4. Vice-président d’un ministère. 

2. En chinois: Pai-kia (saluer-cassette). C’est un petit coffre qu’en 
emporte lorsqu'on va faire des visites, ct où l’on serre les cartes, les 
présents, etc. 
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feuille de papier, vit une pièce écrite en caractères 
carsifs, intitulée : Vers sur les saules printaniers. Elle 
étail ainsi conçue : 

Mon vêtement, d’un vert tendre et d’un jaune foncé, an- 
ponce la seconde lune. 

Près de l’auvent, une de mes branches s'abaisse jusqu'à 
l'eau. 

Faible et délicate, elle se balance doucement au gré du 
vent. 

En attendant le lever de la lune, elle plie sous le poids 
de ses tenires pensées. 

Elle est encore trop mince et trop faible pour être offerte 
à un ami qui s'éloigne !. | 

En la voyant se balancer mollement, on la dirait agitée 
par l’amour. 

Si le roi de l'Orient ? daignait me regarder avec bienveil- 
lance, 

ll ne perdrait pas sa peine en m’ajoutant quelques pieds 
de Gls de soie 3, 


Quand Sou-yeou-pé eut fini de lire ces vers, il poussa 
un cri d’admiration : « Est-il possible, dit-il, qu'il y 
ait sous le ciel une jeune fille douée d'un si beau 
hlent? N'y a-t-il pas de quoi faire mourir de honte 
lous les hommes du monde ? ; 


1. Jadis, en se séparant de quelqu’uo, on était dans l’usage de 
lai offrir une branche de saulc. Ou lit dans l'ouvrage intitulé : San- 
fou-hoang-thou : Le pont appelé Pa-kiao, est situé à l’orient de 
Tchang-’an. Sons la dynastie des Han, ceux qui reconduisaient un 
ami, étant arrivés à ce pont, coupaient une branche de saule et Ia 
lui offraient en lui disant adieu. 

2. Le printemps. (P'ing-tseu-loui-pien, iv. CXIIT.) 

3. Les poëtes chinois comparent souvent les branches du saule à 
des fils de soie. Dans les vers qui précèdent, le saule est personnifié. 

13. 
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Comme il ne cessait de regarder et de relire ces 
vers, sans pouvuir s’eu détacher : « Monsieur. Sou, Im 
dit Tchang-koueï-jou, vous les avez assez lus. Est-ce 
que ces vers ne valent pas trois tasses de vin‘? Vou- 
driez-vous encore vous excuser de boire? 

— Si l'on considère la beauté de ces vers, dit Sou- 

yeou-pé, il faudrait boire trois cents tasses de vin ; mais 
je suis un faible buveur; il m'est impossible de vous 
obéir. 
__— A ce que je vois, dit Wang-wen-khing, monsieur 
Sou sait goûter la beauté de ces vers; je suis sûr qu’il 
excelle en poésie, S’il réussissait à composer une pièce 
de vers sur les mêmes rimes, je lui ferais grâce de ces 
trois tasses. | 

— Eh quoi! dit Tchang-koueï-jou en riant, pour 
éviter de boire trois tasses de vin, il irait faire une 
pièce de vers! Pensez-vous que M. Sou soit si fou? 

— Le fait est, dit Sou-yeou-pé, qu'il m'est impos- 
sible de boire davantage. Si je ne puis faire autre- 
ment, je ne demande pas mieux que de composer ? 


1. Comme s’il disait : Ces vers de mademoiselle Pé ne méritent- 
ils pas qu'on boive trois tasses de vin après les avoir lus ? 

2. En chinois {ou-fchouen ‘h096-3627), expression difficile que n°ex- 
plique aucun dictionnaire. Elle signifie composer des vers comme 
Tou-me, surnommé Sse-hiong, qui cxcellait dans Île genre des chan- 
sons. (ŸYun-/ou-kiun-yu, liv. X, fol. 16.) Suivant l'ouvrage intitulé 
Ye-khe tsong-tan, la plupart de ses vers n'étaient point conformes 
aux règles de la poésie. C'est donc ici une expression modeste pour 
dire: Faire des vers irréguliers, iuformes (Cf. P'ei-wen-yun-fou, 
liv. XLV, fol. 28.) ; 


i 


S’EFFORCE DE JOUER LE ROLE D'UN POETE. 947 
quelques vers informes, et vous demander ensuite des 


keçons !. 

— Qu'en pensez-vous, dit en riant Wang-wen-khing- 
(à son ami)? À ce que je vois, M. Lièn-sièn est un peu 
en verve. » 

En disant ces mots, il prit un pinceau et un encrier 
et les plaça devant Sou-yeou-pé. Celui-ci saisit le pin- 
au, et l’imbiba d'encre; puis, d'après les rimes de 
la pièce originale, il composa sur-le-champ les vers 
suivants : 


Le vent est très-doux, et la pluie est venue en son temps. 

Les racines et les rejetons ont formé branches qui vivront 
pendant six générations. 

A la vue de la vapeur légère qui enveloppe le pont écla- 
tnt de couleur, mon âme poétique se sent défaillir. 

Dans les jardins des Souï ?, le saule aimé du FR 
laisse tomber son ombre vacillante. 

Ses branches dorées, qui trainent sur la terre, sont vrai- 
ment à plaindre. 

Maintenant que la neige remplit le ciel, à qui pensé-je 
avec amour ? 

Si Le loriot, dans son vol, s’informe de l'étendue de mes 
sentiments, 

Je le prie d’en juger d’après les soies verdoyantes du 
saule. 


Sou-yeou-pé, ayant fini d'écrire, présenta ses vers à 
ses deux compagnons. « Messieurs, leur dit-il, j'ai fait 
1. Mot à mot : Vous prier de m'instruire. Comme s’il disait : 


Yoos prier de les corriger et de me donner des leçons de poésie. 
2. La dynastie des Soul a régné de 581 à 618. 
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tous mes efforts pour obéir à vos ordres; veuillez ne 
pas vous moquer de moi. » 

. Ceux-ci, ayant vu que Sou-yequ-pé n'avait ni arrêté 
son pinceau ni mème réfléchi, et que, d'une main ra- 
pide, il avait achevé une pièce de vers en un clin d'œil, 
ils éprouvèrent une surprise extrème. Ils la prirent 
et la lurent deux fois de suite. Quoiqu'ils n’en pussent 
goûter tout le charme, en la lisant, ils trouvèrent 
qu'elle était naturelle et coulante, et ne ressemblait 
nullement à la leur, dont le style était traînant el en- 
tortillé. Aussi le comblèrent-ils d’éloges : « Monsieur 
Sou, dirent-ils, il paraît que vous êtes un homme de 
talent ; vous êtes digne de tous nos respects. 

— Je n'ai qu’un mince talent, rébarlit Sou-yeou-pé, 
_etje suis honteux de mes vers !, qu’on ne saurait com- 
parer à l'or et au jade de M. Tchang?. : 

— Monsieur Sou, dit Tchang-koueï-jou, ne soyez pas 
si modeste. Je ne suis pas homme à louer les gens à la 
légère. Le fait est que vous avez composé cette pièce 
de vers avec autant de rapidité que de talent. 

— Monsieur Tchang, reprit Sou-yeou-pé, j'ai lu avec 
profit votre élégante composition, mais, pour mon 
instruction, je voudrais voir encore les vers admira- 
bles de M. Wang. 


1. Littéralement : Je vous ai offert ma honte, c'est-à-dire un mor- 
ceau capable de me faire honte. 

2, C'est-à-dire : Aux vers de M. Tchang, qui sont aussi beaux que 
l'or et le jade. | 

3. Mot à mot : (Par) votre élégante composition, j'ai déjà reçu de 
l'instruction. 


| 
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— Aujourd’hui, dit Wang-wen-khing en riant, je ne 
suis pas du tout en verve, mais, demain, quand j'aurai 
vu la demoiselle, je composerai tout de suite. 

— Monsieur Wang, lui dit Sou-yeou-pé, on reconnaît 
là la profondeur de votre esprit; seulement j'ignore s’il 
serait aisé de voir même un instant cetté demoiselle. 

— Si vous désirez la voir un instant, dit Wang-wen- 
khing, ce n’est pas difficile; mais cette demoiselle est 
douée d’an talent extraordinaire, et je crains bien que 
cette pièce de vers ne puisse encore loucher son cœur. 


Si vous êtes en verve, quand vous aurez composé une 


seconde pièce de vers, moi et M. Tchang, nous irons la 
voir avec vous. 

— Monsieur Wang, dit Sou-ycou-pé, n'allez pas man- 
quer de parole. 

— Le seigneur Wang, dit Tchang-koueï-jou, est un 
homme d’une sincérité parfaite; je puis vous répondre 
de lui; je désire seulement que vous veniez à bout de 
celle pièce. » 

Dans ce moment, Sou-yeou-pé était un peu échauffé 
Par le vin; de plus, avant pensé de toute son âme à 
mademoiselle Pé, il ne put maîtriser la force de son 
ardeur poétique. Il saisit alors son pinceau et, après 
avoir déployé une feuille de papier, il laissa courir sa 
Main au gré de son esprit, de sorte qu’en moins d'un 
Quart d'heure il composa une pièce de vers sur les 
Sules printaniers, et la présenta aux deux jeunes 
gens. 


Ceux-ci, l'ayant vu composer avec tant de rapidité, 
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restèrent stupéfaits au point de ne pouvoir articuler un 
seul mot. « Pour le coup, dirent-ils en eux-mêmes, 
voilà un homme d’un véritable talent. » Hs déployèrent 
la feuille de papier et, y ayant jeté attentivement les 
yeux, ils lurent les vers suivants : 


Voici justement l’époque où leur vêtement jaune est 
doublé d’un vert tendre. : 

En voyant leur souplesse voluptueuse !, les branches des 
pruniers et des pêchers doivent mourir de honte. 

Quoique leur dépit ? soit devenu plus profond, leurs ra- 
meaux flottent tranquillement ; 

Quoique leur âme douce et souple soit brisée (de dou- 
leur), ils ne pendent pas en désordre. 

Ils doivent regretter d’étaler, à l’entrée d’un champ, leur 
couleur verdoyante. 

Croyez-vous que la jeune beauté qui peint ses sourcils 
devant sa fenêtre, ne s’abandonne pas à une tendre rê- 
verie ? 

Pourquoi n’attend-elle pas que les vers à soie du prin- 
temps aient achevé leur existence? 

C'est que chaque feuille, chaque branche donne d’elle- 
même de la soie 3, 


1. Les poëtes appellent le saule fong-lieou-chou (l'arbre de l’a- 
mour, et ses branches fong-lieou-sse (les soies de l'amour), qui 
peuvent lier les habitants de l’orient et de l'occident, du midi et da 
nord. (Fen-loui-tseu-kin, liv. LI, fol. 65.) 

2. Les Chinois prêtent souvent des sentiments aux saules. Exem- 
ple : Sur les bords du fleuve Jaune, dix mille branches de saules 
craignent le froid (pa-han), et s’affligent de la pluie (thsieou-yu). 
(Voyez Fen-loui-tseu-kin, liv. LI, fol. 71.) 

3. On lit dans le recucil Fen-loui-fseu-kin, liv. LI, fol. 61 : Les 
saules donnent (littéralement : vomissent) à l’envi des soies de prin- 

‘temps, et, en cela, ils ressemblent aux vers à soie du pays de Ou. 
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Après avoir fini de lire, les deux jeunes gens s’écriè- 
rent en frappant ensemble sur la table : « Quels beaux 
vers ! quels beaux vers! Ils sont vraiment d’une facture 
admirable. 

— Sous l’influence de l'ivresse, dit Sou-yeou-pé, j'ai 
obéi à un fol entraînement; ces méchants vers ne 
valent pas la peine d'en parler? S'il y a quelque moyen 
de voir cette jeune demoiselle, je compte toujours sur 
votre protection. 

— C'est entendu, dit Wang-wen-khing, mais il ya 
une question que je ne vous ai pas encore faite. Vous ne 
ressemblez point aux hommes de ce village. Quel est 
votre noble pays, et quelle affaire vous a conduit ici? 
où demeurez-vous actuellement? 

— Je suis natif de Kin-ling (Nan-king), dit Sou- 
yeou-pé. Je voulais me rendre au bourg de Kiu-yong, 
où m'appelle une petite affaire. Comme la nuit appro- 
Chait, j'ai demandé un gîte dans le couvent deKouan-in, 
qui est devant nous. C'est par hasard qu’en me prome- 
nant à la clarté de la di j'ai eu le bonheur de vous 
rencontrer. 

— Puisque vous êtes d Kin-ling, dit Tchang-koueï- 
jou, la distance qui nous sépare n'est guère que de dix 
li. Vous êtes notre compatriote, et si celte année vous 
vous présentez à l'examen de licence, vous pourrez 
devenir notre Thong-nièn!.» Puis, continuant de l'in- 


1. Ce mot, composé de fhong, nième, semblable, et de nidn, année, 
désigne ceux qui ont obtenu le même grade dans la même année ou 
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terroger : « Dans votre noble ville, dit-il, connaîtriez- 
vous an académicien nommé Ou-koueï? 

— C'est sans doute Ou-chouï-’an? répondit Sou- 
yeou-pé. Pourquoi m'interrogez-vous à son sujet ? 

— Depuis longtemps, dit Tchang-kouei-jou. j’admire 
sa haute réputation, et je désire ardemment de devenir 
son disciple; voilà pourquoi je vous ai fait cette question. 

— Je le connais en effet, reprit Sou-yeou-pé ; seule- 
ment il n'est pas en bons termes avec moi. 

— Comment cela? demanda Tchang-kouei-jou. 

— Îl a une fille, dit Sou-yeou-pé, et il voulait m'ap- 
peler pour être son gendre; mais comme elle est d’une 
figure commune, je n’ai pas voulu y consentir. Voilà la 
cause de son mécontentement. 

— Comment ! c’est pour cela? dit Tchang-koueï-jou. 

— J'avais dit tout de suite, reprit Wang-wen- 
khing, que vous étiez un homme de la capitale. En 
effet, si vous étiez d'une petite ville, d’un petit dis- 
trict d'une autre province, comment auriez-vous un 
talent si élevé? Puisque vous logez dans le couvent de 
Kouan-in, c'est encore mieux. Demain, nous serons 
bien aises d'aller voir avec vous cette demoiselle. » 

Sou-yeou-pé avait eu d’abord l'intention de se ren- 
dre le lendemain de bonne heure au bourg de Kiu- 
yong. Après avoir consulté les sorts, il aurait couru au 
bateau où l’attendait son oncle. Mais quand il eut en- 


après le même concours. On voit, par cette définition, que Thong- 
nién n’a pas de synonyme ni d’équivalent en français. 
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tendu dire qu'il était possible de voir mademoiselle 
Pé, soudain il laissa de côté son projet de départ, ct se 
préoccupa uniquement de savoir comment elle était de 
sa personne. Aussi fit-il mainte recommandation aux 
deux jeunes gens. Ceux-ci, de leur côté, ne faisaient 
que penser à mademoiselle Pé, sans pouvoir s’en lasser. 
À force de parler d'elle tour à tour, ils finirent par se 
monter la tête. Alors, ils firent porter leur table dans 
un endroit éclairé par la lune, et ne se levèrent que 
lorsqu'ils se sentirent tous à moitié ivres. Wang et 
Tchang ayant reconduit Sou-yeou-pé jusqu’en dehors 
de la porte du jardin, au moment de les quitter, il 
leur fit de nouvelles recommandations : «Je vous en 
supplie, leur dit-il, n'oubliez pas notre rendez-vous 
de demain. | 

— Nous nous en souviendrons parfaitement, lui 
dirent-ils en riant. » Puis ils se séparèrent tous trois. 

En ce moment. on élait à la troisième veille !, et le 
disque de la lune était déjà incliné vers l'occident. 
Sou-yeou-pé reprit son premier chemin, et s’en re- 
vint coucher au couvent. Chemin faisant, il se livrait 
secrètement à ses réflexions. « Je m’imaginais, se dit-il, 
qu'une belle femme était bien difficile à trouver, et que, 
même en la cherchant jusqu'aux bornes du monde, on 
n'était nullement sûr de la rencontrer. Qui aurait pensé 
qu'à peine sorti, j'en aurais de suite des nouvelles ? On 


. Les Chinois comptent cinq vei!les, répondant chacune à deux 
de nos heures. Elles commencent à sept heures du soir et vont jus- 
qu'à cioq benres du matin. 
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peut dire que c'est avoir du bonheur pour trois exis- 
tences !. » Puis, continuant à réfléchir : « Pour des 
nouvelles, dit-il, j’en ai, il est vrai, mais il n’est pas 
sûr que je puisse la voir demain, et je crains bien de 
m'être enflammé d’une passion imaginaire. Comment 
faire ? Du reste, ajouta-t-il, puisqu'elle existe, quand je 
devrais, au risque de ma vie, marcher dans l'eau bouil- 
lante ou traverser des flammes, je veux chercher à la 
voir un instant. » 

Tout en se livrant à une foule de réflexions, il arriva 
à la cinquième veille et finit par s'endormir. On peut 
dire à ce sujet : 


Un homme amoureux est comme un cheval sauvage qui 
s’élance dans un torrent. 

De plus, la beauté vient, sans raison, stimuler son ar- 
deur'; 

Si l’on veut le retenir et le fixer avec des liens de soie, 

Le seul moyen est de lui faire rencontrer une charmante 
personne au milieu des fleurs. 


Nous laisserons maintenant Sou-yeou-pé pour reve- 
nir à son oncle, le moniteur impérial. Quand il vit ses 
courriers qui venaient lui rendre réponse, et annon- 
çaient que Sou-yeou-pé les suivait et allait arriver dans 
un instant, il fut transporté de joie. Peu après, voyant 
les bagages arrivés, il dit aux domestiques : « Ne ser- 
vez pas encore le souper ; attendez que mon neveu soit 
venu, afin que je puisse manger avec lui. » 


1. Allusion aux existences successives des bouddhistes. 
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Il l’attendit jusqu’à ce que l’on eût allumé les lam- 
pes. et ne le voyant pas arriver, il prit encore patience. 
Quand le tambour des gardes de nuit eut annoncé la 
première veille, Sou, le moniteur impérial, se dit en 
lui-même : « S'il n’est pas arrivé en ce moment, c’est 
qu'il est retenu chez lui par quelque affaire qu'il n’a 
pas eu le temps d'achever. Il ne peut manquer d’arri- 
ver demain de bonne heure. En conséquence, il soupa 
tout seul et alla se coucher. 

Le lendemain, ne le voyant pas encore venir, il or- 
donna à un courrier de partir au galop pour aller au- 
devant lui. Le lendemain de son départ, le courrier 
vint lui rendre réponse. « Je me suis rendu, dit-il, 
à la maison de monsieur votre neveu, et là un vieux 
domestique m'a- appris que la veille il avait d’abord 
expédié ses bagages, et qu'’ensuile il était parti à 
cheval: il ne savait pas ce qui l'avait cop d’ar- 
river. » 

En entendant ces mots, Sou, le moniteur impérial, 
éprouva une profonde surprise : « Ne serait-il pas allé 
dans une maison de plaisir? se demanda-t-il en lui- 
mème. C’est pourquoi il interrogea le domestique qui, 
la veille, avait apporté les bagages. « Quand votre 
maître était chez lui et inoccupé, lui demanda-t-il, 
quelles personnes fréquentait-il? ne serait-il pas 
adonné au jeu et aux femmes ? 

— Mon maitre, répondit le domestique, n’a jamais 
hanté les joueurs ni les femmes. Dans ses moments 
de loisir, il ne se plaît qu'à lire. Quand il se trouve 
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le matin devant les fleurs. ou le soir au clair de la 
lune, il compose des vers. des romances, des chan- 
cons ou des poëmes, en buvant quelques tasses de vin. 
Voilà, monsieur, les seules choses où il cherche son 
plaisir. L’an dernier, il fréquentait encore deux amis, 
mais depuis qu'on lui a retiré dernièrement son titre 
de bachelier, ses amis même qui le fréquentaient, sont 
devenus très-rares. 

— Comme votre maître, dit Sou, le moniteur im- 
périal, a la passion des livres et n'aime ni le jeu ni les 
femmes, pourquoi lui a-t-on retiré son titre de bache- 
lier ? 

— En voici simplement la cause, répondit le domes- 
tique. Dernièrement, l'examinateur en chef lui ayant 
décerné la première place sur la liste des bacheliers, 
il y eut un magistrat reliré qui, charmé du talent de 
mon maître, eut le désir de le prendre pour gendre; 
mais mon maître, pour des raisons que j'ignore, S'y. 
refusa de la manière la plus absolue. Ce magistrat s’ir- 
rita contre lui et informa de son refus l’examinateur 
en chef; et comme celui-ci était justement un ancien 
condisciple du magistrat, il se fâcha aussi contre mon 
maître, et lui Ôta sans raison son titre de bache- 
lier. » | 

Aprés avoir entendu ce récit, Sou, le moniteur im- 
périal, éprouva une peine infinie. Il envoya de nou- 
veau des courriers pour le chercher, chacun de leur 
côté, mais après trois ou quatre jours de recherches, 
ils ne purent découvrir ses traces. Ne sachant que ré- 
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soudre, el cruellement désappointé, il fit mettre a la 
voile et partit. On peut dire à ce sujet : 


Ea tout temps, celui qui a perdu une brebis, se plaint 
des nombreux embranvhements de la route. 

Un cheval perdu n'a jamais été facile à découvrir. 

Qui aurait pensé qu’une abeille ou un papiHon, attirés par 
les fleurs, 

Se seraient élancés au haut des branches, en cherchant 
les beautés du printemps !. 


Si le lecteur ignore ce que fit à la fin Sou-yeou-pé, 
qu'il veuille bien Îe prêter un moment l'oreille ; je lui 
conterai cela en délail dans le chapitre suivant. 


{ Allusion à Sou-yeou-pé qui cherche à épouser la belle Hong-yu. 





CHAPITRE VII 


EN CHANGEANT SECRÈTEMENT LE NOM D'UN HOMME 
DE TALENT, 
ON LUI FAIT PERDRE UN JOYAU PRÉCIEUX. 


Tchang-koueï-jou, dans un moment où il était troublé 
par l’ivresse, avait imprudemment raconté à Sou-yeou- 
pé toute l’histoire de mademoiselle P6. Bientôt après, il 
s’aperçut que Sou-yeou-pé y avait fait une grande 
attention, et qu'en outre il avait composé, sur les 
mêmes rimes qu'elle, des vers pleins de pureté et de 
fraîcheur. Le lendemain, quand il se fut levé, il s’'aban- 
donna à une foule de réflexions et éprouva une certaine 
contrariété. En conséquence, il alla dans le pavillon 
pour consulter avec Wang-wen-khing. En ce moment, 
Wang-wen-khing allait et venait dans le pavillon, les 
cheveux en désordre et les mains croisées derrière 
le dos, et paraissait vivement préoccupé. « Monsieur 
Wang, lui dit Tchang-koueï-jou en l’apercevant, à 
quoi songez-vous? » 

Wang-wen-khing ne lui ayant point répondu, il cou- 
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rut en face de lui. Wang-wen-king prit un air irrilé. 
« Nous deux, dit-il, qui sommes des hommes d'es- 
prit, pourquoi avons-nous fait une pareille sottise ? 

— Qu'entendez-vous par 1à? lui dit Tchang-koueï- 
jou. 

— Monsieur, répondit-il, cet individu du nom de 
Sou, que nous avons vu hier soir, n’était ni notre pa- 
rent ni notre ami. Nous n'avions fait que le rencontrer 
un moment; pourquoi lui avoir dévoilé tous les secrets 
de notre cœur? Ajoutez à cela qu'il est jeune et doué 
d’une jolie figure; de plus, il excelle à faire des vers. 
Si nous allons avec lui, ne trouvez-vous pas que nous 
lui servirons de marchepied ? 

— Moi-même, dit Tchang-koueiï-jou, j'en éprouve 
en ce moment un amer regret; je viens justement pour 
consulter avec vous là-dessus, et voir comment nous 
poarrons arranger nos affaires. | 

— Nous avons laissé échapper nos secrets, dit Wang- 
wen-khing, et je ne vois aucun moyen de les retirer. 

— Hier soir, reprit Tchang-kouei-jou, j'étais étourdi 
par le vin, de sorte qu’au bout du compte, j'ignore 
comment sont ses vers, comparés aux miens. Il faut les 
prendre et les examiner encore avec attention.» 

Wang-wen-khing, les ayant pris sur un rayon de sa 
bibliothèque, ils se mirent à les examiner ensemble, et 
véritablement, plus il les lisaient, plus ils y trouvaient 
de charme. Après les avoir examinés un instant, ils se 
regardèrent tous deux face à face. « Maintenant que j'ai 
lu etrelu ces vers, dit Tchang-koueï-jou, je suis tenté de 
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les croire un peu meilleurs que les miens. Vous et moi, 
nous n'avons rien de mieux à faire que de lui subtiliser 
chacun une pièce de vers, pour nous donner du lustre 
et de l'importance. Qui nous en empèche? Quand le 
jeune Sou viendra nous chercher, il suffira de lui faire 
dire par un domestique que nous n’y sommes pas. 

— Hier soir, dit Wang-wen-khing, lorsque je le priai 
de composer une seconde pièce de vers, j'avais dejà la 
même intention. Mais en y regardant de près, je vois 
là quelque danger. 

— Quel danger? demanda Tchang-kouei-jou. 

— dJe trouve, répondit Wang-wen-khing, que ce 
M. Sou-lièn-siên est dans la fleur de la jeunesse, et, 
de plus, qu'il est diablement amoureux !. Si nous n'al- 
lons pas avec lui, comme il est déjà sur la trace de la 
demoiselle, croyez-vous qu'il renoncera à son projet? 
A la fin, il voudra prendre des informations sur elle. 
S'il y va lui-mème, ne voyez-vous pas que ces deux 
pièces de vers vont faire un double emploi ? Si on les 
confronte l’une avec l’autre, dans ce moment-là, notre 
position ne sera pas belle. 

. — Votre inquiétude me paraît fondée, dit Tchang- 
koueï-jou, mais voici un autre stratagème. Que n'a- 
vons-nous recours au vieux concierge nommé Tong ? 
Nous le prierons, si Sou-liên-sièn vient, de faire tout 
son possible pour le renvoyer. S'il ne lui laisse pas voir 
mademoiselle Pé, et s’il ne porte pas ses vers dans l'in- 


1. Littéralement : En fait de volupté, c'est un diable affamé. 
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érieur, craignez-vous que cé jeune homme n'y pénètre 
comme un oiseau ? 

_ —Cestratagème me paraît excellent, dit Wang-wen- 
khing, mais si les vers ne sont pas portés dans l’inté- 
rieur, et si de là on ne le renvoie pas pour toujours, 
il ne renoncera jamais à ses projets. Il vaut mieux, 
au contraire, l’inviter à venir avec nous, et agir à dé- 
couvert. 

— Qu'entendez-vous par agir à découvert? demanda 
Tchang-koueï-jou. 

— Îl suffira, dit Wang-wen-khing, de prendre ces 
deux pièces de vers” et d’em garder une pour moi. 
Vous écrirez votre nom sur l’autre; sur celle que vous 
ivez composée hier, vous écrirez le nom de Sou-lién- 
Sién, et nous les remettrons secrètement au vieux con- 
cierge Tong. Puis, quand nous nous serons entendus 
avec lui, nous lui dirons de répondre uniquement 
que le seigneur Pé n’y est pas, et de serrer les vers en 
Voc. Cela fait, nous donnerons rendez-vous à Sou- 
liéa-sièn, et une fois en face du vieux concierge, nous 
donnerons chacun nos noms et nous lui remettrons les 
deux pièces de vers. Quand il aura répondu que (le 
#igaeur Pé) est absent, naturellement il gardera les 
deux pièces de vers. Alors, it les échangera secrète- 
nent? et ira les présenter. Nous attendrons que de 


1. C'étaient les deux pièces dé vers composées par Sou-yeou-pé, 
appelé plus haut Sou-lièn-siôn. 
2. C'est-à-dire : I1 présentera la pièce de Sou-yeou-pé comme 
étant de vous et vice versd. (Voyez p. 246, note 1.) 
TL 14 
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l'intérieur on ait rabattu ses prélentions !. Comme il 
est d'un autre pays, il se retirera honteux et mortifié. 
Je copierai alors cette pièce de vers (que vous savez) ?, 
et je la ferai présenter, mais n'aurais-je pas l’air de 
vouloir partager avec vous la victoire ° ? » 

En entendant ces paroles, Tchang-koueï-jou fut 
transporté de joie. « Ce projet est admirable, admi- 
rable, s’écria-t-il. Comme vous avez cette intention, 
il faut, monsieur, agir avec la plus grande prompti- 
tude ; mais qui pourrons-nous envoyer au vieux Tong? 

— C'est une mission secrète, dit Wang-wen-khing ; 
pourrions-nous la confie à un étranger ? Il faut que 
j'y aille moi-même. Seulement, ce vieux Tong est très- 
intéressé, et pour réussir, il sera nécessaire de dépen- 
ser un peu d'argent. 

— Quand on projette une grande affaire, dit Tchang- 
koueï-jou, pourrait-on regarder à une petite dépense? 
Pesez deux onces d'argent et donnez-les lui, avec pro- 
messe de le récompenser encore quand l'affaire aura 
été menée à bonne fin. 

— Deux onces d’argent# ne sont pas peu de chose, 
dit Wang-wen-khing; seulement ce vieux coquin est 
extrêmement cupide, et je crains qu’il n’en fasse pas 

1. Mot à mot: Que l’on ait balayé son ardeur. 

2. C'est la pièce de vers de Sou-yeou-pé, que Wang-wen-khing à 
fait réserver pour lui (p. 241, lig. 42). 


8. Littéralement : Partager l’empire avec mon frère aîné (avec 


vous). 
k. Environ 15 francs. 
$. Mot à mot : Ce vieil esclave a la prunelle des yeux fort grande. 
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grand cas. Au point où nous en sommes, il ne faut pas 
regarder à cela. Je suis d'avis qu'on lui donne trois 
onces d'argent pour qu'il arrange l'affaire; peut-être 
que dans la suite nous aurons encore besoin de lui. » 

Tchang-koueï-jou, ne voyant pas d’autre moyen, se 
vit obligé de dévorer son dépit. Il pesa trois onces d’ar- 
gent et les mit dans une enveloppe qu’il cacheta. Aus- 
sitôt après, il copia soigneusement, sur du magnifique 
papier à fleurs, la première pièce de vers de Sou-yeou-pé 
et la signa de son propre nom. Puis, il pria Wan-wen- 
khing de transcrire la pièce qu'il avait composée lui- 
mème, et d’y mettre le nom de Sou-yeou-pé. Mais le 
topisle, ignorant le nom de Sou-yeou-pé, se contenta 
d'écrire: « Composé par Scu-liên-sièn. » Les pièces une 
bis copiées, Wang-wen-khing les mit dans sa manche 
avec les onces d'argent, et se rendit promptement au 
village de Kin-chi. On peut dire à ce sujet : 


Pour nuire aux autres, l’homme emploie mille strata- 
gèmes ; 

Dans son intérêt, il a recours à cent sortes de ruses. 

Il'ignore que le ciel a tout déterminé d'avance, 

Et que ses mille stratagèmes et ses cent ruses resteront 
sans effet. 


Or, le vieux Tong était un ancien serviteur de Pé- 
kong, le Chi-lang! ; son nom était Tong-yong et son sur- 
nom Siao-thsiouen. L'argent faisait son bonheur et le 

vin était sa passion. Quand il avait aperçu: une once 


1. Vice-président d’un ministère. 
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d'argent , pour l'avoir, il aurait sacrifié sa vie; s’il te- 
nait une tasse de vin, pour le boire, il aurait donné sa 
tête. Toutes les fois qu'on avait quelque chose à lui de- 
mander, il suffisait de lui acheter une bouteille de vin 
ou de lui donner un paquet d'argent !, pour qu'il racon- 
tât toutes les affaires, grandes et pelites, de son maître ?. 
C'était lui qui avait copié les vers sur les saules prin- 
taniers, et les avait remis à Wang-wen-khing. 

Ce jour-là, au moment où Wang-wen-khing était 
venu le chercher, il se tenait justement devant l'hôtel, 
et, le dos tourné, il comptait des monnaies de cuivre à 
un petit garçon, pour qu'il allât lui acheter du vin. 
Wang-wen-khing s'avança derrière lui,etavec son éven- 
tail, 11 Jui donna deux petits coups sur l'épaule. « Mon 
vieil ami, lui dit-il, je vous annonce une bonne affaire. 

Tong-yong se retourna vivement, et reconnaissant 
que c'était Wang-wen-khing : « Comment! dit-il en 
riant, c'est monsieur Wang. Puisqu'il daigne abaisser 
ses yeux sur moi (venir me trouver), c'est sans doute 
qu'il y a quelque bonne affaire. : 

— Si vous voulez profiter d'une bonne affaire, «lit 
Wang-wen-khing, cela dépend de vous. » 

Le vieux Tong, voyant, au ton de sa voix, qu'il ve- 
nait avec une intention secrèle, renvoya le pelit domes- 
tique. Puis, emmenant Wang-wen-khing, il alla s’as- 


1. Littéralement : Une enveloppe de papier ({ch‘-pao), c’est-à-dire: 
de l'argent enveloppé dans du papier. 

2. Mot à mot: Les affaires de la maison, grandes comme une 
cuiller ou petites comme une tasse à thé. 
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seoir avec lui dans un petit couvent qui se trouvait au 
milieu d’une ruelle tortueuse. « Monsieur Wang, lui 
dit-il, en vous voyant venir ici, je me demande quelles 
instructions vous avez à me donner. 

— Eh bien! dit Wang-wen-khing, j'ai terminé nne 
piéce de vers, d’après les rimes de ceux d’avant-hier 
sur les saules printaniers, et je voudrais vous prier de 
vous emplover dn peu dans mon intérêt. 

— Cela n’est pas difficile, repartit le vieux Tong. 
Puisque vous avez achevé votre pièce de vers sur les 
mêmes rimes, si vous voulez voir le seigneur Pé en 
personne, vous n'avez qu'à vous asseoir un instant. 
Mon maître va sortir tout à l'heure. Au moment où il 
sera sur le point de partir, je lui dirai un mot pour 
Yous annoncer ; vous pourrez alors vous présenter à 
ai. 

— Pour le moment, dit Wang-wen-khing, je n'ai pas 
besoin de voir votre maître. Je vous prie seulement, 
mon vieil ami, de lui remettre mes vers; ce sera pour 
le micux. 

— C’est encore plus facile, dit le vieux Tong. 

— C'est en effet facile, reprit Wang-wen-khing, mais 
l'affaire est un peu compliquée, et j'aurai besoin que 
vous me prêtiez votre aide. | 

— Que voyez-vous de compliqué? demanda Tong. 
Si c'est une chose que je puisse faire, je ne manquerai 
pas de servir encore vos intérêts. » 

Wang-weu-khing tira aussitôt de sa manche les deux 


fenilles de papier à fleurs. « Vcilàa, dit-il, les deux 
14. 
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pièces de vers qui ont été composées sur les rimes (de 
mademoiselle Pé) ; l’une est de mon ami, M. Tchang!, 
et l’autre d’un certain Sou, mon camarade. Veuillez, 
mon vieil ami, les serrer dans votre manche. Au pre- 
mier jour, quand ces deux messieurs viendront eux- 
mêmes apporter des vers, vous aurez la bonté de ré- 
pondre que votre maître est sorti, et de serrer en bloc 
leurs compositions. Plus tard, quand ils reviendront 
pour les retirer, vous prendrez la peine de les cacher ?, 
puis vous metlrez les deux pièces que voici sous les 
yeux de votre maître et de sa demoiselle. De cetie ma- 
nière, mon brave*, vous m’aurez rendu un service 
d'ami. _ 

— Monsieur, reparlit Tong en riant, d’après ce que 
vous dites, j'imagine qu'il s'agit d'un tour de passe- 
passe 4 Comme c’est une commission que vous venez 
me donner, j'aurais mauvaise grâce à m'en excuser 
et à faire des difficultés. Je suis tout à fait à vos 
ordres. » 

Avant d'arriver, Wang-wen-khing, pendant qu’il était 


- 4. Celle-ci est l'excellente pièce de Sou-yeou-pé, au bas de laquelle 
Tchang a mis son nom; l’autre est la médiocre pièce de Tchang, 
que celui-ci a signée du nom de Sou-yeou-pé. 

2. C'est-à-dire : Quand ils revicndront réclamer leurs pièces de 
vers et demander ce qu'on en pense, vous les cacherez et répondrez 
que vous ne savez-où elles sont. 

3. Mot à mot : Petit vieux. 

h. Mot à mot: J'imagine que c’est l’idée d'échanger des boules 
de coton. Cette locution, prise ici au figuré, s'applique ordinairement 
aux escamoteurs. 
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en chemin, avait pesé et soustrait une des trois onces 
d'argent!. 11 tira aussitôt de sa manche deux autres 
onces et les remit au vieux Tong. « Voici, dit-il, une 
begatelle que vous offre mon ami Tchang; prenez cela 
pour vous. Seulement, je vous prie d’arranger l'affaire 
en question avec toute l’adresse dont vous êtes capable. 
Si, par hasard, elle réussit quelque peu, il vous revien- 
dra encore, à la suite, un grecs morceau d'argent ?. » 

Tong reçut le petit paquet d’argent, et se levant sur- 
le-champ : « Comme voire honorable ami, dit-il, m'a 
donné cette grande marque d'intérêt, je voudrais, 
monsieur, aller avec vous dans ce cabaret nouvelle- 
Bent ouvert, qui est devant nous, et profiter de sa gé- 
Dérosité 3; qu’en dites-vous? ni 

— Je devrais naturellement vous tenir compagnie, 
répondit Wang-wen-khing, mais mon ami Tchang est 


& On a va plus haut qu'il avait ajouté, à contre-cœur, une once 
d'argent aux deux onces que son camarade le chargeait d'aller 
Porter au concierge de Pé-kong, pour le mettre dans leurs intérèts. 
Cest cette once d'argent qu'il avait retirée et gardée pour lui. 

2. Les Chinois ont l'habitude de porter sur eux des morceaux 
d'argent dont ils coupent et pèsent certaines quantités à mesure 
qw'ils en ont besoin. 11 font aussi usage d'argent monnayé sous forme 
de petits lingots carré-longs, du poids d’une once, portant en relief les 
Dos: « Une once d'argent pur, » et, sur une autre face, la date de 
la fabrication. | 

Dans le commerce, on se sert souvent de culots d’argent de la 

. ‘leur de 10, 20 et même 50 onces d'argent. L'once ou taël vaut 
7fr, 50 e, 

8. C'est-à-dire : Je voudrais acheter du vin avec l’argent qu'il 
Wa donné. La phrase chinoise est trop concise : J'ai reçu le sien 
fon argent) ; qu'en dites-vous ? 
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chez lui à attendre des nouvelles, et veut encore venir 
avec moi. Cette affaire ne saurait être différée. Si vous 
me le permettez, un autre jour, je viendrai moi-même 
vous inviter. 

— Monsieur, dit le vieux Tong, puisque aujourd’hui 
vous voulez y aller tout de suite, moi-mème je n’ose- 
rais pas goûter au vin. Il ne faut pas s'amuser à boire, 
de peur de compromettre les affaires des autres. 

— Cela étant, dit Wang-wen-khing, je suis encore 
plus reconnaissant de votre extrême bonté.» A ces 
mots, il prit congé du vieux Tong, et alla, en toute 
hâte, rendre réponse à Tchang-koueï-jou. Dans ce mo- 
ment, Tchang-koueï-jou l'attendait avec une pénible 
impatience. Dès qu'il eut vu arriver Wang-wen-khing, 
il alla au-devant de lui, à la porte du jardin. « Avez- 
vous notre homme ? lui demanda-t-il. 

— Tout à l'heure. dit-il, j'ai eu bonne chance. Une 
fois arrivé, je l’ai subitement rencontré, et je lui ai ex- 
pliqué toute l'affaire. Comment le jeune Sou n’est-il 
pas encore venu à cette heure ? » 

Il avait à peine fini de parler, lorsque Sou-yeou-pé 
arriva avec Siao-hi. Or, comme, la nuit précédente, 
son esprit avail été excessivement préôccupé, il lui 
avait été impossible de dormir; mais, à l’approche 
du jour, il avait dormi profondément, el pour cette 
raison jil s'était levé tard. Sa toilette terminée, il 
déjeuna et se rendit de suite dans le jardin de Tchang- 
koueï-jou, où justement il le rencontra (avec son ami.) 
Quand ils se furent salués tous trois : « Monsieur Lién- 
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én, lui dit Tchang-koueï-jou, comment arrivez-vous 
a Lrd? 

— La nuit dernière, répondit Sou-yeou-pé, par suite 
des bontés dont vous m'avez tous deux comblé, j'ai bu 
quelques tasses de trop. Voilà pourquoi j'arrive si tard ; 
je suis bien coupable. 

— C'est sans doute, dit Wang-wen-khing en riant, 
que vous ne vous souciez pas de voir mademoiselle Pé. 

— Messieurs, dit Sou-ycou-pé en riant, si vous ne 
lénez pas à la voir, je n°y tiens pas non plus. 

— Si vous voulez y aller, reprit Tchang-koueïi-jou, 
voici le bon moment, Il ne faut pas que des propos oi- 
&Ux no:.s fassent manquer notre affaire. 

— Comme je n'ai pas encore achevé ma pièce de 
vers, dit Wang-wen-khing, je n’ai rien à espérer. Vous 
n'atez, messieurs, qu’à écrire promptement vos vers 
pour que j'aille avec vous 8i cel individu ! revient 
avec de bonnes nouvelles, je préparerai un repas pour 
vous iéliciter. » 

À ces mots, ils se rendirent ensemble dans un pa- 
villon. Tchang-koueï-jou et Sou-yeou-pé écrivirent, 
chacun de leur côté, les vers de la nuit précédente, et 
ls serrérent dans leur manche. Tchang-koueï-jou, 
ayant mis un vêtement de couleur, à la nouvelle mode, 
ordonna à un petit domestique de seller trois chevaux. 
Ils sortirent alors tous trois par la porte du jardin, et se 

1. C'est-à-dire : Si le vieux Tong à qui es vers ont été remis, 


apprend que le seigneur Pé et sa fille en ont été satisfaits, et vient 
nous annoncer cette heurcuse nouvelle. 
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dirigèrent vers le village de Kin-chi. On peut dire à 
ce sujet : 


Si des abeilles voyageuses enveloppent un arbre, ce n'es! 
pas sans intention. 
Si les fourmis traînent des fleurs, elles ont aussi leui 


motif. 
Elles cherchent avec ardeur les beautés du printemps ; 


Mais on ne sait à qui il sera permis de posséder! les beau- 
tés du printemps. 


Or, le village de Pé-chi n'était éloigné que de trois ou 
quatre li de celui de Kin-chi, de sorte qu'ils y furent 
bientôt arrivés. Quand ils se virent tout près de l'hôtel 
de Pé, le Chi-lang ?, ils descendirent tous trois de che- 
val et marchèrent à pied. Dans ce moment, le vieux 
Tong, pour de bonnes raisons, élait justement assis 
en les attendant au bas du pavillon de la porte. Quand 
il les vit tous trois def lui, ÿl sè leva et les inter- 
rogeant comme s’il ne se doutait de rien ÿ : « Messieurs, 
dit-il, quelle affaire vous amène ? » 

Wang-wen-khing s’avança en face de lui, et montrant 
Tchang et Sou : « L'un de ces deux messieurs, dit-il, 
s'appelle Tchang de son nom de famille, et l’autre Sou. 
Ils viennent exprès pour obtenir l'honneur de voir 
le seigneur votre maître. 

— Si ces deux messieurs, dit le vieux Tong, étaient 


1. Ge vers semble faire allusion aux trois jeunes gens qui sont 
épris de mademoiselle Pé. 

2. Vice-président d’un ministère. 

3. Mot à mot: Faisant semblant de les interroger. 
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reaus an instant plus tôt !, ils l’auraient trouvé; mais 
il vient de sortir pour aller dîner en ville. Si vous avez 
quelque chose à lui dire, vous pouvez me donner vos 
instruclions. 

— Nous n'avons rien à lui dire, répondit Tchang- 
koueï-jou. Ayant appris que votre maître demandait 
qu'on fit des vers sur les saules printaniers, nous avons 
composé chacun une pièce, d'après les rimes propo- 
ses, et nous venions exprès pour profiter de ses 
avis ?. 

— Messieurs, dit le vieux concierge, puisque vous 
venez présenter des vers, vous n'avez qu'à me les 
hisser. Quand mon maître sera de retour et les aura 
lue, il vons invitera à venir lui faire visite. » 

Tchang-koueï-jou se retourna pour consulter Sou- 
jeou-pé. « Laisserons-nous les vers, dit-il, ou atten- 
drons-nous pour le voir en personne ? 

— Il serait bon de le voir en personne, dit Sou- 
yeou-pé, mais j'ignore s’il pourra revenir tout de suite. 

— Aujourd’hui, repartit le vieux Tong, il est allé 
diner en ville; je crains qu’il ne revienne tard et que 
vous ne puissiez le voir. 

— En ce cas, dit Wang-wen-khing, laissons nos 


1. Mot à mot: Un khe plus tôt. Le khe est une division de 
feure. Il y en a cent dans les douze heures du jour et de la nuit. 
Cisque heure chinoise répond à deux des nôtres. : 

Dans le cas présent, ce mot répond à moment, instant « a little 
vhile. » (Wells Williams.) 

2, Ea chinois : Pour le prier de nous instruire. , 
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vers, ce sera la même chose. Qu'avons-nous besoin d! 
le voir en personne? » 

Chacun d’eux prit aussitôt sa pièce de vers et L: 
remit au vieux Tong. « Dès que votre maître sera re 
venu, ajoutérent-ils, vous aurez la bonté de lui dir 
un mot pour nous. 

— Cela va sans dire, répliqua le vieux Tong, vou 
n'avez pas besoin de me le recommander; seulement 
je désirerais connaître clairement votre demeure, ca: 
je pense qu'après avoir vu vos vers, mon maître vou: 
dra aller vous inviter. 

— Ce monsieur Tchang, dit Wang-wen-khiag, es! 
de la ville de Tan-yang; le jardin fleuriste où il se re. 
tire pour étudier, est situé dans le village de Pé-chi, 
que vous voyez devant vous. Ce monsieur Sou habite 
le couvent de Kouan-in, dans le même village. 

— Puisque vous demeurez dans le village de Pé- 
chi, dit le vieux Tong, ce n'est pas loin d'ici; je m'en 
souviendrai parfaitement. Je vous engage, messieurs, 
à vous en relourner. » 

Les trois amis lui firent encore une fois des recom- 
mandations. S'éloignant alors de l’hôtel de Pé-kong, 
ils remontèrent à cheval et s’en retournèrent au vil- 
Jlage de Pé-chi. Op peut dire à ce sujet : 


Des hommes d'un caractère abject emploient la ruse 
pour tromper un ami. 

Par cupidité, un indigne valet trompe son maître. 

Si l’auguste ciel n’avait pas d'avance arrêté ses plans, 

On les verrait enlever à autrui un heureux mariage. 
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Le vieux Tong, les voyant lous trois partis, courut 
aussitôt à sa loge et cacha, dans un vieux registre de 
visites, les vers qu’ils venaient d'apporter; puis, pre- 
nant en main les deux pièces de vers que Wang-wen- 
Khing lui avait remises auparavant !, il les porta dans 
l'intérieur et les fit voir au seigneur Pé. 

Or, depuis que le seigneur Pé s’en était retourné 
pour cause de santé, il n’avait trouvé nulle part, dans 

*Son village, un gendre distingué. Sa fille, Hong-yu, 
ayant composé par hasard une pièce de vers sur les 
saules printaniers, il avait ouvert aussilôt une sorte de 
concours pour composer des vers sur les mêmes rimes, 
espérant que ce serait le moyen de choisir un gendre. 

Un parent éloigné lui avait envoyé un jeune garçon 
pour qu'il l'adoptät. Ce jeune garçon avail quinze 
ans; il s'appelait Khi-tsou, et son petit nom était 
Ing-lang. Il était d'ane stupidité extraordinaire, et 
n'aimait qu’à courir et à jouer. Si on lui parlait de 
lire, il avait aussitôt mal à la tête et restait malade 
toute la journée. Le seigneur Pé, ne pouvant manquer 
d'égards pour son parent, se vit obligé de le garder, 
mais, au fond, il le comptait pour rien et ne s’y inté- 
ressait pas le moins du monde. On peut dire à ce sujet : 


L'un a donné le jour à un fils qui ne recherche que les 
prunes et les châtaignes. 


1. C'était une excellente pièce de Sou-yeou-pé, que Tchang-kouei- 
jou avait signée de son propre nom, et une détestable pièce de celui- 
ti portant le nom de Sou-yeou-pé. Cet indigne tour de passo-passe 
æplique l'erreur où va tomber Pé-kong. 


T 1, : 15 
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L'autre a élevé une fille ! qui est capable de lire les même 


livres que son père. 
Ne riez pas en voyant les qualités du In et du Yang ? plz 


cées en sens inverse ; 
Souvent il plait au Ciel d'ajouter aux uns ce qu’il re 


tranche aux autres 3. 


Ce jour-là, le seigneur Pé, tranquillement assis dan 
un pavillon appelé Mong-thsao-hien #, s'occupait à re 
- garder les fleurs, lorsque soudain il vitarriver le vieu) 
Tong, qui venait lui présenter les deux pièces de vers 


1. Ces deux vers font allusion à mademoiselle Hong-yu et à Ing: 
lang. 

2. Les Chinois admettent deux principes: le principe mâle ( l'ang), 
et le principe femelle (/n), qui, par leur union, produisent tous les 
êtres. Le principe Yang se rapporte aux hommes, et le principe In 
aux femmes. 

L'auteur veut dire que Hong-yu, qui aime l'étude et sait com- 
poser des vers, possède des qualités qui sont ordinairement le par- 
tage des hommes, tandis que Ing-lang a le caractère de l’autre sexe. 

3. Comme si l’on disait que le ciel avait ôté à Ing-lang les qualités 
d’un homme (l'amour de l'étude, le talent poétique), pour les donner 
à Hong-yu. : 

k. Littéralement : Le pavillon de la plante des songes. On lit dans 
l'ouvrage appelé Thong-ming-ki : 11 y a une plante du nom de mong- 
thsao qui ressemble au roseau p'ou. Elle est de couleur rouge. Le 
jour, elle se replie, entre en terre et reparalit la nuit (sic). On l'ap- 
pelle aussi Hoaï-mong. Si quelqu'un en met dans son sein (hoai) 
des feuilles, il apprend si sés rêves auront un résultat heureux ou 
malheureux, et en voit sur-le-champ la preuve. Un empereur ayant 
pensé à la beauté d'une dame Li, mit dans son sein une branche de 
cette plante, et la nuit suivante il la vit en effet en songe. Par suite 
de cette circonstance, le nom de mong-thsao (plante des songes), fut 
changé en Hoaï-mong-thsao (plaute qui provoque des songes lors- 
qu’on l’a mise dans son sein). (P'ei-wen-yun-fou, liv. XLIX, fol. 190.) 
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composées sur les mêmes rimes que celles de sa fille, 
en l’honneur des saules printaniers. De suite, il en 
déploya une et, après l'avoir lue en entier, il se mit à 
éclater de rire. « Est-il possible, s’écria-t-il, qu'il y ait 
au monde un homme assez fou pour me donner à lire 
une composition aussi extravagante !? » 

I la regarda encore, et voyant qu’elle portait le nom 
de Sou-lièn-sièn ?, il la jeta de côté. Ensuite, il déploya 
l'autre pièce, et à peine en eut-il lu les quatre pre- 
mières lignes, qu'il fut rempli de surprise et d’admira- 
tion. « Ces vers, dit-il, sont pleins de pureté et de 
fraicheur ; c'est quelque chose de charmant ?.» Il lut 
ensuite les quatre derniers vers, et frappant sur la 
table : « Voilà, s’écria-t-il, un admirable talent. Il y a 
bien longtemps que je n'ai rien vu de si beau. D'où 
peut-il venir ? » Il se hâta de regarder le nom de l’au- 
teur, et lut : Composé par Tchang-ou-tch'e* de Tan- 


Jang. ? 


1. C'était la pièce de Tchang-kouel-jou, qui avait eu l’impudence 
de mettre au bas le nom de Sou-yeou-pé. (Voyez p. 241, lig. 14.) 

2. Le même que Sou-yeou-pé. 

3 C'était précisément l’élégante pièce de vers de Sou-yeou-pé, que 
Tang-kouei-jou avait signée de son propre nom. 

&. Son surnom Ou-tch'e (cinq chars) renferme une allusion qui 
veat dire : un homme d'une profonde érudition. Hoeï-chi, dit le phi- 
lssophe Tchoang-tseu, voyageait partout avec sa bibliothèque, qui 
formait la charge de cinq chars. Le poëte Li-tchang dit : « J'ai tant 
la que j'ai vidé cinq charretées de livres. » Ce nom contraste avec 
ignorance de Tchang-kouei-jou (le même que Tchang-ou-tch’e). 

Il existe un dictionnaire tonique excessivement rare, appelé Ou- 
tch’e-yun-fou, le magasin des rimes do cinq chars, c'est-à-dire dic- 
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Pé-kong sentit redoubler son admiration : « Tan- 
yang, dit-il, est un district voisin ; comment un talent 
si extraordinaire y est-il encore enterré? » 

Soudain, il ordonna aux servantes d'aller appeler 
mademoiselle. Celle-ci, docile aux ordres de son père. 
se rendit à la hâte dans le pavillon. Dès que Pé-kong 
eut aperçu sa fille: « Chère enfant, lui dit-il en riant, 
je viens de te choisir aujourd’hui un époux distin- 
gué. j 

— Quel est-il, demanda Hong-yu et où l’avez-vous 
trouvé 1? 

— Tout à l'heure, dit-il, deux bacheliers m'ont en- 
voyé deux pièces de vers qu'ils ont composées sur les 
rimes des tiens, en l’honneur des saules printaniers. 
L'un écrit comme un fou, mais l’autre est un homme 
du plus beau talent. » 

Il remit aussitôt à sa fille la pièce de Tchang-ou-tch'e 
et la lui fit voir. Hong-yu la prit dans sa main et l’ayant 
lue deux fois : « Cette pièce, dit-elle, est d’une facture 
divine ; elle a une grâce charmante et annonce certai- 
nement un talent hors de ligne, mais j'ignore si vous 
en avez vu l’auteur. 

— Quoique je ne l’aie pas encore vu, répondit Pé- 


tionnaire rangé par ordre de tons, compilé à l’aide d’une multitude 
d'ouvrages. C’est d’après cet ouvrage que Morrison dit avoir com- 
posé son dictionnaire alphabétique ; mais il est d’une médiocre uti- 
lité, car il ne renferme presque aucune des expressions composées 
qui donnent un si grand prix à la seconde partie de Morrison. 

4. Littéralement : De quel endroit l’avez-vous obtenu ? 
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ag, à en juger par ses vers, évidemment ce n'est pas 
a homme vulgaire. » 

Mademoiselle Pé lut encore une fois les vers. « Après 
voir examiné soigneusement ces vers, dit-elle, je 
uve que l’auteur doit être du même ordre que 
thaï-pé !. Seulement l'écriture est sale et ignoble ; 
n dirait que cette pièce vient de deux mains diffé- 
miles; je crains qu'il n’y ait là un odieux plagiat. 
ous ferez bien, mon père, d'apporter sur ce point la 
lus sérieuse attention. | 
— Chère enfant, dit Pé-kong. ton observation est 
ite ; je n’ai qu'à l’inviter à venir me voir demain. Je 
: mettrai à l'épreuve en lui faisant composer une 
ce de vers sous mes yeux. Nous pourrons alors dis- 
Dguer le vrai du faux. 

— Ce moyen est excellent, repartit Hong-yu.» 
Sur-le-champ, Pé-kongappela Tong-yong et lui donna 
es ordres suivants : « Demain, de bonne heure, prenez 
n de mes billets de visite, portant les mots Chi-seng ?, 
{ allez inviter ce monsieur Tchang qui a apporté au- 
ourd'hui des vers; vous lui direz que je désire le voir 
mn instant. 

— Et ce monsieur Sou, demanda Tong-yong, fau- 
lra-t-il aussi l’inviler? » 

Pé-kong éclata de rire: «Quoit dit-il, ce jeune 
mme qui a écrit si sottement; vous voudriez que je 
1. Le plus célèbre poëte de la Chine. 


2. Ces mots rappellent le titre de Chi-lang (vice-président d'un 
dinistère), qu'on donnait à Pé-kong. 
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l'invilasse aussi? Ce que vous dites là est déplacé. » 

Tong-yong étant parti à la hâte, Pé-kong prit une 
seconde fois la pièce de Sou-liên-sièn ! et la présenta à 
sa fiile. « Mon enfant, dit-il, vois si ces vers ne sont 
pas parfaitement ridicules. » 

Hong-yu, les ayant regardés, partit aussi d'un éclat 
de rire. Nous laisserons le père et la fille examiner ces 
vers et s'amuser à s’en moquer. 

Or, depuis que Sou-yeou-pé était revenu après avoir 
porté ses vers, Tchang-koueï-jou l'avait retenu à boire 
dans 3on jardin pendant une demi-journée, de sorte 
qu'il ne revint que sur le soir dans le couvent. 

« Monsieur Sou, lui dit Tsing-sin, où avez-vous diné 
pour revenir (à celte heure) ? 

— Ce matin, dit-il, je voulais revenir promptement, 
mais hier soir, au moment où je contemplais la lune, 
j'ai rencontré, dans le jardin qui est devant nous, deux 
messieurs appelés Tchang et Wang, qui m'ont retenu 
pour faire des vers avec eux sur les mêmes rimes que 
ceux de mademoiselle Pé, en l'honneur des saules 
printaniers. Aujourd’hui, nous sommes allés les porter 
ensemble pour les lui faire voir, et, sans m'en aperce- 
voir, j'ai tardé tout un jour. 

— Monsieur Sou, dit Tsing-sin, comme vous avez 
tous les agréments de la jeunesse, et en ontre un ta- 
lent des plus remarquables, si mademoiselle Pé avait le 


1. C'est-à-dire : La mauvaise composition au bas de laquelle 
Tchang-kouel-jou avait frauduleusement écrit le nom de Sou-Hen- 
sièn (le même que Sou-yeou-pé). 
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bonheur de s’unir avec vous, les prétentions du sei- 
gneur Pé dans le choix d'un gendre ne seraient point 
trompées. 

— J'ignore comment tournera celte affaire, répondit 
Sou-yeou-pé, seulement, vénérable maître, je suis dé- 
solé de tant vous importuner en demeurant chez vous. 

— Que dites-vous [à? répartit Tsing-sin ; quand vous 
resteriez un an entier, cela ne ferait rien. Seulement 
nous sommes pauvres, et j'ai à me reprocher de vous 
avoir traité d’une manière mesquine ! et peu respec- 
tueuse. | 

— Vénérable maître, dit Sou-yeou-pé, j'ai reçu de 
vous les plus grandes marques de bonté, el j'en con- 
srverai une reconnaissance infinie. Si, dans la suite, 
j'obtiens un pouce d'avancement, je me ferai un devoir 
de vous en récompenser. 

— Monsieur Sou, reprit Tsing-sin, lorsque, au pre- 
mier jour, vous aurez formé une alliance de mariage 
avec le seigneur Pé, vous serez alors de la même fa- 
mille; pourquoi parler comme si vous étiez ici un 
étranger 2? Allez maintenant prendre le riz du soir. 

— Pour du riz, dit Sou-yeou-pé, je n'en mangerai 
pas; je vous demanderai seulement une tasse de thé, 
Puis j'irai dormir. » 

Tsing-sin ordonna à un frère de faire bouillir du 


1. C'est-à-dire : De vous avoir fait faire maigre chère. 

2. T1 ne faut pas oublier que le couvent de Kouan-in avait été 
bâti aux frais de Pé-kong. Tsing-sin semble dire que, dans ce cou- 
vent, Sou-yeou-pé est comme chez lui. 
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thé et de le servir à Sou-yeou-pé, qui, après l'avoir 
pris, le quitta et alla se coucher. Le lendemain Sou- 
yeou-pé, s'étant levé, s’abandounait tout entier à l’idée 
d'obtenir des nouvelles de ses vers sur les saules prin- 
taniers. Dès que sa toilette fut achevée, il voulut jus- 
tement aller dans le jardin de Tchang-koueï-jou pour 
s'en informer, lorsque soudain il vit Tsing-sin qui, 
amenant avec lui Tchang-koueï-jou et Wang-wen- 
khing, arriva en disant : « Monsieur Sou est dans cette 
chambre.» 

En entendant ces mots, Sou-yeou-pé sortit avec em- 
pressement pour aller les recevoir. « Monsieur, lui dit 
aussitôt Tchang-koueiï-jou en riant, aujourd’hui vous 
êtes tout rayonnant; c’est sans doute que vos vers sur 
les saules printaniers ont eu le don de plaire. 

" — Comment aurais-je eu un pareil bonheur? dit 
Sou-yeou-pé; naturellement, ce doit être M. Tchang. 

— Messieurs, dit Wang-wen-khing, vous vous ex- 
primez de bouche avec une «modestie excessive, mais 
j'ignore quelles espérances vous avez au fond du 
cœur. » 

Ils se mirent tous deux à rire aux éclats. Pendant 
qu'ils étaient en train de badiner en causant, ils virent 
accourir un domestique de la maison de Tchang. «Il 
y à dans le jardin, dit-il, un messager du seigneur Pé, 
du village de Kin-chi, qui vient vous inviter à venir 
causer avec lui. » | 

En entendant ces paroles, Fchang-koueï-jou fut ravi 
au fond du cœur, comme si une dépêche du Palais d'or 
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(du palais impérial) lui apportait le titre de Tchoang-” 
youen!. « Ne serait-ce pas monsieur Sou qu'il a invité? 
demanda-t-il. Sot animal! tu as mal entendu. 

— Cet homme, répondit le domestique, a clairement 
dit que l'invitation était pour M. Tchang. 

— J'imagine, ajouta Tchang-koueiï-jou, qu'il nous 
invite à venir tous deux. 

—]lne m'a pas dit d'inviter M. Sou, repartit le do- 
mestique. » 

À ces mots, Sou-yeou-pé sentit redoubler son éton- 
nement et resta un instant interdit. « Ccmment peut-on 
l'inviter de préférence ? se dit-il en lui-même. A-t-on 
jamais vu rien de si étrange? » Comme il ne se souciait 
pas de s'expliquer, il se contenta de dire, en faisant 
un effort sur lui-même : « Naturellement, c’est bien 
M. Tchang qu'on invite; si c’eût élé moi, on n’aurail 
pas manqué de venir dans le couvent. 

— Messieurs, dit Wang-wen-khing, il ne faut pas 
que vous ayez des doutes; nous n’avons qu’à aller en- 
semble dans le jardin. Dès le premier coup d'œil, vous 
saurez ce qu'il en est.» 

Sur-le-champ, ils se rendirent tous trois dans le 
jardin, et trouvèrent le vieux Tong qui était déjà assis 
dans un pavillon. Ils y entrèrent ensemble, et après 
qu'on se fut mutuellement salué, le vieux Tong s'a- 
dressa de suite à Tchang-koueï-jou : « Hier, dit-il, 
j'avais reçu une commission de votre part. Dès que le 

1. C'est-à-dire : Lui annonçait que l’empereur lui avait accordé 
le premier rang parmi les Hâa-lin (académiciens). 

15. 
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seigneur Pé fut revenu de dîner en ville, je Jui ai pré- 
senté vos vers. Il les prit et, étant entré dans le pavil- 
lon appelé Mong-thsao-hien, il les examina à plusieurs 
reprises avec mademoiselle, et s’écria d'un ton flalteur : 
«M. Tchang a un de ces talents du premier ordre 
qu’on rencontre rarement dans le monde. Je veux 
l'inviter aujourd'hui et avoir une entrevue avec lui. » 
Sur-le-champ, il tira de sa manche un billet de visite 
ct le remit à Tchang-koueiï-jou. Celui-ci ayant reçu ce 
billet, y lat les huit mots suivants. en gros caractères : 
Kiouen-chi-seng-pé-hiouen-tun-cheou-paï (Pé-hiouen, le 
Chi-lang ‘, votre affectionné, vous salue jusqu’à terre).» 

A cette vue, Tchang-koueï-jou, reconnaissant qu’on 
lui avait dit vrai, prit un air rayonnant ?, et ordonna 
aussitôt à un domestique d’apprèêter du riz. Wang-wen- 
khing, sous un faux semblant, interrogea Tong-yong : 
« J'ignore, dit-il, si le seigneur Pé a vu les vers que 
monsieur Sou a apportés hier. 

— Je les lui ai présentés, répondit-il, et il les a lus les 
premiers ; comment ne les aurait-il pas vus? 

— Quand votre maître les eut vus, qu’en a-t-il dit? 
demanda Wang-wen-khing. 

— Après les avoir vus, répondit-il, j'imagine qu'ilena 


1. Vice-président d’un ministère. 

2. Mot à mot : Eut la joie dans les sourcils et le rire dans les 
yeux. 

3. Littéralement : Avec une intention fausse, feinte. Wang-wen- 
khing n'ignorait pas la substitution fraudulense qu’on avait faite 
pour qu'on attribuât à Sou-yeou-pé les mauvais vers de Tchang, et 
à celui-ci l'excellente composition de Sou-yeou-pé. 
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été enchanté, car tout à coup il s'est mis à rire aux éclats. 

— S'il en a été si enchanté, dit Wang-wen-khing, 
pourquoi n'a-t-il pas invité M. Sou à venir le voir? 

— Votre serviteur, repartit Tong, lui a bien demandé 
s'il fallait inviter aussi M. Sou, mais Sa Seigneurie m'a 
dit quelques gros mots Je n’en puis deviner la cause. 
Qui sait s’il n'a pas l'intention de l’inviter un autre 
jour .» 

Comme Tchang-koueï-jou ne cessait de presser le 
vieux Tong de prendre du riz, « Je n'oserais accepter, 
répondit-il, mon maître est d’un caractère très-vif, et 
je crains de le faire attendre trop longtemps. Ce qu’il y 
a de mieux, monsieur Tchang, c'est de venir prompte- 
ment avec moi. - 

— Vous avez beau dire, reprit Tchang-kouei-jou, 
comme c'est la première fois, mon vieil ami, que vous 
venez ici, il ne convient pas que vous partiez à vide. 

— Monsieur Tchang, dit le vieux Tong, recevez mes : 
félicitations. Plus tard, votre serviteur ne peut man- 
quer de venir continuellement vous importuner ; ce 
jour-ci ne sera pas le dernier !. 

— Mon vieil ami a raison, dit Wang-wen-king. Mon- 
sieur Tchang, donnez-lui quelque chose de solide à la 
place du riz ?.» 


1. Mot à mot : Est-ce que c’est dans le jour unique de maintenant ? 
2. C'est-à-dire : Pour lui tenir lieu du repas de riz qu'il n’a pas 
voulu accepter. 
* Wang-wen-khing, par forme de plaisanterie, met en opposition 
l'argent qui est solide et dur avec le riz cuit qui est mou. 
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Tchang-koueïi-jou courut promptement dans l’inté- 
rieur, enveloppa une once d'argent et l’offrit au vieux 
Tong. « Comme je n’ai pas le temps de vous traiter, lui 
dit-il, je suis obligé de me conformer aux circonstances. » 

Tong fit semblant de refuser et finit par accepter. 
Sou-yeou-pé voulait se lever et partir, mais Tchang- 
kouei-jou le retint. « Monsieur Sou, dit-il, ne vous en 
allez pas. Dès que je l'aurai vu un moment, je revien- 
drai de suite; je compte bien ne pas m'arrêter long- 
temps. Peut-être que le seigneur Pé voudra me charger 
de faire pour vous les premières ouvertures de ma- 
riage; cela pourrait bien être. Ne soyez pas si pressé. 

— Cette observation est juste, dit Wang-wen-khing; 
je vais tenir compagnie à M. Sou; nous nous amuse- 
rons ici ensemble. Partez vite et revenez tout de suite. 

— En conséquence, Sou-yeou-pé se décida à rester. 
Tchang-koueï-jou mit un vêtement neuf d'une couleur 
superbe, et prépara une mullitude de ces présents qu'on 
offre en faisant une première visite. Ensuite, il fit seller 
deux chevaux, en monta un et dit au vieux Tong de. 
monter l’autre. Après avoir pris congé des deux jeunes 
gens. fier de son succès. il se rendit directement au vil- 
lage de Kin-chi. Tchang-koueï-jou, en allant cette fois 
au village de Kin-chi, était bien plus heureux et plus 
exalté que la veille. On peut dire à ce sujet: 


Dans le monde, combien ne voit-on pas de singes coiffés 
d'un bonnet 1? 


1. Nous dirions en français : Des singes qui portent chapeau, 
c’est-à-dire des hommes rusés et perfides comme des singes. 


PERD UN JOYAU PRÉCIEUX. 265 


Pendant longtemps, ils se livrent à une fausse joie, et leur 
visage ne sait point rougir. 

Mais dès qu'ils sont en scène, s’il se rencontre des yeux 
clairvoyants, 

Un beau matin, ils sont percés à jour et se voient cou- 
verts de honte. 


Si le lecteur ignore le résullat de la visite que 
Tchang-koueï-jou fit au vice-président Pé, il est prié 
de lire le chapitre suivant. 


CHAPITRE VIII 


UNE SERVANTE OBSERVE FURTIVEMENT UN PRÉTENDANT,, 
ET RECONNAIT L'ÉTOFFE 


Tchang-koueï-jou et Tong-yong se rendirent tout 
droit à l'hôtel du seigneur Pé et arrivèrent en peu de 
temps devant sa porte. Quand ils eurent mis pied à 
terre, Tong-yong conduisit Tchang-kouei-jou dans la 
salle de réception et le fit asseoir ; puis il entra à la 
hâte pour l'annoncer. A cette nouvelle, Pé-kong sortit 
précipitamment de la salle et alla le recevoir. Étant 
resté debout dans la salle de réception, il examina mi- 
nutieusement Tchang-koueï-jou de la tète aux pieds. 
Voici comment il était de sa personne : 

Sa figure était ignoble et son extérieur des plus 
communs. Îl avait beau se dissimuler, il ne pouvait 
cacher son caractère faux et rusé. Tout en prenant de 
grands airs, il ne pouvait se donner la tournure d’un 
lettré. Son corps se faisait remarquer par de hautes 
épaules et un ventre à plusieurs étages. [1 n’aväit point 
une mine franche el honnète; ses yeux mobiles. ses 
sourcils contractés faisaient lire, sur toule sa figure, 
l'intention de tromper. 
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Dès que Pé-kong l’eut regardé, il conçut secrète- 
ment des doutes. « Cet individu, se dit-il, ne m'a 
point l'air d’un homme de talent. » Mais comme il 
l'avait invité à venir, il fut obligé d'aller le recevoir. 
Tchang-koueï-jou voyant venir Pé-kong, se hâta de 
lui faire un salut. Les révérences étant finies de part et 
d'autre, Tchang-koueï-jou lui offrit les présents qu'il 
avait apportés pour sa première visite. Pé-kong le fit 
asseoir après avoir ordonné devant lui à un domes- 
tique d’en prendre de deux sortes. Pendant un mo- 
ment, Tchang-koueï-jou affecta de lui céder humble- 
ment le pas, puis l’hôte et le maître s’assirent suivant 
les règles de l'étiquette’. « Hier, lui dit Pé-kong ï'ai 
reçu les vers élégants que vons avez bien vouiu me 
faire remettre ; chaque expression est véritablement de 
l'or et du jade ?. J'en ai été si charmé que je ne pouvais 
m'en détacher. 

— Votre serviteur, dit Tchang-koueiï-jou n’a qu’une 
instruction superficielle et-un chétif talent. En voulant 
par hasard imiter un parfait modèle à, j'ai osé vous 


1. Littéralement : S’assirent séparément , s’assirent à des places 
distinctes. 

2 C'est-à-dire : Comparable pour la beauté à l'or et au jade. 

3. En chinois : s0-{1a0, j'ai continué la zibeline. Expression pro- 
verbiale incomplète, qu’on fait précéder ordinairement de k£’eou-wei 
{queue de chien) : « J'ai ajouté une queue de chien à une peau de 
tibeline, » pour dire j'ai fait de méchants vers à la suite d’une pièce 
charmante, ou pour imiter ane pièce de poésie d’une beauté parfaite. 

&. Mot à mot : Avec un boisseau de fiel, j’ai offert ma honte (hien- 
tch'eou). Suivant les Chinois, la vésicule du fiel est le siége du cou- 
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offrir des vers détestables; j'en éprouve une crainte 
inexprimable. 

— Hier, dit Pé-kong, quand j'ai vu le nom de Tan- 
yang au bas de votre noble composition, comme ce 
district est tout près d'ici et que vous possédez un 
talent si éminent, comment se fait-il que j'aie été si 
longtemps sans entendre parler de votre brillante ré- 
putation ? 

— Quoique mon humble maison soit située en ville, 
répondit Tchang-kouei-jou, j'ai un petit jardin dans le 
village de Pé-chi, qui est devant nous, et c'est là que 
je me retire, loin du monde, pour étudier. J’habite 
rarement la ville, et, de mon naturel, je n’aime pas à 
me lier follement avec tout le monde. Voilà pourquoi 
mon nom obscur n’a pu parvenir jusqu'à vous. 

— À ce que je vois, dit Pé-kong, vous ètes un de ces 
sages qui cherchent la retraite pour travailler à leur 
perfection ; vos pareils sont bien rares, » 

Il n’avait pas encore fini de parler lorsque les do- 
mestiques servirent le thé. Après qu'ils eurent pris le 
thé: « Mon sage ami, lui dit Pé-kong, si je vous ai invité 


rage, de sorte que pour dire : avec courage, avec hardiesse, audace , 
ils disent teou-fan : avec un boisseau de fiel. 

Offrir sa honte, c’est offrir, présenter une chose dont on doit être 
honteux ; expression d’une modestie ridicule qu'emploient généra- 
lement les lettrés lorsqu'ils SE à quelqu'un une pièce de 
vers de leur composition. 

Ces vers sont précisément la chienaute pièce que Tchang-kouet- 
jou a dérobée à Sou-yeou-pé, et au bas de laquelle il a osé mettre son 
propre nom. 


ET RECONNAIT L'ÉTOFFE. 269 


aujourd'hui, en voici simplement la raison !. Comme 
| j'ai été charmé de la pureté et de la fratcheur de vos 
vers, tout mon regret était de n’en pas avoir un grand. 
nombre. Je désirerais que vous en fissiez une ou deux 
pièces devant moi?, J'espère que vous ne serez pas 
avare de perles et de jade * pour consoler l’âme du 
vieillard qui vous parle. » 

Sur-le-champ, il ordonna aux domestiques d'apporter 
du papier et un pinceau. Dans ce moment, Tchang- 
koueï-jou, donnant carrière à sa langue, parlait avec 
emphase et raisonnait à perte de vue; sa jactance était 
sans bornes. Mais quand il eut entendu Pé-kong le 
prier de composer devant lui‘ pour son instruction, ce 
fat comme un coup de foudre éclatant par un temps 
serein. 11 fut si effrayé qu’il tomba en syncope* et 
resla quelque temps sans pouvoir ouvrir la bouche. Au 
Roment où il voulait s’excuser, les domestiques avaient 
déjà placé devant lui une table à écrire, avec du papier, 
de l'encre, des pinceaux et une pierre à broyer, régu- 
liérement disposés. Tchang-koueï-jou demeura un 


1. Littéralement : Ce n’est pas pour une autre affaire. 

2. Littéralement : Je désire — devant moi — vous prier de m'en- 
signer — nn — deux — c’est-à-dire : de composer devant moi une 
% deux pièces pour mon instruction, ou bien qui me serviront de 
modèles, 

d C'est-à-dire : De vos vers aussi beaux que les perles et le jade. 

k. En chinois : Quand il eut entendu Pé-kong prononcer les six 
Bots: Hoan—yao—tang — mien — ls'ing—kiao (encore — vouloir 
—vant— visage — prier —instruire). 

$. Littéralement : Que son âme n’était plus dans son corps. 
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instant slupéfait. Ensuite, il fit tous ses efforts pour 
s'excuser. « Je ne suis, dit-il, qu’un jeune étudiant; 
en présence de Votre Excellence, comment oserais-je 
m'émanciper ? Ajoutez à cela que, n’ayant pas le talent 
d'improviser au bout de sept pas!, je ne manquerais 
pas d’exciter sur-le-champ les railleries d’un homme 
(doué comme vous) d'une haute intelligence?. 

— Manier le pinceau en présence d’un hôte, repartit 
Pé-kong, c'est la plus agréable occupation d’un lettré. 
Si je puis, de mes propres yeux, vous voir composer, 
j'éprouverai encore une joie extrèmeÿ. Gardez-vous, 
mon sage ami, de cet excès de modestie. » 

Tchang-koueïi-jou voyant qu'il ne pouvait plus 
refuser, éprouva une telle émotion que toute sa figure 
devint rouge comme le feu, et que son cœur fut agité 


1. Mot à mot: Mon talent n'a pas sept pas, je n'ai pas un talent 
de sept pas. Il y a ici une allusion au talent poétique de Tseu-kien 
ou Tsao-tseu-kien, qui vivait sous l'empereur Wen-ti, de la dynastie 
des Wei (entre les années 222-227 de notre ère). A l'âge de dix ans, il 
savait déjà composer en prose. On l'avait surnommé, le tigre (le roi, 
le coryphée) du style élégant. Il écrivit un jour: « Tous les lettrés 
de l’empire ont ensemble un boisseau de talent ; Tseu-kien seul en 
possède les huit dixièmes. » L'empereur, jaloux de son talent, vou- 
lut le faire périr. Il lui ordonna de composer une pièce de vers après 
avoir fait sept pas. Tsao-tseu-kien fit sept pas devant l'empereur, 
et improvisa sur-le-champ un poëme sur la conquête du royaume 
de Cho. (Chi-tso-ts'ien, liv. X, fol. 4.) 

2. C'est le sens que le dictionnaire Thsing-han-4ven-hai (liv. XII, 
fol. 16) donne à l’expression difficile ta-fang (1797-3826) : Choungge- 
khafoukha saisa. 

3. Littéralement : Ma joie — une seconde fois — (ne sera) pas 
superficielle. 
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de continuelles palpitations. Se voyant à bout, il le salua 
à plusieurs reprises, et, après avoir balbutié quelques 
mots confus : « Je suis, dit-il, bien téméraire. Je prie 
Votre Excellence de me donner un sujet. Si vous me 
permettez de l'emporter chez moi, quand j'aurai fini 
ma composition, je viendrai la soumettre à votre 
jugement. 

— Il n'est pas besoin, dit Pé-kong, après un moment 
de réflexion, de chercher un sujet différent. Vos vers 
d'hier sur les saules printaniers étaient pleins de 
pureté et de noblesse. Mon sage ami, puisque vous ne 
repoussez pas ma demande, c'est encore sur les rimes 
des saules printaniers que je vous prierai de composer 
une seconde pièce pour mon instruction. » 

Dés que Tchang-koueï-jou eut entendu qu'on lui 
demandait encore des vers sur les mêmes rimes que 
celles des saules printaniers, comme il avait retenu 
dans sa mémoire la seconde pièce de Sou-yeou-pé, sa 
joie fut si forte qu’il sentit au fond du cœur une vive 
démangeaison. Quand ses esprits furent calmés, il prit 
les grands airs d’un habile lettré; ensuite, faisant mine 
de refuser : « Je ne suis, dit-il, qu’un ouvrier vulgaire; 
comment oserais-je manier la hache à la porte de Pan ‘? 


1, On dit ordinairement Lou-pan, Pan, du royaume de Lou. 
C'était un charpentier fort habile. Quelques auteurs ont dit qu'il 
était fils de Tchao-kong, roi de Lou. (P'ei-wen-yun-fou, liv. XV, 
fol. 35.) 

Tchang-kouei-jou veut dire, avec une modestie affectée, qu'il 
n'oserait faire des vers sous les yeux d’un juge aussi éclairé que 
Pé-kong. 
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Je n'oserais désobéir aux ordres pressants de Votre 
Excellence, mais je ne sais comment faire. 

— Quand un lettré se sent en verve, repartit Pé-kong, 
comment a-t-il le loisir de faire tant de cérémonies? 

— De cette manière, dit Tchang-koueïi-jou en le sa- 
luant aussitôt, je vais être bien téméraire. » Sur-le- 
champ, il imbiba son pinceau d'encre, déploya une 
feuille de papier, fronça les sourcils et fit semblant de 
réfléchir. Puis, ayant remué deux fois la tête d’un air 
mystérieux, il écrivit aussitôt tout d’un trait. Dès qu'il 
eut fini d'écrire, il se leva, et tenant la feuille à deux 
mains, il la présenta à Pé-kong en faisant un salut. 
Pé-kong la prit, et l’ayant examinée avec soin, il trouva 
que cette pièce était pleine de charme, et qu'elle était 
encore plus belle que la précédente. De plus, il l'avait 
vu improviser ces vers sans avoir réfléchi un seul in- 
stant. [Il est vrai que, la première fois, il avait eu quel- 
ques doutes en voyant la tournure commune et ignoble 
de Tchang-koueï-jou; mais, quand il l’eut vu de ses 
propres yeux composer de la sorte, tous ses soupçons 
s'étaient évanouis. Aussi le combla-t-il tout à coup de 
pompeux éloges. « Quel merveilleux talent ! s’écria. t-il. 
Non-seulement vos idées sont d’une grande noblesse, 
mais vous avez encore une prodigieuse facilité. J’ai 
cherché un gendre dans tout l'empire lorsqu'il était à 
quelques pas de moi. Oui, mon ami, j'ai failli vous 
manquer. » 

Il lut encore une fois les vers, puis il ordonna secré- 
tement à un domestique de les porter dans l’intérieur 
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et de les faire voir à sa fille. Ensuite, il fit servir le 
diner dans le jardin de derrière, afin de retenir Tchang 

et de lui faire boirequelques tasses de vin. Après avoir 
donné ses ordres, il se leva et pria Tchang-koueï-jou 
d'entrer; mais celui-ei s’y refusa en le remerciant. 
« Votre Excellence, dit-il, m'a déjà comblé de bontés, 
et en m'’accordant l'honneur de la voir!, elle a dépassé 
outes mes espérances. Comment pourrais-je encore 
accepter une si flatteuse réception ? 

— Le vin est tout prêt, dit Pé-kong; je veux profiter 
de cette occasion pour vous exprimer toute mon ami- 
tié. Ne faites pas lant de cérémonies. » Soudain, il prit 
Tchang-koueï-jou par la main, et se dirigea avec lui 
vers le jardin de derrière. On peut dire à ce sujet: 


Avec une intention sincère, il cherche un véritable 
talent, 

Mais, de tous côtés, il ne rencontre que des plagiaires ?. 

Ce fait extraordinaire ne provient pas des hommes; 

Il tient naturellement aux vues mystérieuses du ciel. 


Tchang-koueiï-jou, en se dirigeant à la suite de Pé- 
kong vers le jardin de derrière, était partagé entre la 
joie el Ja crainte. Il avait quelque espoir de voir rénssir 
#n mariage, et c'était là le sujet de sa joie; mais il 
craignait qu'une fois dans le jardin, Pé-kong, frappé 


1. Motà mot : Vous m'avez accordé (le moyen de) monter au rang 
des dragons (teng-long), où de franchir la porte des dragons. Il y a 
« ici une allusion historique qui a déjà été expliquée (ch. n, p. 49, 
note 1). 
2 Mot à mot: (Des vers) frauduleusement copiés. 
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de la beauté du lieu, n’y trouvât un sujet de poésie, et 
ne voulût lui faire composer une pièce de vers. Ne 
perdrait-il pas tout le mérite qu'il venait d'acquérir?Il 
était horriblement tourmenté!. En peu d’instants, ils 
arrivèrent dans le jardin de defrière. En l'examinant 
avec attention, ils admirèrent la multitude et la variété 
des fleurs ?. C'était un séjour charmant. Voici ce qu'ils 
remarquérent : 


Les pêchers élalaient leur soie rouge, les saules laissaient 
traîner leur or; . 

Un tapis de jade blanc s’étendait à l'ombre des prunierss. 

Il y avait encore des pivoines, dont on ne pouvait comp- 
ter toutes les nuances. 

Des perles, des rubis étaient semés à profusion dans le 
calice des fleurs. 

Les loriots faisaient entendre leurs douces modulations, 
les hirondelles volelaient avec une vivacité joyeuse. 

Une multitude d’abeilles et de papillons montaient et des- 
cendaient dans une folle ivresse. | 

On était entre la deuxième et la troisième lune du prin- 
temps, 

Et le zéphir, pénétrant au sein des fleurs, en faisait 
sortir des parfums délicieux, 


Quand ils furent arrivés tous deux dans le jardin, 
Pé-kong promena Tchang-koueï-jou de tous côtés et 


1. Littéralement : Plein son ventre, il avait uno portée de démons. 

2. Mot à mot: Réellement — mille (fleurs) rouges et dix mille 
violettes, 

8. L'auteur semble dire que la terre était couverte, tapissée de 
fleurs des praniers, blanches comme le jade. 


ET RECONNAIT L'ÉTOFFE. 275 


lui en fit admirer tous les agréments. Il lui témoigna 
autant d’amilié et d'estime que s’il eût été déjà le mari 
de sa fille. Après qu'ils eurent causé un instant d’af- 
faires et d’autres, les domestiques leur servirent du 
vin. Nous les laisserons boire gaiement ensemble à 
l'ombre des fleurs pour revenir à mademoiselle Hong- 
yu. Or, ce jour-là, elle avait appris que son père avait 
mis Tchang-koueï-jou à l'épreuve sous ses propres 
yeux. Elle ordonna à une servante qu’elle aimait beau- 
coup d’aller en secret derrière le salon, et de se mettre 
fortivement en observation. Cette jeune fille, nommée 
Yen-sou, servait mademoiselle Pé depuis son enfance. 
Elle était douée d’une intelligence et d'une finesse 
extraordinaires; elle avait alors quinze ans. Dès 
qu'elle eut reçu les ordres de sa mattresse. elle se 
rendit à la hâte derrière le salon et épia attentivement 
Tchang-koueï-jou. Elleattendit que Tchang-koueï-jou, 
après avoir fini ses vers, se fût rendu dans le jardin 
avec Pé-kong pour boire du vin. Elle prit les vers et 
Sen revint. « Mademoiselle, dit-elle, cet homme est 
commun et fort laid; comment pourrait-il aller de pair 
avec vous ? Prenez garde de manquer votre but. 

— Mon père lui a-t-il fait composer des vers? de- 
manda Hong-yu. 

— Îles a achevés tout d’un trait, dit Yen-sou et je 
Vous les apporte. De suite, elle les tira de sa manche et 
les remit à sa mattresse. Celle-ci les prit, et les ayant 
lus avec atlention : « Ces vers, dit-elle, sont aussi remar- 
quables par le style que par les idées; si ce n’était pas 
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un homme d’un talent merveilleux !, il lui aurait êté 
impossible de les composer. D'après ce que tu dis, 
comment se fait-il que l'air et la tournure de cet homme 
ne répondent point à son talent ? 

— Suivant mon opinion, dit Yen-sou, je crains bien 
qu'il n’y ait encore là dedans quelque plagiat. 

— Comme il a composé ces vers sous’ les yeux de 
mon père, dit Hong-yu, et que c’est le même homme 
qu'hier?, comment aurait-il pu faire un plagiat ? 

— Îln'est pas possible, dit Yen-sou, de découvrir 
avec certitude ce qu’une autre personne a au fond de 
l’âme #; seulement, il a une de ces figures qu’on ne 
saurait changer t. S’il était question d’un pareil homme 
de talent, non-seulement mademoiselle, mais Yen-sou 
elle-même ne voudrait pas l’épouser quand on l’en 
prierait. 

— As-tu entendu ce qu'a dit mon père après avoir 
vu ses vers ? demanda Hong-yu. 

— Mademoiselle, répondit Yen-sou, comme mon- 
sieur votre père avait vu les vers sans avoir vu l’homme, 
à peine les eut-il lus qu'il en fit le plus grand éloge. 

4. En chinois : Fong-ya-wen-jin, expression qui demande une lon- 
gue explication. Elle signifie littéralement : Un lettré versé dans les 
poésies du Chi-king, appelées Koue-fong (mœurs des royaumes), et 
Ta-ya (ce qui est excellent en premier ordre), Siao-ya (ce qui est 
excellent en second ordre). 

2. Littéralement : Le son de sa voix est le même que celni d'hier. 

3. Littéralement : Dans la peau du ventre. 

4. Comme si elle disait : Il peut bien avoir changé ses mauvais 


vers en prenant ceux d’un autre, maïs il ne peut changer sa figure 
et se donner un air spirituel et distingué. 
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Ce mariage est une grande affaire qui intéresse votre 
vie entière, et il faut que vous décidiez vous-même de 
votre choix. » 

Mademoiselle Pé, ayant remarqué que son écriture 
était mauvaise et vulgaire, éprouvait déjà un certain 
déplaisir. Mais lorsque Yen-sou lui eut encore défilé 
tous ces propos, qui étaient bien propres à la glacer, 
elle poussa sondain un long soupir : « Ma destinée est 
bien malheureuse, dit-elle à Yen-sou. Depuis mon en- 
fance, mon père me cherche un époux, mais jusqu'ici 
il n’a pas trouvé un seul homme de talent qui fût à son 
gré. Hier, après avoir vu ces vers, il était au comble 
de ses vœux ; qui aurait pensé que ce n’était pas un 
gendre distingué ? 

— Mademoiselle, reprit Yen-sou en riant, à quoi 
bon vous affliger? Les anciens disaient : « Une fille 
« qui se marie tard est heureuse jusqu’à la fin de sa 
« vie. » Puisque le ciel vous a douée de tant de talent 
el de beauté, naturellement il fera paraître un homme 
qui puisse aller de pair avec vous pour le talent et la 
figure. Croyez-vous, comme cela, que c’est une affaire 
finie ? De plus, mademoiselle, vous n'êtes pas vieille. 
Pourquoi vous presser de la sorte? » 

Elle avait à peine fini de parler, que Pé-kong, qui 
venait de reconduire Tchang-koueï-jou, arriva à la hâte 
pour consuller avec sa fille. Celle-ci l'ayant aperçu, 
accourut précipilamment pour aller le recevoir. « Je 
pense, dit-il, que tu as vu les vers que vient de com- 
poser M. Tchang. 

1.1 16 
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— Je les ai vus, répondit-elle. 

— Hier, dit Pé-kong, je soupçonnais encore qu’ 
avait fait quelque plagiat, mais aujourd'hui je l’ai mi 
à l'épreuve devant moi, et, sans réfléchir un instant, | 
a achevé ces vers tout d'un trait; c’est vraiment u: 
homme de talent. 

— Si l’on considère le talent de cet homme, natu:- 
rellement il n’y a rien à en dire; seulement je ne sai 
si sa personne répond ou non à son talent. 

— C'est vraiment surprenant, dit Pé-kong; le fait es 
que sa personne ne vaut pas son talent. » / | 

À ces mots, Hong-yu baissa la tête sans dire un mot. 

Pé-kong voyant son silence : « Ma fille, dit-il, s'il 
n’est pas de ton goût, je ne te contraindrai pas; mais 
si nous manquons un homme d’un tel talent, je crains 
que nous ne puissions en trouver un autre. » 

Comme Hong-yu continuait à garder le silence. 
« Ma fille, dit Pé-kong, après un moment de réflexion, 
puisque tu persistes dans tes doutes, je viens d'imaginer 
un projet. Ce qu'il y a de mieux, c’est de l’appeler 
pour en faire momentanément un précepteur particu- 
lier!. Je lui dirai seulement que je désire le charger 
de l'éducation de Ing-lang. Je le sonderai tout douce- 
ment el nous saurons tout de suite ce qu’il en est. 

— Ce plan est excellent, lui dit Hong-yu. » 

Pé-kong, voyant la colère de sa fille se changer en 


1. Mot à mot : Un hôte occidental, un hôte logé dans la partie 
occidentale de la maison. Ce sens, qui a échappé au premier tra: 
ducteur, se trouvait dans le Dictionnaire de Basile, n° 10,468. 
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joie, fit venir Tong-yong et lui donna ses instruc- 
tons. « Demain, dit-il, tu prieras mon secrétaire d’é- 
crire un contrat d’engagement!, et après avoir pré- 
paré des présenis de cérémonie, tu iras inviter ce 
XL. Tchang que tu as vu tout à l'heure ici. Tu lui diras 
sualement que je veux le prier de venir donner des 
leçons à mon fils. » 

Nous laisserons maintenant Tong-yong, qui, docile 
aux ordres de son maître, sort pour apprêter le con- 
trat d'engagement et les présents de cérémonie. 

Or, Tchang-kouei-jou, voyant que Pé-kong l'avait 
retenu à diner, et lui avait montré les plus grands 
égards, se sentit transporté de joie. Quand il rentra 
chez lui, on était déjà sur la brune. Il trouva Sou- 
yeou-pé et Wang-wen-khing, qui étaient encore dans 
le pavillon, et causaient d'affaires et d’autres, en 
attendant des nouvelles. Il‘entra d’un air triomphant, 
et les ayant salués des deux mains : « Messieurs, 
dit-il, je vous ai quittés? aujourd’ hui ; je suis bien 
coupable. 

— C'était bien jusle, répondirent ensemble Sou- 
yeou-pé et Wang-wen-khing. » Puis, lui adressant la 
parole : « Monsieur, lui dirent-ils, comme Pé-thai- 
biouen vous a envoyé chercher aujourd’hui, il est sans 
doute convenu avec vous de votre mariage ? » 

Tchang-koueï-jou, d’un air joyeux et le sourire syr 


1. En chinois : Kouan-chou (14,727 — 4,019), Proposals to engage 
à teacher or secretary (Wells Williams). 
2. C'est-à-dire : Je ne vous ai pas tenu compagnie. 
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les lèvres, leur raconta de quelle manière Pé-kong 
l’avait accueilli et retenu à dîner, mais il se garda bien 
de dire qu'on lui avait fait faire des vers. Après avoir 
rapporté minutieusement toutesles autres Circonstances, 
il ajouta : « Quant au mariage, quoiqu'il ne m’ait pas 
encore fait de promesse claire et précise, il m’a semblé 
qu'il me donnait, par erreur, quelques nrarques d’af- 
fection. | 

— D'après votre récit, dit Whang-wen-khing en 
riant, ce mariage est plus qu'assuré !. » Mais il y avait 
là Sou-yeou-pé, qui, au fond du cœur, n’en pouvait 
rien croire. « Si une pareille pièce de vers a plu à 
cette demoiselle, se dit-il en lui-même, il est impos- 
sible de la regarder comme une personne de talent. 
Mais comment a-t-elle pu composer de si beaux vers, 
et pourquoi a-t-il fallu attendre jusqu'ici pour lui 
trouver un époux ? » 

Sou-yeou-pé, voyant que Tchang-koueï-jou était 
ravi de son succès et ne lui montrait aucun intérêt, se 
sentit vivement mortiñé; il prit congé de son hôte et se 
disposa à sortir. Tchang-koueï-jou, sans le retenir, le 
reconduisit tout droit jusqu’en dehors de la porte; 
puis, étant rentré : « Aujourd’hui, dit-il en riant à 
Wang-wen-khing, j’ai failli me trahir?. » Il raconta 
alors en grand détail de quelle manière Pé-kong avait 


À Ea chinois : Est assuré de douze dixièmes. 

2. Littéralement : J'ai failli être décousu, c'est-à-dire être décou- 
vert. Comme s’il disait: j’ai failli montrer le bout de l'oreille, le 
défaut de la cuirasso. 
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voulu le mettre à l'épreuve sous ses yeux, et avec quel 
bonheur sa mémoire l'avait servi. » 

« Monsieur, lui dit Wang-wen-kbhing en le saluant, 
vous êtes vraiment un heureux bomme. En voyant 
rotre bonne fortune, on peut dire que ce mariage était 
dans votre destinée; voilà pourquoi vous avez si bien 
réussi. J'avais bien fait de réserver pour moi une pièce 
de vers !. 

— Aujourd’hui, reprit Tchang-koueï-jou, on peut. 
dire que j’ai eu un bonheur grand comme le ciel. Mais 
une chose me chagrine; je crains que ce vieux barbon 
l'ail pas renoncé à ses idées et qu’il ne- veuille encore 
me mettre à l'épreuve; ce serait ma mort. 

— Puisqu’il vous à examiné aujourd'hui sous ses 
yeux, dit Wang-wen-khing, vous aurez désormais une 
excellente raison pour vous excuser, 

— J'ai bien pu m’excuser une fois, repartit Tchang- 
koueï-jou, mais avec quoi pourrais-je encore répondre 
à ses demandesi. 

— Ce n’est pas difficile, répondit Wang-wen-khing. 
Vous n'avez qu’à montrer quelque amitié au petit Sou- 
yeou-pé et le retenir chez vous. Si, par hasard, il se 
rencontre un sujet douteux ou difficile, vous le prierez 
alors de le traiter à votre place; n'est-ce pas là un 
Dérveilleux expédient? » 


1. C'est-à-dire : Une des deux pièces de vers composées par Sou- 
ÿeou-pé. (Voyez ch. vu, p. 241, ligne 12.) 

4. C'est-à-dire : Je n'ai plus dans ma mémoire d’autres pièces 
de poésie qui puissent répondre à ses demandes. 


16. 
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À ces mots, Tchang-koueï-jou se sentit transporté de 
joie. « Monsieur, lui dit-il, ce plan est parfaitement 
combiné. Dès demain, j'irai le prendre pour qu'il 
vienne s'établir dans mon jardin.» 

Le lendemain, il se leva de bonne heure, de peur 
que Sou-yeou-pé, voyant son mariage manqué, ne 
partit sans rien dire. Il fit à la hâte sa toilette, et se ren- 
dit lui-même au couvent pour l'inviter. Dans ce mo- 
ment, Sou-yeou-pé n'avait pas encore quitté le lit. Quand 
il vit arriver Tchang-kouei-jou, il se leva sur son 
séant. « Monsieur Tchang, lui dit-il, comment êtes-vous 
si matinal ? : 

— Hier, dit-il, je suis revenu chez moi. Comme 
j'avais bu quelques tasses de vin, me sentant un peu 
fatigué, je ne vous ai pas retenu à dîner. Je vous ai 
grandement manqué d'égards. J'ai craint, monsieur, 
que vous ne fussiez fâché et que vous ne disiez que, 
pour avoir réussi dans mes projets de mariage, j'ai 
oublié mes camarades et mes amis ; aussi suis-je venu 
exprès pour vous présenter mes excuses. 

— Monsieur, dit Sou-yeou-pé, ayant eu par hasard 
l'honneur de faire votre connaissance, j'ai reçu de vous 
de grandes marques d'amitié, et j'en conserverai une 
reconnaissance infinie. Comment pouvez-vous me 
croire fâché ? 

— Eh hien ! dit Tchang-kouei-jou, si vous n'êles pas 
fâché contre moi, et que vous puissiez vous transporter 
dans mon jardin et y passer encore quelques jours, vous 
ne regretlerez pas d'être venu demeurer chez un ami, 
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etvous m’aurez donné une grande So) LE d’affec- 


tion. » 

Sou-yeou-pé, trouvant cette affairé un peu louche et 
pouvant se l’expliquer clairement, ne se souciait pas 
de partir tout de suite. Quand il eut entendu Tchang- 
koueï-jou : parler ainsi, il employa ruse contre ruse. 
‘Monsieur. dit-il, les bontés dont vous m'avez comblé 
sont plus douces à mon cœur que si j'avais bu un 
vin généreux, de sorte qu’il m’en coûterait de vous 
quitter brusquement. Mais je craindrais de vous im- 
portuner en restant dans votre jardin; cela ne serait 
pas convenable. 

— Puisque vous vous souvenez de ces faibles mar- 
ques d'amitié, dit Tchang-koueï-jou, vous ne devez pas 
prononcer ces aigres paroles. » Sur-le-champ, il appela 
Siao-hi : « Mon petit ami, dit-il, va bien vite. préparer 
ls bagages et pars devant. 

— Étant venu ici par hasard, dit Sou-yeou-pé, je n'ai 
qu'on cheval qui est derrière la maison; je n'ai pas 
apporté de bagages. 

— Én ce cas, dit Tchang-kouei-jou, c'est encore plus 
@mmode. » Il attendit debout que Sou-yeou-pé eût 
ichevé sa toilette pour partir avec lui. Sou-yeou-pé prit 
œngé de Tsing-sin et lui fit ses remerciments. Puis, 
iYant ordonné à Siao-hi d'amener son cheval, il se 
Téndit avec lui dans le jardin de Tchang-kouei-jou et 
Syélablit. Tchang-koueï-jou lui offrit du thé et du riz, 


et lui montra encore plus d’attentions et d’ égards qu’au- 
Paravant. 
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On peut dire à ce sujet : 


Un bomme qui a ses vues en rencontre un autre qui 
aussi les siennes. 

C'est en vain que l’un et l'autre laissent voir sur touts 
leur figure l'influence du printemps. 

Qui pourrait prévoir que tout occupés qu'ils sont d'idées 


de volupté, | 
Chacun d'eux dépensera, en pure perte, la vigueur de 
son esprit ? . 


Comme ils causaient tous trois d'affaires indifïé- 
rentes, tout à coup un domestique leur annonça que le 
vieux concierge du seigneur Pé, qu'on avait vu la 
veille, venait encore d'arriver. À cette nouvelle, 
Tchang-koueïi-jou se sentit transporté de joie et sortit 
seul du pavillon pour aller à sa rencontre. Le vieux 
Tong-yong entra, et après avoir salué Tchang-kouei- 
jou: « Mon maître, dit-il, vous présente ses respects; 
hier, 1l vous a gravement manqué d'égards. 

— Hier, repartit Tchang-koueï-jou, j'ai reçu de 
lui l'accueil le plus affectueux, et aujourd’hui je vou- 
lais justeinent aller lui rendre mes devoirs et le remer- 
cier. J'ignore, mon vieil ami, ce qui me procure encore 
l'avantage de votre visite. 

— Mon maître, répondit Tong-yong, a chez lui un 
jeune garçon d’une noble famille, qui est maintenant 
âgé de quinze ans. Comme il professe une hauteestime 
pour votre talent distingué et votre profonde instruc- 


4. Ici l’auteur rattache l’idée de l’amour à celle du printemps, 
dont la douce influence est censée l’inspirer. (Voyez p. 167, note 1.) 
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kon, il désire que vous daigniez lui donner des leçons 
pendant un an. J'ai apporté le contrat qu'il a fait 
pour vous engager et Les présents qu'il vous offre à 
*lt occasion. Je vous prie, en grâce, de ne point 
refuser. » 

Quand Tchang-kouei-jou eut reçu cetle invitation, 
‘mme il n’en comprenait pas le motif, il voyait au- 
ant d'inconvénient à refuser qu’à consentir. Il prit le 
ontrat d'engagement et les présents, et rentra dans 
lintérieur pour consulter avec Wang-wen-khing et 
Sou-yeou-pé. « D'où a pu lui venir cette idée? leur 
dit-il. 

— Voici l'explication, dit Sou-yeou-pé : c’est sim- 
plement, qu'épris de votre talent supérieur, le seigneur 
Pé a le désir de se rapprocher de vous. 

— Un précepteur particulier et un gendre ne se res- 
s&mblent guère, dit Tchang-koueï-jou. Peut-être que 
te bonhomme a une vieille dame qui l'aura fait chan- 
&er d'idée !. 

‘Monsieur, dit Wang-wen-khing en riant, votre 
&prit va trop loin. Cela vient de ce qu’aimant tendre- 
nent sa fille, et craignant de ne pouvoir faire tout de 
Wileun bon choix, il veut engore observer les gens 
aréc la plus grande attention. Voilà pourquoi il vous a 


1. Littéralement : Ne serait-ce point que ce vieillard a une vieille 
dame qui aura changé le sens des koua (figures symboliques dont on 
& sert pour tirer: les sorts) ? — Comme s’il disait : «Une vieille dame 
ui, par ses conseils, aura exercé assez d'influence sur son esprit pour 
qu'il ait renoncé à me prendre pour gendre. » 
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prié de venir à titre de précepteur particulier ‘. Il veut 
voir si vous avez ou non un esprit rassis, et si vous êtes 
ou non passionné pour l'étude. Voilà une admirable 
occasion pour arriver peu à peu au bonheur. Pour- 
quoi, monsieur, hésitez-vous encore ? 

Tchang-kouei-jou fut ravi de ce qu'il venait d'en- 
tendre. En conséquence, il sortit dehors pour parler à 
Tong-yong. « Jusqu'ici, lui dit-il, je ne me souciais 
pas d’entrer chez les autres en qualilé de précepteur ; 
mais comme monsieur votre maître me donne une si 
grande marque d’amitié, il m'est impossible de refu- 
ser. Il y a seulement une chose que je vous prie, 
monsieur Siao-thsiouen ?, de dire à votre maitre. Je 
tiens à avoir un cabinet d'étude tranquille et retiré. 
Je ne veux pas que les gens oisifs viennent m’impor- 
tuner. C'est alors que je pourrai véritablement étu- 
dier ; ce sera charmant. 

— Rien de plus facile, repartit Tong-vong. » 

Tong-yongse leva aussitôt, et, après avoir pris congé 
de lui, il alla rendre compte à Pé-kong de sa commis- 
sion. Pé-kong fut charmé d'apprendre le consentement 
de Tchang-koueï-jou. Quand il sut qu'il demandait 
un cabinet tranquille et retiré pour se livrer à l'étude, 
il sentit redoubler sa joie. Il ordonna aussitôt à un 
domestique d’arranger proprement la bibliothèque du 
jardin de derrière. Puis, après avoir choisi un jour 


1. En chinois : Si-p’in. Mot à mot : À titre d’hôte occidental, c'est- 
à-dire qui habite la partie occidentale de la maison. 
3. Surnom de Tong-yong. 
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heureux, il invita Tchang-koueï-jou à venir exercer 
son nouvel emploi!. Tchang-koyei-jou, une fois arrivé 
dans la bibliothèque, affectait les airs d’un homme 
mûri par l’âge et passionné pour l'étude. Assis ou 
debout, il avait toujours un livre à la main ; seule- 
ment, lorsqu'il voyait venir quelqu'un, il se mettait à 
lire en marmottant entre ses dents. Pé-kong était 
charmé de voir que le disciple et le précepteur s’en- 
tendaient parfailement ensemble et étaient fort con- 
lents l'an de l'autre. Il est vrai que, parmi les gens de 
la maison, il y en avait plusieurs qui avaient découvert 
ce manège; mais Tchang-kouei-jou était un précepteur 
qui n'avait pas son pareil. Au fond, il n'avait aucun 
goût pour l'étude ; en outre, il savait dépenser de l’ar- 
gent pour boucher les yeux des autres. Enfin, il flat- 
tait tout le monde avec une complaisance extrême; de 
sorle que pelits et grands s’entendaient parfaitement 
avec lui, et, s'ils le voyaient faire quelque imprudencei, 
par intérêt pour lui, ils s'étudiaient tous à la cacher. 
On peut dire à ce sujet: 


Tout son travail se bornait à une lecture superficielle: 
Mais il montrait une science profonde dans ce qui tou- 
chait ses intérêts privés. 


1. Ea chinois: Fou-kouan. Ce n'est pas venir demeurer chez lui, 
ais venir dans la classe, c'est-à-dire dans l’endroit où il devait 
enseigner. — Kouan (8,723) signifie a schoo!-room. 

2. Littéralement : S'il laissait voir un peu les pieds du cheval, 
C'est-à-dire ce qu'il aurait voulu cacher, s’il laissait voir son igno- 
rance, (Dict. de Basile, n° 12,002.) 
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Comme il savait s'abaisser lui-même et ne craignait pa 
de dépenser de l'argent, 

Pouvait-il craindre que les esclaves et les domestiques n 
fussent point d'accord avec lui? 


Un jour, dans le pavillon appelé Mong-thsao-hien 
Pé-kong, ayant vu un poirier dont les fleurs rouge 
venaient de s'épanouir, il en parla aussitôt à sa fille 
« Demain, dit-il, nous préparerons des provisions !, e 
j'inviterai Tchang-kouei-jou à venir admirer le roi 
rier à fleurs rouges; puis, je le prierai de composei 
une chanson dans le goût moderne et je la ferai chan: 
ter par quelqu un. Nous pourrons juger de son lalent. 
et de plus dissiper nos ennuis et nous amuser. 

À peine Pé-kong eut-il fini de parler, qu'une per- 
sonne alla porter cette nouvelle à Tchang-koueï-jou, qui 
n'en futpas peu effrayé. Il sc vit obligé d'écrire un bilel 
d'invitation, et dit au messager de courir avec toute Ja 
célérité possible ? pour engager Sou-yeou-pé à venirle 
voir un moment dans sa salle d'étude. Dans ce mo- 
ment, Sou-ycou-pé se trouvait seul et sans appui. Il 
voulait aller demander des nouvelles de ses vers, mais 
il ne savait quel chemin prendre." Justement, Tchang- 
koueï-jou venait l’inviter un billet à la main; c'était 
tout ce qu'il désirait. Il aurait voulu y aller ce jour 
même, mais on élait déjà sur le soir. Il ne put se dis- 


* 
1. Littéralement: Une boîte. II s’agit d'an petit coffre à compar- 
timents où l’on met tout ce qui est nécessaire pour une collation. 
2. En chinois: Fei-sing-{cho-jin, il envoya un homme (comme) 
uae étoile qui vole, qui file. 
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penser d'écrire un billet de visite et de répondre à 
Tchang-koueï-jou qu'il viendrait le lendemain de 
bonne heure. Tchang-koueï-jou, craignant que le 
moindre retard ne compromit son affaire, éprouva une 
ä vive inquiétude que, pendant toute la nuit, il ne put 
fermer l'œil. Dès qu’il fit jour, il envoya encore quel- 
qu'un pour le presser de venir. Il se plaça lui-même 
en observation à la porte du jardin de derrière. Heu- 
reasement que, de son côté, Sou-yeou-pé avait aussi le 
cœur préoccupé, el il était déjà parti sans attendre 
qu'on vint le presser. Quand Tchang-kouei-jou le vit 
amiver, il lui sembla qu'il tombait du ciel. Il courut 
promptement à sa rencontre, lui fit un salut, et le pre- 
nant par la main, l’'emmena de suite dans la biblio- 
thèque et lui dit: « Depuis que je suis entré dans cette 
maison pour enseigner {, je n'ai pas été un instant sans 
penser à vous. 

— J'ai été moi-même comme vous, dit Sou-yeou-pé. 
J'ai eu plusieurs fois l'intention de vous rendre visite, 
mais j'ai craint qu'il n’y eût de l'inconvénient à aller 
venir ici. 

— C'est le seignèur Pé qui m'a appelé, dit Tchang- 
kongï-jou, et je suis tout à fait le maître; quel incon- 
Yénient voyez-vous ? » 

Îl parlait encore, lorsque Ing-lang vint pour étudier. 

« En ce moment, dit Tchang-koueï-jou, il y a ici un 


étranger; je vous donne congé pour toute la journée. » 


| 
1. Eu chinois : Thsin-kouan, entrer dans la classe (school-room). 
| TL , 17 


| 
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Ing-lang, voyant qu'on lui donnait congé, se retira tout 
joyeux. « Il y a longtemps, dit Tchang-koueï-jou, que 
nous ne nous sommes vus. Depuis que vous demeurez 
dans inon humble jardin, vous avez dû composer une 
quantité de pièces de vers. 

— Pendant votre absence, répondit Sou-yeou-pé, me 
trouvant seul ici, je ne me sentais nullement en verve; 
mais vous, monsieur, qui éliez à quatre pas de votre 
belle, vous avez dû faire des compositions charmantes. 

— Chaque jour, dit Tchang-koueï-jou, pendant que 
je restais ici, j'élais constamment importuné par mon 
élève. Comment aurais-je eu l'idée de composer des 
vers? Hier, étant venu, par hasard, auprès du pavillon, 
j'aperçus dans l’intérieur un poirier dont les fleurs 
rouges étaient épanouies d'une manière admirable. Je 
voulais faire une pièce de vers pour les célébrer, mais 
j'ai eu peur de me fatiguer l'esprit. Je me contentai 
de préparer une petile chanson que je ne cesse de fre- 
donner; et comme il y a longlemps que je n'ai manié 
le pinceau, je n’ai pas encore pu l'achevér. 

— Monsieur, lui dit Sou-yeou-pé, il ne faut pas 
regarder une romance ou une chanson comme une 
chose facile. Lorsqu'on fait des vers, on n'a besoin que 
du ton égal et du ton oblique, mais toutes les fois qu'on 
fait une romance ou une chanson, il faut employer de 
suite, d'une manière claire et nelte, les quatre tons!, 
savoir : Le ton égal, le Lon montant, le ton partantet le 


1. Eo chinois : P'ing-ching, chang-ching, khiu-ching, ji-ching. 
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on rentrant. De plus, il faut distinguer les sons /e- 
melles et les sons médles, les sons clairs et les sons 
ebscurs. Si l’on se trompe d’un mot ou d’une rime, les 
paroles ne s'accordent plus avec l'air et l’on s’attire les 
nilleries des connaisseurs. Voilà pourquoi une chan- 
son s'appelle une pièce complète!. Alors, il n’est pas 
permis de lâcher la bride à son esprit ?. 

D'après cela, dit Tchang-kouei-jou, je vois que c’est 
brt difficile. Heureusement que je n'ai pas encore 
achevé mon informe composition qui aurait pu m'at- 
tirer les railleries des autres. Si vous n'êles pas avare 
d'or et de jade*, je vous prierai, monsieur, de com- 
poser une toute petite chanson. J'en suivrai pas à pas 
les rimes pour l'imiter; je serai sûr alors de ne point 
faire de fautes. J'ignore si vous voudrez bien me 
fournir un modèle *. 

— Composer des chansons et des poëmes, répondit 
Sou-veou-pé, c’est l'occupation habituelles d’un lettré ; 
j'en fais quand je veux. Pourquoi me demander si j'y 
suis disposé ou non? Seulement, je ne sais où est ce 
poirier à fleurs rouges. Si vous pouviez me le faire 
voir un instant, je me sentirais tout de suite en verve. 


1. C'est-à-dire une pièce composée suivant toutes les règles pres- 
trites. 

2. Littéralement : À son gré — galoper — on ne peut. 

3. C'est-à-dire : De belles pensées, d’idées aussi précieuses que 
l'or et le jade. 

& Littéralement : 8i vous voudrez bien m'’instruire. 

5, Mot à mot : C’est le thé et le riz ordinaires. Comme si l'on disait : 
c'est le pain quotidien d'un lettré. 
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— Ce poirier fleuri, répondit Tchang-koueï-jou, se 
trouve dans le cabinet d'étude qu'on appelle Mong- 
thsao-hien. Si vous voulez le voir, vous n'avez qu'à 
monter au haut du pavillon des fleurs, et du premier 
coup d'œil vous le verrez en face de vous. » 

Ils se prirent par la main et traversérent le jardin. 
Quand ils furent arrivés au haut du pavillon des fleurs, 
qui était séparé du cabinet par un mur, ils jetérent les 
yeux dans l’intérieur et aperçurent un poirier à fleurs 
rouges, qui s'élevait au-dessus du mar, et dont les 
fleurs épanouies semblaient teintes de sang et offraient 
un spectacle charmant. Sou-yeou-pé l’ayant vu ne pou- 
vait tarir d’éloges : « Ces fleurs, dit-il, sont en effet 
très - belles, elles méritent vraiment d’être célébrées 
en vers ; mais je regrette d’en être séparé par ce mur 
qui m'empêche de les bien voir et d’en jouir compléte- 
ment. Pourrais-je aller dans l’intérieur pour les woir 
un instant? ce serait charmant. 

— Il n'est pas possible d'y aller, répondit Tchang- 
koueï-jou. C’est là que le seigneur Pé a établi son 
cabinet d'étude, qui communique directement avec la 
chambre de sa fille. Pourrait-il permettre aux gens 
oisifs d’y pénétrer? 

— En effet, dit Sou-yeou-pé, si ce cabinet commu- 
nique avec la chambre de mademoiselle Pé, il est na- 
turel qu’on ne puisse pas y pénétrer. » 

Les deux amis, ayant regardé quelque temps du haut 
du pavillon des fleurs, revinrent dans la salle d'étude 
et s’y assirent. Tchang-kouci-jou n'avait d'autre désir 
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que de voir Sou-yeou-pé composer la chanson; de plus, 
il craignait que Sou-yeou-pé ne püt l’achever à l’ins- 
tant, et n'y apportât du retard. Il craignait encore, si 
la pièce venait à être finie, d’éprouver un trouble 
subit, et de ne pouvoir l’apprendre par cœur en un 
moment. C’est pourquoi il ne faisait que presser Sou- 
yeou-pé. De son côté, Sou-yeou-pé avait -aussi l’âme 
tout occupée de mademoiselle Pé; et comme il n'avait 
pas encore trouvé l’occasion d'exprimer ses tendres 
pensées, il saisit soudain son pinceau et le laissa courir 
au gré de sa passion. 

Par suite de cette chanson, j'aurai beaucoup de 
détails à raconter. Une belle personne ouvre furtive- 
nent sa chambre parfumée, et un prétendant, laid de 
figure, ne peut réussir à occuper le lit oriental !. On 
peut dire à cette occasion : 


De tout temps, le passereau jaune et l’insecte Tang-lang? 

Ont caché avec ardeur les desseins d’où dépend le succès 
ou la défaite. 

Ne vous réjouissez pas d’avoir dérobé des poésies pleines 
d'amour à, 

Car déjà Song-yu ‘est arrivé au mur oriental. 


4. C'est-à-dire : A devenir un gendre. 

2 Mantis precatoria. 

3. En chinois : Pun-yu-fou, des poésies (qui roulent sur) les nuages 
et la pluie. Les mots yun-yu (les nuages et la pluie) sont une ex- 
pression métaphorique qui répond aux mots latins res venerea. 

4. Song-yu est le nom d’un poëte qui vivait sous le règne de 
Siang-wang, roi de Thsou. 

Le nom de Song-yu désigne ici le poëte Sou-yeou-pé, et comme 
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Le lecteur ignore sans doute si Sou-yeou-pé a com: 
posé ou non la chanson. Qu'il veuille bien me prête! 
l'oreille, je lui conterai cela en détail dans le chapitr: 
suivant. 


l’expression /it oriental (tong-tch'oang) signifie poétiquement un gen 
dre, les mots est arrivé au mur oriental (tao-tong-ts’iang} indiquen 
que Sou-yeou-pé a été déjà accepté pour être l’époux de mademoi 
sello Pé, : à 


CHAPITRE IX 


DANS LE PAVILLON DES FLEURS, ON LAISSE LA PRUNE 
ET L'ON CHERCHE LA PÊCHE 


Sou-yeou- pé avait été vivement pressé par Tchang- 
koueï-jou, qui voulait le voir composer une chanson. 
Comme mademoiselle Pé était l’objet de toutes ses pen- 
sées, il l'avait prise pour sujet et s'était abandonné à 
sa verve. Laissant courir son pinceau, il avait achevé, 
suivant toutes les règles, la pièce demandée!. On vit son 
pinceau s’imbiber d'encre et la répandre comme une 
pluie continuelle sur le papier. En moins d'une demi- 
heure ?, il acheva une chanson dans le goût moderne 
et la présenta de suite à Tchang-koueï-jou. « Monsieur, 
ji dit-il, j'ai répondu à vos ordres dans un style né- 


4 Littéralement : [Il avait rempli la chanson. On a vu, dans Île 
chapitre précédent, toutes les conditions requises pour bien com- 
poser une chanson, et qui lui ont fait donner le nom de Thien-thse, 
composition remplie. 

2. Littéralement : Il n’eut pas besoin d'un travail de plusieurs 
khe. Il y a cent khe dans les douze heures chinoises, qui équivalent 
à vingt-quatre des nôtres. Par conséquent, le kle répond à peu près 
à quinze minutes. 


296 DANS LE PAVILLON DES FLEURS 


gligé; veuillez ne pas vous moquer de moi. Tchang- 
koueï-jou prit la feuille de papier et l’examina avec 
une grande attention, Voici ce qu'il ylut! : 


ÉLOGE DU POIRIER À FLEURS ROUGES !. 


PREMIER COUPLET 
(Air : Pou-pou-kiao.) 


En tout temps, l'ombre blanche? convient à une nuit 
pure. 

La lune, qui brille d’un doux éclat, est l'amie de mon 
cœur. 

Qui est-ce qui connaît les largesses du printemps ? 

C'est lui qui a teint en pourpre toutes les fleurs de 
l'arbre, qui étaient blanches comme le jade. 

Gardez-vous de supposer que c'est ‘un abricotier ou un 
pêcher. 

Sur chaque pétale, on croit voir le sang de l'amour. 


DEUXIÈME COUPLET 
(Air : Tch'in-tsout-tong-fong.) 


Quand la gelée s'est attachée aux arbres, le bel éclat du 
rouge se distingue de lui-même. 

Je suis honteux de voir la moitié d’une feuille rouge qui 
coule sur le canal impérial $, 


4. Cette chanson se compose de huit couplets de se chantent 
chacun sur un air différent. 

2. Eo chinois : Sou-ing (7786-2669), expression ue pour dire 
la lune. Fen-louï-tseu-kin, liv. I, fol. 23. 

8. Sou-yeou-pé, qui désire épouser Hong-yu, fait allusion à un 
fait historique par suite duquel les mots feuille rouge qui coule sur 
le canal impérial, sont pris, eu poésie et dans les romans, pour ane 
déclarätion ou une demande de mariage. Sous le règne de Hi-tsong 
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On dirait qu’une neige rouge fait fléchir les branches, 

Ou que, du haut d'un belvédère, une belle personne a 
découpé des milliers de morceaux de soie (rouge). 

Ses fleurs sont plus pâles que les nuages rouges et plus 
foncées que le fard. 


On croit voir la langue de l'oiseau Thou- kiouen { qui crie 
au haut des branches. 


TROISIÈME COUPLET 
(Air : Hao-tsie-tsie.) 
Son âme légère, comme un nuage?, s’est échappée depuis 
longtemps. 
Pourquoi la sueur perce-t-elle ses joues parfumées? 


(874-879 de notre ère), une des femmes du palais qui se désolait 
de n'être pas mariée, écrivit sur une feuille d’arbre qui était rouge : 
« Eau qui coules, pourquoi es-tu si rapide? Dans les profondeurs du 
palais, je passe mes jours dans une triste oisiveté (c’est-à-dire sans 
époux, dit le P. Gonçalvez). Je te serai reconnaissante, feuille rouge, 
si tu vas porter cela parmi les hommes. » Puis ce jeta la feuille 
dans le canal. 

Yu-yeou, qui se promenait au bord de l’eau, aperçut la feuille 
qui flottait et la recueillit. Dans la suite, l’empereur ayant renvoyé 
trois mille femmes de son harem, une d'elles, nommée Han-soui-pin 
épousa Yu-yeou. Un jour, en fouillant dans une caisse de livres de 
son mari, elle y trouva la feuille qu'elle avait jetée autrefois dans le 
canal impérial et s’écria : C’est moi qui ai écrit cela. Une feuille 
rouge (hong-ye) a été l'excellente entremetteuse de mon mariage. 

1. Dans ce passage, l'auteur fait allusion à la teinte rouge des 
fleurs. 11 y a ici une allusion à un fait fabuleux. Certains auteurs 
racontent que le roi de Cho, Thou-yu, surnommé Wang-ti, avait 
pris Pie-ling pour ministre. Dans la suite, il lui céda son trône, et 
s'étant enfui, il se changea en oiseau Tseu-kouei, le même que Thou- 
kiouen (sorte de coucou). Ils ajoutent qu’en chantant cet oiseau se 
tourne vers le nord, et que, par suite de ses cris douloureux qui du- 
rent toute la nuit, son bec se remplit de sang. - 

2. Dans ces deux vers, le poëte personnifie le poirier à fleurs 


rouges, 
17. 
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Je pense que le printemps qui l'aime, a répandu. sur lui 
une pluie rouge et une neige odorante. 

Il ne permettra jamais à l'abeille ni au papillon de flétrir 
follement son teint vermeil et de dérober ses parfums. 


QUATRIÈME COUPLET 
(Air : Foueï-chang-hat-thang.) 


Ses fleurs nuancées pendent comme des nœuds de soie. 

C'est le printemps qui les a découpées avec art. 

Leur cœur affectueux (leur charmant calice) est complé- 
tement ouvert. 

Le long de Ja rivière, au bas des arbres, des femmes 
richement vêtues passent sur des chars parfumés. 

Elle ! a abaissé sa jalousie rouge, et a légèrement incliné 
sa figure animée par l'ivresse. 

Elle a allumé sa lampe d'argent, et a mis une nouvelle 
parure dont l'éclat pénètre et dissout mon âme. 

Elle aime sans doute l’homme de talent et le remercie 
avec effusion, 


CINQUIÈME COUPLET 
(Air : Ou-kong-yang.) 


Le frère rouge et la sœur vûtue de pourpre? marient 
leurs vives couleurs. 

La noblesse de leur port, la richesse de leur vêtement 
leur donnent un aspect particulier. 

Après la pluie, quand le ciel est pur, on some leur em- 
bonroint ou leur taille délicate. 

Purés de blanc ou de rouge à, ils se suivent comme le 
maire el l'hôte. 


1. La jeune beauté. 

2. Ces deux expressions me paraissent désigner deux espèces de 
pruniers à fleurs rouges. 

3. Ces mots désignent les poiriers à fleurs blanches ou rouges, 
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On s'irrite de leur beauté, on murmure contre teurs 
charmes. 

Ils semblent ne pas craindre que le vent d’orient ne leur 
retire ses faveurs. 

Après la brune, lorsque les hommes sont dans le silence, . 
et que la lune lance obliquement ses rayons, 

On croit voir une charmante personne qui se cache furti- 
vement derrière un rideau de gaze rouge. 


SIXIÈME COUPLET 
(Air : Yu-pao-tou.) 


Son cœur parfumé ne peut mourir f, 

Quoiqu'il ait arcumulé toutes ses beautés, sa pâleur et sa 
pureté subsistent encore. 

Il regrette que la pureté de son cœur ait été altérée par 
le vermillon, ” 

Et une profonde émotion lui fail verser des larmes rouges. 

Seulement, je sais que les nuances pâles ne se marient 
pas avec les teintes foncées. 

Je ne crois pas que le roi de l'orient? l'ait beaucoup 
visité 3, 


1. C'est-à-dire : Il ne peut perdre son parfum. 

2. En chinois Tung-hoang, expression qui a reçu diverses accep- 
tions: Printemps (Dictionn. P’ing-{seu-loui-pien), vent de prin- 
trmps (Gonçalvez), ce qu'on traduit en mandchou par dergi edoun, 
vent d’orient, et sodes{. (Choun, Dictionn. Thsing-han-ven-huti.) 

3. L'expression chinoise fch’ouen-tche (en mandchou forgochombi, 
aller et venir, changer de placc}, me paraît signifier que le prin- 
temps ne s’est pas beaucoup renouvelé depuis que ce poirier existe, 
qu'il n’a pas vu beaucoup de printemps, et par conséquent qu'il a 
tout l'éclat d’un jeune arbre. Il ne faut pas oublier que Sou-yeou-pé 
a personnifié plusieurs fois le poirier à fleurs rouges. 


# 
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SEPTIÈME COUPLET 
(Air : Chouïi-hong-hoa. ) 


Ses sourcils rouges sont comme une neige qui écrase 
ses yeux. 

Au printemps, quand je me livre à l'étude, le génie des 
fleurs folâtre autour de moi. 

De tout temps, la beauté du visage s'est unie avec un air 
froid. 

Quand l'amour est épuisé, la beauté s'évanouit. 

Autrefois, elle ! se maintenait chaste et pure; 

Pourquoi, aujourd'hui, a-t-elle mis une brillante cein- 
ture ? 

Si elle a relevé sa robe brodée, c'est peut-être qu'elle 
pense au mariage. 


HUITIÈME COUPLET 
(Air : Choang-ching-tseu.) 


J'ai changé de toilette et j'ai été contente de moi; 

Mais quand j'ai vu ma figure, tout à coup j'ai Ponssé de 
longs soupirs, 

Et je me suis profondément cachée ?. 

Quel est celui qui a envoyé un fil rouge 3 et une écharpe 
vermeille pour venir m'enlever ? 


4. La jeune beauté. 

2. Mot à mot : Douse — portes — profondément — j'ai placé. 

3. Il y a ici une allusion historique. Sous la dynastie des Thang, 
Kouo-youen-tchin, homme d’une beauté remarquable, était gouver- 
neur de Youen-tcheou. Le ministre Tchang-kia-tching voulut lui 
faire épouser une de ses filles, I lui dit un jour: « J'ai cinq filles qui 
sont placées derrière une tapisserie et tiennent chacune un des 
cinq fils de soie qui la traversent. Celle dont vous aurez tiré le fil 
de soie sera votre épouse. » Youen-tchin obtint la cinquième qui 
était extrèmement belle. 
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FINALE 


En appuyant ma coupe sur mes lèvres, j'ai examiné avec 
soin les branches fleuries. 


Puis, en qualité de poëte, j’ai composé une pièce de huit 
couplets. 


En vérité, je suis un ami du poirier à fleurs rouges, et 
je ne me suis pas montré ingrat envers lui. 


Dès que Tchang-koueï-jou eut fini de lire ces vers, 
il fut ravi jusqu’au fond du cœur et ne put se lasser 
d'en faire l’éloge. « Monsieur, dit-il vous avez vrai- 
ment un talent divin; je reconnais avec respect votre 
supériorité. 

— Monsieur, dit Sou-yeou-pé, une chanson, com- 
posée subitement dans un moment de verve, ne mérite 
pas tant de louanges. » 

Tchang-koueï-jou, tenant en mn la pièce de vers, 
ne cessait de la regarder et de la lire. 

Sou-yeou-pé pensa en lui-même qu'il l'examinait 
avec attention pour en goûter la beauté ; il ne savait 
pas qu’il la lisait pour l’apprendre par cœur. « Cette 
pièce, dit-il, a é‘é composée en jouant; pourquoi la 
regardez-vous avec tant d'attention? Vous m'’aviez pro- 
mis, monsieur, de composer des vers sur mes rimes; 
Pourquoi ne pas me donner des leçons? 

— Toutes les fois que je compose en vers ou en prose 
élégante, dit Tchang-koueiï-jou, je n’y puis réussir 


1. Littéralement : En quoi mérite-t-elle d'être suspendue aux dents 
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qu’à force de travail et de réflexion. Je n’ai pas votre 
rare facilité. Si vous me le permettez, cette nuit, quand 
je ne dormirai pas, je composerai une pièce sur vos 
rimes et je viendrai la soumettre à votre jugement PE 
À ces mots, il lut encore une fois la chanson, plia la 
feuille en deax et la serra dans la manche; puis il se 
mit à causer d'affaires et d’autres avec Sou-yeou-pé. 
Peu de temps après, arriva un domestique de Pé-kong. 
« Messieurs, dit-il, mon maître prie M. Tchang de venir 
causer avec lui dans son cabinet d'étude appelé Mong- 
thsao-hien. 

— J'ai dans ce moment une visite, répondit Tchang- 
koueï-jou; comment pourrai-je y aller ? 

— Comme c’est le seigneur Pé? qui vous invite, dit 
Sou-yeou-pé, je vais me retirer.» A tes mots, il voulut 
prendre congé et sortir. Tchang-koueï-jou aurait voulu 
laisser aller Sou-yeou-pé; mais il craignait de se voir 
proposer, au premiét instant, un sujet difficile et de ne 
pas avoir de troupes auxiliaires. Il se vit donc obligé 
de le retenir. « Monsieur, lui dit-il, quand vous parti- 
riez, cela ne servirait de rien. Pourquoi ne pas rester 
ici tout à votre aise? Je vais voir un moment mon hôte; 
je viendrai tout de suite vous tenir compagnie. D’ail- 


1. Littéralement : Après l'avoir fait accorder, je vous prierai de 
m'instruire, c'est-à-dire de m'en dire votre avis, qui me servira de 
leçon. 

2. En chinois: tong-ong, le vieillard de l’orient, c’est-à-dire le 
maitre de la maison. 

3. C'est-à-dire : Et de ne pas avoir sous la main Sou-yeou-pé dont 
le talent pourrait le tirer d’embarras. 
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| leurs, ce lieu est fort tranquille, et aucun étranger n'y 
_ met les pieds. Vous pouvez, monsieur, vous y promener 
et l’examiner à loisir. » 

Au fond, Sou-yeou-pé voulait aller demander des nou- 
velles(de ses vers), mais, se voyant retenu par Tchang- 
kouei-jou, il prit le parti de rester : « D'après ce que 
vous venez de dire, reprit Sou-yeou-pé, je vous prie, 
monsieur, de faire comme bon vous semble ; pour moi, 
je m'amuserai ici en vous attendant. » 

Tchang-koueï-jou lui dit quelques mots d’excuse, 

puis il se rendit avec le domestique dans le cabinet 
d’étade appelé Mong-thsao-hien. Quand il y fut arrivé, 
Pé-kong alla le recevoir : « Savant maire, lui dit-il, il 
y a déjà quelques jours que je ne vous ai vu; j'ai senti 
tout à coup renaltre mes défauts !. Ayant vu aujour- 
d'hui que le poirier à fleurs rouges était épanoui dans 
toute sa beauté, j'ai osé vous prier de venir l’admirer 
un moment. 


1. Comme s’il disait : Je regrette d’avoir été longtemps privé de 
vos conseils; mes défauts (littéralement : ma basse avarice, fousi- 
khôn khatchouka, suivant le dictionn. Thsing-han-wen-haï, que vous 
auriez corrigée) on t tout à coup reparu. 

Les quatre mots: Pi-lin-feou-‘eng se disent par excès de cour- 
toisie et d’huinilité, à un homme dont on a été longtemps éloigné, et 
que l’on considère comme un maître qui, s’il eût été près de nous, 
aarait pa nous donner des leçons de morale. 

Il y a ici une allusion historique à Tch'in-fou et à Tcheou-kin par- 
lant de Hoang-cho-1ou dont ils admiraient la vertu et Je noble carac- 
ère. Ce dernier vivait sous le règne de l’empereur Tchang:ti, de la 
dynastie des Han orientaux, entre Îcs années 73 et 83 de notre ère. 

Rémusat traduit : Je suis charmé de me trouver avec vous. 
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— Chaque jour, dit Tchang-koueï-jou, je suis 
occupé à lire avec votre noble fils ; j'ignorais que les 
beautés du printemps fussent si éclatantes Grâce à 
l'amitié que daigne me montrer Votre Seigneurie, j’ai 
obtenu l'avantage de contempler ce charmant spectacle ; 
c'est pour moi un bonheur infini. 

— Les hommes d'étude, dit Tchang-koueï-jou, ne 
doivent pas s'appliquer avec trop d’ardeur de peur 
d’user leurs esprits. Lorsque le matin on rencontre des 
fleurs, ou le soir une belle lune, c’est une chose déli- 
cieuse que de se promener tranquillement. » Sur-le- 
champ, il ordonna aux domestiques de placer et d’ou- 
yrir, au-dessous du poirier à fleurs rouges, une boîte à 
compartiments! pour boire avec Tchang-kouei-jou en 
regardant les fleurs. 

Après qu'ils eurent bu quelques tasses de vin : « Sa- 
vant maître, dit Pé-kong, dans la elasse, lorsque l’étude 
vous laissait du loisir, vous devez avoir fait beaucoup 
de pièces élégantes. Je serais heureux d’en obtenir une 
ou deüx pour mon instruction. 

— Depuis que je suis arrivé dans votre hôtel, lui dit 
Tchang-koueï-jou, comme j'étais charmé de la frai- 
cheur et du calme de votre jardin fleuriste, j'aimais à 
lire quelques morceaux des écrivains des siècles pas- 
sés?; mais, en général je n'ai composé, jusqu’à pré- 
sent ni vers ni chansons. 

4. Boîte renfermant, dans des casses distinctes, tuus les objets né- 


cessaires pour faire une collation. 
2. Littéralement : Des livres morts. 
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— Aujourd'hui que nous sommes à l'ombre des 
fleurs, dit Pé-kong, il ne faut pas perdre le lemps. » 

Tchang-koueiï-jou, voyant que les paroles de Pé- 
kong s’accordaient avec le récit du messager, soup- 
çonna avec raison que ce serait là un sujet de poésie, 
et comfne il avait certaine chose ! dans sa manche, 
il prit aussitôt une grande assurance : « Monsieur, 
dit-il, si vous ne dédaignez pas un style commun et 
vulgaire, je vais vous offrir l’occasion de vous moquer 
de moi ?, 

— Maître, lui dit Pé-kong, comme vous êtes fort 
habile en poësie, je suis sûr que celte chanson sera 
admirable. Avant-hier, un ami du pays de Ou$ m'a 
offert deux jeunes chanteurs dont la voix est claire et 
pure, mais ils ne savent que quelques vieilles chan- 
sons ; à force de les entendre, j’ai fini par m'en dé- 
goûter. Puisque vous vous sentez en verve, veuillez 
prendre pour sujet ce poirier à fleurs rouges, et me 
composer une chanson dans le genre moderne. Je la 
ferai chanter à ces jeunes garçons, et je pourrai en- 
tendre constamment des accords mélodieux #; ce sera 
charmant. J'ignore, monsieur, ce que vous en pen- 
$0Z. » 


{. C'est-à-dire : La chanson de Sou-yeou-pé sur le poirier à fleurs 


2. C'est-à-dire : De méchants vers dont vous vons moquerez. 

3, Aujourd’hui, c’est le nom d’un arrondissement et d’une ville du 
troisième ordre du département de Sou-tcheou-fou (province du 
Kiang-nan). 

&. Mot à mot : Entendre des perles et du jade. 
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En entendant cette demande, dont chaque mot répon- 
dait aux vœux secrets de son cœur!, Tchang-koueï-jou 
fut transporté de joie. « Je n'oserais, répondit-il, déso- 
béir aux ordres de Votre Excellence, mais je crains que 
des vers d’un homme aussi obscur que moi, ne soient 
indignes d'arriver à vos nobles oreilles ?. » 

Pé-kong, au comble de la joie, ordonna aussitôt aux 
domestiques d'apporter du papier et des pinceaux et de 
les placer sur la table. Ensuite, il leur dit d’offrir à 
M. Tchang unc tasse de vin. Tchang-koueï-jou, ayant 
vidé la tasse de vin, saisit un pinceau en redressant 
fièrement la tête, et se mit de suite à écrire. Maïs, 
contre son attente, après avoir copié trois ou quatre 
des premiers coup'ets, il avait complétement oublié les 
derniers. Il réfléchit un instant, et ne pouvant se les 
rappeler, il se leva sous prétexte d'aller laver ses 
mainsÿ, et courut dans un lieu tranquille et retiré, der- 
rière un berceau de fleurs. Puis, il tira secrètement de sa 
manche la pièce originale et la lut à plusieurs reprises. 


1. Littéralement : Frappait les recoins de son cœur, entrait dans 
les recoins de son cœur. 

2. Littéralement : Je crains qu’un (habitant) d'un village infime, 
un homme de Pa, ne puisse entrer dans les oreilles de Tchong-kbhi. 

Tchong-tseu-kbi était un homme du royaume de Thsou, dont 
l'oreille exercée excellait à juger les sons du kin (sorte de guitare). 

Dans l'antiquité, des habitants du pays de Pa étaient considérés 
comme des barbares. Ce pays fait aujourd’hui partie de la province 
de Sse-tchou’en. — Au lieu de pa-jin-hia-li, il faut lire hia-li-pa-pin. 
(P'eitoen-yun-fou, liv. xxx1v B, fol. 94.) 

$. En chinois : Tsing-cheou, expression détournée pour dire « faire 
de l'eau» (mingere). 


| 


| 


| 
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Quand il l’eut bien gravée dans sa mémoire, il revint 
tout à coup s'asseoir à table, et, après avoir fini de 
l'écrire, il la présenta à Pé-kong. 

Celui-ci, l'ayant Jue avec attention, en fit le plus 
grand éloge. « Maître, lui dit-il, les idées de cette 
chanson sont profondes et gracieuses; toutes les ex- 
pressions sont nobles et comme parfumées. Vous avez, 
en vérité, un talent de Han-lin!; dans la suite, vous 
êtes sûr de vous élever, par la fortune et les honneurs, 
au-dessus du vieillard qui vous parle. 

— Monsieur, dit Tchang-kouei-jou, un lettré aussi 
infime que les herbes et les roseaux, oserait-il se com- 
Parer à un homme qui s'élève jusqu'aux nues‘? Ce 
que vous venez de dire m’a rempli de crainte et de 
confusion. » | 

Nous les laisserons s'interroger et se répondre, tour 
à tour, en buvant à longs traits à l'ombre des fleurs. 

Or, depuis que mademoiselle Hong-yu avait reçu les 
deux pièces de vers, composées d’après ses. propres 
rimes, sar les saules printaniers, comme elle n’en pou- 
Vait souffrir l’écriture ignoble et vulgaire, elle prit un 
Papier à fleurs et les recopia elle-même de la manière 
la plus élégante. Ensuite, elle récrivit sur la mème 
feuille sa pièce originale, et les ayant déposées en- 
semble dans un sac de soie brodée qu'elle avait fait 
exprès, elle les récilait en chantant du matin au soir, 

à Le talent d’un académicien ou un talent qui vous ouvrira 

wadémie, 

$, Mot à mot : Sc comparer aux nuages et au ciel ? 
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sans pouvoir s'en détacher. Elle se disait que si elle pou- 
vait épouser un homme d’un si beau talent, elle serait 
au comble de ses vœux. Mais, ayant entendu dire que 
ce jeune homme n'avait que du talent sans la moindre 
beauté, elle ne pouvait s'empêcher de trouver son bon- 
heur incomplet. De sorte qu’au fond du cœur elle 
éprouvait un chagrin continuel, et était chaque jour 
triste et abattue. Elle ne faisait que s’affliger et ne 
disait mot. 

Ce jour-là, après avoir achevé sa toilette de midi, 
elle se mit tout à coup à réfléchir. « Avant-hier, dit- 
elle, Yen-sou m'avait assuré que ce jeune homme était 
très-laid et très-commun. J'imagine que, puisqu'’il pos- 
sède un pareil talent, quoiqu'il soit laid el commun, il 
doit avoir quelque chose de remarquable. Heureuse- 
ment qu'aujourd'hui Yen-sou n’est pas à mes côtés. Ce 
que j'ai de mieux à faire, c’est d’aller toute seule épier 
furtivement ce jeune homme pour savoir exactement 
comment il est. Si en effet ce n’est pas le bel époux 
que je cherche, naturellement je le bannirai de ma 
pensée, et je m'épargnerai bien des inquiétudes et des 
tourments. » 

Son projet étant arrêté, soudain elle ouvrit tout dou- 
cement une porte située à l'angle occidental de la mai- 
son, et, après avoir fait un détour, elle arriva au milieu 
du jardin de derrière. Tout à coup, elle entendit un 
homme qui toussait dans le pavillon des fleurs. Elle 
s’esquiva et alla se cacher derrière un berceau de fleurs, 
qui formait une sorte de paravent. Ayant regardé fur- 
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üvement d'un œil attentif, elle aperçut un jeune étu- 
djant d’une figure noble et distinguée, qui se prome- 
nait dans le pavillon. 

Voici ce qu’elle observa : . 


Il avait l’air d’un jeune étudiant, 

Et l’âge où l’on prend le bonnet viril 1. 

Ses yeux étaient purs comme les eaux d’automne. 

Son vêtement était léger comme les vapeurs du prin- 
temps. 
- Son teint avait l'éclat du corail. 

Son corps, aussi beau que le jade, avait des mouvements 
pleins de grâce. 

Le sentiment de l’amour ? animait tout son visage. 

Ses épaules pliaient sous ses idées poétiques. 

Son naturel l'entraînait vers le démon de la volupté. 

Toute sa personne respirait la passion de la littérature. 

Si vous me demandez à qui il ressemblait : 

On l'eût pris pour le Nénuphar bleu, le dieu déchu 3. 


Hong-yu, l’ayant regardé, le prit pour Tchang-kouei- 
jou, et resta partagée entre l’élonnement et la joie. 
« Voilà, se dit-elle, un jeune homme charmant. Com- 
ment Yen-sou a-t-elle pu dire qu'il était laid et com- 
mun? » Elle ne pouvait savoir que c'était Sou-Yeou-né 
qui, après être resté tristement dans la bibliothèque, 
élait venu se promener dans le pavillon. 

Hong-yu, l’ayant regardé quelque temps à la dérobée, 

1. L'âge de vingt aus. 

2. Mot à mot : Des sentiments de printemps. : 

3. C'est-à-dire : On l’eût pris pour Li-thai-pé (le plus célèbre des 


MAtes de la Chine), qu’on avait surnommé Tsing-lien, le nénuphar 
bleu, et Tse-sien, le dieu déchu. 
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craignit d’être aperçue, et s’en retourna en marchant 
tout doucement comme la première fois. En ce moment, 
elle vit venir au-devant d'elle Yen-sou, qui lui dit : 
«a Mademoiselle, le dîner est prêt; où étiez-vous allée 
toute seule ? Je vous ai cherchée de tous côtés sans 
pouvoir vous découvrir. » 

Hong-yu fut piquée au vif et ne répondit point. 
« Pourquoi vous fâcher ? » demanda encore Yen-sou. 

Hong-yu l'apostropha durement, l’injure à la bouche : 
« Méprisable servante, lui dit-elle, combien de bontés 
n’ai-je pas eues pour toi! Et cependanttu m'as trompée 
par tes mensonges, et tu as failli compromettre le bon- 
heur de toute ma vie. 

— Mademoiselle, répliqua Yen-sou, ce que vous 
dites là est on ne peut plus ridicule. Moi, Yen-sou, je 
vous sers depuis mon enfance, et jamais je n'ai su 
mentir, Quand vous ai-je trompée? : 

—"Si tu ne m'as point trompée, reprit Hong-yu, 
comment as-tu pu dire que M. Tchang était laid et 
commun ? 

— Ainsi donc, répondit Yen-sou en riant, c’est pour 
cela que vous me dites des injures. Vous auriez beau, 
mademoiselle, non-seulement me dire des injures, mais 
même me rouer de coups, que je ne serais’ jamais assez 
sotte pour dire qu'il est beau. » 

Hong-yu injuria encore Yen-sou. « Méprisable ser- 
vante, lui dit-elle, tu veux encore raisonner; je l’ai vu 
de mes propres yeux. 

— Si vous l'avez vu, dit Yen-sou, comment est-il ? 
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— Ce jeune étudiant, répartit Hong-yu, m'a paru 
aussi beau que distingué. Parmi les lettrés de l'empire, 
il n’y en a pas deux comme lui. Pourquoi l’as-tu si fort 
calomnié? * | 

— Mademoiselle, dit Yen-sou, voilà encore quelque 
chose de bien étrange. Ordinairement, vous avez la vue 
perçcante; comment se fait-il qu’elle soit si faible au- 
jourd’hui ? N’allez pas prendre par erreur Lieou pour 
Youen. 

— Dans le pavillon des fleurs, du jardin de derrière, 
dit Hong-yu, qui est-ce qui aurait pu venir exceplé 
lui? 

— Décidément, répondit Yen-sou, je ne puis croire 
à voire jeune homme d’une figure si belle et si distin- 
guée. Attendez que j'aille jeter un coup d'œil. » 


1. C'est-à-dire : Lieou-chin pour Youen-tchao. Leur histoire fabu- 
leuse est longuement racontée dans le dictionnaire Yun-fou-kiun-yu, 
dir. iv, fol. 33. Ils vivaient sous le règne de Ming-ti, de la dynastie 
des Han (58-75 de Jésus-Christ). Ils étaient allés sur une montagne 
pour cueillir des simples. Quand ils eurent épuisé les vivres qu'ils 
avaient apportés, ils aperçurent un pêcher chargé de fruits. Après 
qu’ils eurent mangé de ces fruits, leur corps devint extrêmement 
léger. Ils virent ensuite deux jeunes femmes qui s’écrièrent en riant : 
« Nos prétendants Lieou et Youen sont arrivés. » Elles envoyèrent 
des jeunes filles à leur rencontre et les retinrent pendant longtemps. 
Ces femmes étaient des déesses d’une beauté extraordinaire. Les 
deux jeunes gens les ayant épousées, demandèrent longtemps après 
à s’en retourner. {ls furent reconduits en dehors de la grotte, aux 
sons des instruments de musique. Quand ils furent revenus dans 
leur pays, ils reconnurent que sept générations s'étaient écoulées 
depuis leur départ. Iis voulurent retourner vers leurs épouses, mais 
il teur fut impossible de retrouver le chemin de la montagne qu’elles 
habitaient. 
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A ces mots, elle se rendit à la hâte dansle jardin fleu- 
riste. En ce moment, Sou-yeou-pé était déjà descendu 
du pavillon, et se promenait de tous côtés en regardant 
les fleurs. Yen-sou étant entrée dans le pavillon, ne vit 
personne en haut, et se mit à regarder à droite et à 
gauche. Sou-yeou-pé, ayant vu arriver une servante, 
alla se cacher dans une touffe de plantes en fleurs et la 
regarda à la dérobée. Voici ce qu'il remarqua en elle: 


Ses épaules avaient la beauté du poirier et sa ceinture 
la souplesse du saule. 

Sa jupe de crêpe vert était garnie de soie rouge. 

Quoiqu'elle n'eût point l’air noble d'une femme distin- 
guée, 

Sa taille svelte et délicate lui donnait une grâce parti- 
culière. 


Sou-yeou-pé, l'ayant observée pendant quelque 
temps, craignit de l’effrayer en sortant et de la voir 
. rentrer dans l'intérieur. Il la laissa descendre du pavil- 
lon, et, faisant tout doucement un détour, il passa der- 
rière elle et lui dit à voix basse : « Jeune demoiselle, 
que cherchez-vous pour être ainsi en observation ? » 
Yen-sou se retourna vivement, et voyant, au premier 
coup d'œil, que c'était un jeune étudiant, elle en fut 
secrètement surprise et charmée. « Qui êtes-vous ? lui 
demanda-t-elle ; pourquoi vous cachez-vous ici ? 
— Je suis, dit-il, Sou-yeou-pé, un licencié ! qui vient 


1. On sait que Pé-kong avait établi une sorte de concours poétique 
dont le vainqueur devait obtenir sa fille en mariage. En conséquence, 
Sou-yeou-pé, qui s’afflige de ce que ses vers n'ont pas été fayora- 
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” d’échouer au concours, après avoir composé des vers, 
sur des rimes convenues, en l’honneur des saules prin- 
taniers, et maintenant j'erre tristement en ces lieux. 
Veuillez, jeune demoiselle, prendre pitié de moi. 

— Monsieur, lui dit Yen-sou, je vous trouve une 
tournure distinguée ; vous n'avez point l'air d'un 
homme sans talent ; pourquoi vous aurait-on repoussé? 

— Naturellement, dit Sou-yeou-pé, mon style rude 
et inculte ne pouvait provoquer les éloges de made- 
moiselle Pé. Mais cette jeune fille, qui est douée d’un 
lalent si élevé et d’un esprit si pénétrant, a accueilli 
avec faveur un homme des plus ridicules. 

— Monsieur, repartit Yen-sou, gardez-vous de trai- 
ter avec mépris ce monsieur Tchang. Quoiqu'il n'ait 
pas la millième partie de votre extérieur distingué, ses 
idées poétiques sont pleines de pureté et de fraicheur ; 
sà chanson est vraiment charmante. Ma maitresse ne 
regarde que les vers et ne regarde pas la personne. 
Voilà pourquoi elle l’a accepté. » 

Sou-yeou-pé se mit à rire. « Si votre maitresse, 
dit-il, l’avait accepté pour sa figure, cela pourrait 
encore passer ; mais si vous dites que c’est pour ses vers, 
voilà qui est encore plus extraordinaire. 

— J'ai entendu dire, repartit Yen-sou, que ses vers 
annonçaient un talent particulier ; peul-être que les 
goûts de chaque personne ne sont pas les mêmes. » 


e 
blement accueillis (par suite d’une substitution frauduleuse qu'il 
ignore), se compare à un licencié qui a concouru sans succès pour 
le grade de docteur. 
TL 18 
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Sou-yeou-pé poussa un soupir. « Hélas! dit-il, pour 
avoir follement aimé pendant toute ma vie le talent et 
la beauté, combien d'orages et de tempêtes n’ai-je pas 
essuvés!? Aujourd'hui que j'ai rencontré une jeune 
personne douée de talent et de beauté, je me disais que 
si elle avait attendu si longtemps le titre d’épouse, 
c'était une preuve de l'immense affection ? qu'elle porte 
au talent. Mais, par une fatale partialité, elle m'a dé- 
laissé, moi Sou-yeou-pé, dont l'âme est pleine d'amour 
et de chagrin. Au reste, dit-il en soupirant encore, 
comme je suis un pauvre lettré, dépourvu de bonheyr, 
tout ce que je puis dire est inutile.» 

En entendant toutes ces plaintes de Sou-yeou-pé, 
qui, dans l’excès de sa douleur, était près de verser des 
larmes, Yen-sou se sentit vivement émue et chercha à 
le consoler. « Monsieur, lui dit-elle, d’après vos pa- 
roles pleines de colère et de chagrin, il me semble 
que vous accusez ma maîtresse de s'être trompée sur le 
mérite de vos vers. Cependantelle peut montrer devant 
les démons et les esprits l’affection qu’elle a pour le 
talent. Elle a une paire d’yeux qui lui font découvrir 
le talent comme si elle était éclairée par le rhinocéros ? 


1. Mot à mot : Je ne sais combien j'ai traversé de vents glacés et 
de pluies amères. 

2. Mot à mot: Combien n'aime-t-elle pas le talent ? 

3. Mot à mot : Avec une paire d'yeux excellents, elle reconnaît Île 
taleut comme le feu du rhinocéros. J'ai été obligé de développer ls 
seconde pensée pour offrir un sens intelligible. Il y a ici une allusion 
à un fait fabuleux. On lit dans l'ouvrage intitulé : /-youen : « Quand 
Wen-kiao fut arrivé au rocher de Nieou-tchou il enteadit une musique 


| 


ON CHERCRE LA PÉCRE. 315 


divix. Puisque vous refusez de vous soumottre, que 
n'écrivez-vous vos premiers vers? J'irai les porter à 
ma maîtresse pour qu'elle les lise de nouveau. Qui 
sait si elle ne reprendra pas la perle! qu’elle avait 
laissée ? » 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé se hôta de 
lui faire un profond salut. « Mademoiselle, dit-il, si 
vous me donnez une aussi grande marque d'intérêt, je 
vous jure que je ne l'oublierai ni dans ce monde ni 
dans l’autre ?. 


harmonieuse qui partait du soin des eaux, mais elles étaient telle- 
ment profondes qu'il n’en pouvait voir le fond. Ayant appris qu'elles 
renfermaient des êtres extraordinaires, il alluma (sic) la corne d'un 
rhinocéros divin, et grâce à la lumière qu’elle projeta, il déeouvrit 
au même instant les formes étranges des monstres aquatiques. 
L'ouvrage intitulé Thou-yang-pien rapporte un fait aussi singu- 
lier : « Dans la première année de la période de Pao-youen (1038 de 
Jésus-Christ), le prince du royaume de Nao-tchang offrit à l’'empe- 
reur on rhinocéros de l’espèce appelée Ye-ming (qui est lumineux 
pendant la nuit). Il ressemblait par sa forme à celui qu’on appelle 
Thong-thien (qui pénètre le ciel — autre rhinocéros fabnleux). La 
nait, sa corne répandait une lumière qui pouvait éclairer un espare 
de cent pas. On avait beau la couvrir de centaines de pièces de soie, 
it était impossible de cacher l'éclat de sa lumière. L'empereur or- 
donna de détacher sa corne pour la porter à sa ceinture. Lorsqu'il 
chassait pendant la nuit, il n’avait plus besoin de se faire éclairer 
par des torches de cire, et voyait aussi clair qu’en plein jour (sic). » 
Quelque ridicules que soient les deux faits précités, il était néces- 
saire de les connaître pour savoir ce que les Chinois entendent par. 
le feu ou la lumière du rhinocéros. ; 
1. C'est-à-dire : Vos excellents vers qu'elle avait d'abord dédaigués. 
2. Sou-yeou-pé fait allusion aux existences successives qu'admet- 
tent les bouddhistes. Mot à mot : En vérité — mourir — vivre — ne 
pas — oublier. 
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— Monsieur, reprit Yen-sou, ne tardez pas ; écrivez 
au plus vite; il faut que je rentre à l'instant. » 

Sou-yeou-pé courut dans la bibliothèque, chercha 
une feuille de papier à fleurs, et y écrivit ses deux 
pièces de vers. Il les plia! en carré, et sortant à la 
hâte, il les remit à Yen-sou. « Mademoiselle, dit-il, 
prenez la peine de porter ceci à votre jeune maîtresse. 
Je la supplie instamment de lite mes vers avec la 
plus grande attention; je suis sûr qu'elle comprendra 
l’'amertume de mon cœur. 

— Pour moi, dit Yen-sou, je vous jure que je ne 
tromperai pas votre confiance. » 
_ Sou-yeou-pé voulait encore la retenir pour lui par- 
ler, lorsque soudain elle entendit Tchang-kouei-jou, 
qui, ayant fini de boire, arrivait en criant tout le long 
du chemin : « Ami Lièn-sièn?, où êtes-vous ? » 

A ces mots, Yen-sou s'enfuit à la hâte derrière le pa- 


1. Ily a ici une expression qui n’a pas de synonyme en français. 
Mot à mot : 1] les mit l’une sur l'autre et en fit un petit ching carré 
(fang-ching-eul), les disposa en forme d’un petit ching carré (orne- 
ment de tête à l’usage des femmes).— Dictionnaire de Basile: Mulie- 
rum capitis ornamentum. 

Le ching, qu’on appelait aussi hoa-ching (ching de fleurs) figurait 
les fleurs d’une plante ou d’un arbre. On le posait sur le front en 
avant des cheveux. (Dictionn. King-fsie-fsouan-kou, liv. Lxxx1v, 
fol. 4.) Nous voyons dans le dictionn. P'ei-wen-yun-fou, liv. LXxXIV, 
qu’il y avait des ching en jade (yu-ching), en argent (yen-ching), en 
soie (lo-ching), en or (leou-ching), qui se composaient de fleurs d'or 
ciselées), etc. 

2. Lién-sién (immortel du néauphar), nom honorifique de Sou- 
yeou-pé. | 
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villon et rentra dans l’intérieur. Sou-yeou-pé se re- 
tourna et alla au-devant de lui. « Votre frère cadet, 
dit-il, était ici à se promener. 

— J'ai manqué de vous tenir compagnie, lui dit 
Tchang-koueï-jou; je suis bien coupable. 

— C'était tout naturel, repartit Sou-yeou-pé. 

— Le seigneur Pé, dit Tchang-koueiï-jou, voulait 
encore me retenir pour causer. Quand je lui eus dit 
que vous étiez ici, il voulut tout de suite vous inviter à 
venir vous mettre à table avec nous; mais voyant qu’il 
n'y avait plus que des restes, il a craint de vous man- 
quer de respect. Il m’a permis alors de sortir, et de 
plusil m’a offert, comme vous voyez, un pelit coffre ‘ 
(rempli de provisions). Allons un peu nous asseoir. » 

Il prit aussitôt Sou-yeou-pé par la main, el le con- 
duisit dans Ja bibliothèque pour y boire ensemble. Ils 
ausèrent gaiement tous deux, et burent jusqu’au cou- 
cher du soleil. Il ordonna alors à un domestique de 
reconduire Sou-yeou-pé jusque dans le jardin fleuriste. 
Nous l’y laisserons pour revenir à Yen-sou, qui, ayant 
serré dans sa manche la copie des vers, était revenue 
à la hâte auprès de sa maîtresse. « Mademoiselle, lui 
dit-elle en riant, j'avais bien raison de soutenir que 
vous vous étiez trompée sur le mérite de ses vers. 

— Comment me serais-je trompée? repartit Hong-yu. 


1. C'était un petit coffre contenant tout ce qui est nécessaire pour 
faire une collation. 

2. Mot à mot : Jusqu'au moment où le disque du soleil mangea 
la montagne. 


48. 
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— Si M:Tchang, dit-elle, ressemblait à celui que 
j'ai vu, il serait fort bien. 

— Si ce n'est pas M. Tchang, dit Hong-yu, qui est-ce 
donc? | 

— C'est un ami de M. Tchang, FN ne son 
nom de famille est Sou. 

— Pourquoi était-il là? demanda Hong-yu. : 

— Il m'a dit, répondit Yen-sou. qu'il était venu pour 
les vers qu'il a composés, sur vos rimes, en l’honneur 
des saules printaniers, et c’est parce qu'ils n'ont pas 
eu le don de vous plaire, qu’il erre tristement en ces 
lieux. » | 

Dès que Hong-yu eut entendu ces paroles, ses sour- 
cils en feuilles de sanle s’abaissèrent et se contrac- 
tèrent, el ses joues couleur d’abricot pâlirent de tris- 
tesse. « Hélas! s'écria-t-elle soudain en poussant un 
long soupir, d'après ce que je vois, M. Tchang a du 
talent, mais il est sans beauté; d’un autre côté, ce 
jeune homme est beau, mais sans talent. Pourquoi 
faut-il que le ciel soit si avare envers moi et que ma 
destinée soit si malheureuse? 

— Si l'on considère l’air distingué de ce jeune 
homme, dit Yen-sou, quand même il ne saurait pas 
faire quelques vers, il serait bien digne de vous épouser. 

— Ce n'est pas, dit Hong-yu, que je n’aime la beauté 
de ce jeune homme; mais hélas !avec tant d'avantages 
extérieurs, pourquoi n'étudie-t-il pas? 

— C’est bien ce que je lui ai dit, répondit Yen-sou, 
mais il ne reconnaît pas que ses vers soient mauvais; 
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il est, au contraire, irrité contre vous et prélend que 
vous les avez mal jugés. 

— Moi et mon père, dit Hong-yu, nous aimons le 
talent autant que notre vie. Quand même nous ne trou- 
vions qu’une belle expression, nous ne manquons pas 
de l'extraire et de la goûter. Comment aurais-je mal 
jugé ses vers? 

— Dans le premier moment, dit Yen-sou, je ne vou- 
lais pas le croire, mais quand j'eus remarqué son exté- 
rieur distingué, la grâce de ses manières, et son lan- 
gage, dont chaque mot vous va au cœur, il me sembla 
que c'était un homme plein de talent et d'affection. 
C'est pourquoi je l'ai engagé à écrire ses premiers vers 
pour que vous pussiez les voir une seconde fois. Îl ne 
faut pas, mademoiselle, enterrer les gens.» À cesmots, . 
elle tira le papier de sa manche et le présenta à sa mai- 
tresse. 

Celle-ci le déploya, et, au premier coup d'œil, elle 
s'écria tout étonnée : « Comment se fait-il que ces vers 
ne différent pas d’un seul mot de ceux de M. Tchang? 

— Mademoiselle, dit Yen-sou aussi surprise qu’elle, 
à ce que je vois, il est certain que M. Tchang n'a pas pu 
les faire et qu'il les lui a volés. » 

Hong-yu réfléchit un instant; puis, ayant encore lu 
la chanson d’un bout à l’autre: « En effet, dit-elle, ce 
sont des vers que M. Tchang a volés à ce jeune homme. 

— Comment avez-vous pu découvrir cela? demanda 
Yen-sou. 

— Au moyen de ces deux pièces de vers, dit Hong- 
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yu, il est entré chez nous en qualité de précepteur ; 
qui est-ce qui ne le sait pas? Ce jeune homme étant lié 
avec M. Tchang, doit connaître toutes ses affaires. Com- 
ment aurait-il pu consentir à se couvrir de honte en 
copiant ses vers ? De plus, l'écriture de M. Tchang est 
commune et détestable, tandis que celle de ce jeune 
homme, bien que tracée à la hâte, sans soin ni prépara- 
tion! , a la légèreté et la grâce des dragons et des ser- 
pents?. N'est-il pas évident que c’est M. Tchang qui l'a 
volé.? 

— Mademoiselle, dit Yen-sou, cette idée est parfaile- 
ment juste. Que n'allez-vous dévoiler cette affaire à 
monsieur votre père, pour qu'il fasse une rude semonce 
à M. Tchang et le chasse, et que vous épousiez bien 
vite ce jeune homme ? Vous formeriez un charmant 
couple, doué de talent et de beauté. 

— J'avais bien cette même idée, reprit Hong-yu, 
mais comment pourrais-je raconter cela à mon père? 

— Quelle difficulté y voyez-vous ? repartit Yen-sou. 

— Ces deux pièces, dit-elle, m'ont été communi- 
quées aujourd’hui par une voie secrète. Si j'en parle à 
. mon père, et qu’il me demande par quel moyen je les 
ai obtenues, comment pourrai-je lui répondre ? D’ail- 


1. Mot à mot: Sans (qu’il ait mis) de chemise ni de souliers. 

2. C’est ainsi que les Chinois caractérisent d'ordinaire l'écriture 
cursive apnelée Thsao-tseu ; mais ici le texte est trop concis, car 
nous n’y voyons que les'quatre mots : pi-pi-long-che, pinceau — pio- 
ceau — dragons — serpents, c’est-à-dire chaque mot (ressemble) aux 
dragons et aux serpents. 
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_ leurs, je ne sais pas encore si le talent de ce jeune 
_ homme est vrai ou faux. Si je le présente comme un 
homme de talent, mon père voudra absolument le met- 
tre à l'épreuve sous ses yeux; et si, dans ce moment, il 
ne vient pas à bout de faire des vers, quoiqu'il soit évi- 
dent que nous n'avons eu aucune relation secrète avec 
lui, n’aurons-nous pas l'air d’en avoir eu ? Ne serait-il 
pas à craindre que mon père n’eût des soupçons ? » 

Elle n'avait pas fini de parler, lorsque soudain une 
servante arriva avec une feuille écrite à la main, et la 
remit à mademoiselle Pé. « Suivant ce qu’assure mon- 
sieur votre père, dit-elle, voici des vers que M. Tchang 
vient de composer tout à l'heure sous ses yeux, darrs le 
pavillon appelé Mong-thsao-hien. Il m'a chargée de 
vous les donner à lire. » 

Hong-yu prit le papier danssa main et renvoya la 
servante. Puis, l’ayant déployé, elle vit, au premier 
coup d'œil, que c'était une chanson en l'honneur d'un 
poirier à fleurs rouges. Après l’avoir lue avec attention, 
elle ne put se lasser de la louer avec enthousiasme : 
« [l y a déjà longtemps, se dit-elle, que mes vers sur les 
saules printaniers circulent au dehors ; on pourrait 
encore dire qu’on les a volés. Mais cette chanson a été 
improvisée sur place, à la vue du sujet, dira-t-on 
qu'elle a été volée ? » 

Hong-yu se plongea alors dans ses réflexions. Yen-sou 
là voyant si préoccupée : « Mademoiselle, lui dit-elle, 
N'allez pas renoncer à votre projet, et vous montrer 
insensible au talent et à la beauté de ce jeune homme. 
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— Est-ce que tu ne connais pas, dit Hong-yu, les 
secrètes pensées de mon cœur? Si le talent de ce jeune 
homme n'allait pas de pair avec sa beauté etque je le 
prisse pour époux, non-seulement je rendrais inutiles 
les efforts que fait, depuis plusieurs années, mon père 
pour choisir un gendre, mais je ne trouverais plus 
l'occasion de déployer le talent dont mon âme esl rem- 
plie. Est-ce que je pourrais consentir à la légère ? 

— D'après ce que m'a dit ce jeune homme, répondit 
 Yen-sou, il possède au plus haut degré du talent et 
de l'instruction, et il se moque impitoyablement de 
M. Tchang.S'il n'avait pas lui-même un talent supé- 
rieur, est-ce qu'il oserait le déprécier de la sorte? 

— Je le sais parfaitement, dit Hong-yu, et je suis sûre 
qu'il n’en est rien; mais cette affaire intéresse ma vie 
entière et je ne puis la traiter légèrement. Je ne serai 
tranquille qu'après l'avoir vu composer une pièce de 
vers SOUS Mes yeux. | 

— Rien de plus aisé, lui dit Yen-sou. Je trouve que 
ce jeune homme a un cœur plein d'affection. Comme 
il pense tendrement à vous, il ne peut manquer de venir 
encore demander des nouvelles (de ses vers). Quand il 
sera venu, vous n'aurez qu'à proposer un sujet très- 
difficile; j'irai le lui porter et le prierai de composer 
immédiatement une pièce de vers. On verra tout de 
suite s’il a du talent ou s'il n’en a pas. 

— Cette idée est excellente, dit Hong-yu, mais il 
faut agir dans le plus grand secret et prendre garde 
qu'on ne te voie; ce sera charmant. 
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— Cela va sans dire, repartit Yen-sou. » Après avoir 


_concerté toutes deux ce projet, elles s’abandonnèrent à 


des transports de joie. On peut dire à cette occasion : 


L'intérêt seul que l'en porte au talent 

Inspire cent projets et mille stratagèmes. 

Il est aisé de voir qu’au moment où vous cherchez un 
sage dans le pavillon d’orient !, 

Déjà, il attend le lever de la lune dans le pavillon d'occi- 
dent ?, 


Par suite du plan qu'elles avaient imaginé toutes 
deux, Hong-yu, le matin ou le soir, ordonnait constam- 
ment à Yen-sou d'aller se mettre en observation dans le 
jardin de derrière. Mais comme c'était la maison d’un 
rice-président de ministère, Sou-yeou-pé n'osait pas y 
venir ous les jours. Il y était bien venu deux fois, mais 


 Tchang-koueï-jou lui tenait compagnie, ou bien il 


se trouvait avec Ing-lang. Yen-sou se contentait de 
hncer un coup d'œil et se dérobait à l'instant. Com- 
ment aurait-elle osé montrer sa figure et lui parler? De 
sorte que, chaque jour, il lui était impossible de le ren- 
contrer seul. 

Un jour que Pé-kong était chez lui. un domestique 


1. Le pavillon d'orient est celui qui est réservé à un gendre. 

2. Allusion à une aventure citée dans le Si-siang-ki (l'Histoire 
du parillon d’occident}, célèbre comédie-opéra en seize actes, dont 
k principal personnage Tchang-seng, qui habitait le pavillon oriental 
du couvent Pou-khieou-sse (le couvent de l'assistance universelle), 
franchit un mur, à l'instigation de la soubrette ong-niang, et va 
Attendre la jeune Ing-ing, habitante du pavillon d'accident, qui doit 
venir au lever de la lune pour offrir des parfums aux dieux. 
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lui annonça soudain que Yang, le moniteur impérial, 
venait d’être élevé, du rang de Kouang-lou-k’ing (inten- 
dant de la bouche), à la dignité de gouverneur de ia 
province de Tche-kiang ; qu’il se rendait maintenant à 
son poste, el que, passant par la ville de King-ling (Nan- 
king), il avait fait exprès un détour pour saluer le sei- 
gneur Pé; qu'il avait envoyé d'avance un courrier 
pour l’annoncer, et que Son Excellence Yang le suivait 
de près et allait arriver dans un instant. 

« Pour venir de la ville ici, dit Pé-kong en riant, il y 
a soixante à soixante-dix li (six ou sept lieues). Si ce bon 
homme vient cxprès pour me voir, on peut dire qu'il 
veut réparer ses torts et devenir mon ami. Si j'allais le 
congédier avec un air de dédain, ce serait montrer un 
esprit étroil. » 

En conséquence, il ordonna à ses domestiques de 
ranger la bibliothèque pour y retenir Yang, puis de 
préparer un repas pour le traiter honorablement. De 
plus, en l’altendant, il fit venir une troupe de comé- 
diens. Ne voyant personne pour lui tenir compagnie, il 
eut l'intention d'aller inviter dans le village un ou 
deux magistrats retirés. Mais comme ils n'étaient point 
d’un rang élevé, et que d'ailleurs il n'était pas lié avec 
eux, il craignit quece ne fût manquer aux convenances. 
Il trouva que le mieux était de prier Tchang-koueï- 
jou de venir lui tenir compagnie ; comme il était bache- 
lier, il n’y avait là nul inconvénient. 

Quand on eut fait tous les préparatifs nécessaires, 
dans l'après-midi, le gouverneur Yang arriva. Pé-kong 
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alla le saluer, et, après les compliments d'usage !, il 
ordonna aussitôt de dresser la table dans la grande salle 
et d'y jouer la comédie, et le retint à diner. Puisil 
ordonna à Tchang-koueï-jou de lui tenir compagnie. 
Nous les laisserons pour revenir à Sou-yeou-pé, qui, 
ayant été informé d’une occasion aussi favorable, se 
glissa secrèlement dans le jardin de derrière. Le por- 
tier du jardin, qui le voyait tous les joursalleret venir, 
ne songea pas à l’interroger. D'ailleurs, dans ce mo- 
ment, la salle de devant était remplie d’une foule 
confuse, et il n’y avait personne dans le jardin de der- 
rière. C’est pourquoi Sou-yeou-pé, se sentant l'esprit 
tranquille, s’enhardit jusqu'à monter au haut du pa- 
villon et à promener ses regards de lous côtés. 
Justement, Yen-sou, qui avait aussi ses vues, était là 
en observation et le rencontra fort à propos. Sou-yeou- 
pé ne se possédait pas de joie; il courut au-devant 
d'elle et lui fit un profond salut. « Mademoiselle, dit-il, 
depuis que vous m'avez donné avant-hier une trop 
grande marque d'amitié *, du matin au soir j’élais ici 
en observation, mais je n'avais pu trouver l'occasion de 
voir votre figure. J'avais perdu l'appétit et le sommeil, 
et j'éprouvais un chagrin inexprimable. Heureusement 
qu'aujourd'hui il y avait des hôtes dans le salon de 
devant, de sorte que j'ai pu venir vous attendre ici 


1. Mot à mot : Après avoir parlé du froid et du chaud, — locution. 
qui, suivant Morrison (part. II, n° 3192), s'applique à divers sujets, 
aux nouvelles, compliments, etc. : 
1 Littéralerent : Depuis que vous m'avez aimé par erreur. 
T. 1. 19 
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tout seul. Je vous remercie, mademoiselle, de l'intérêt 
que vous me montrez. Vous êtes venue ici comme si 
vous aviez un rendez-vous. C’est pour moi un immense 
bonheur ; seulement, j'ignore si mademoiselle Pé a bien 
voulu jeter encore un coup d'œil sur mes mauvais vers 
d’avant-hier. 

. — Elle à bien vu vos vers, répondit Yen-sou; mais 
comme vos deux pièces ne diffèrent pas d’un seul mol 
de celles de M. Tchang, il est impossible qu'il n'y ait 
pas là un plagiat. Après avoir fait cetle observation, 
ma maltresse a été on ne peut plus étonnée, et elle vou- 
lait justement vous demander une explication. » 

. Sou-yeou-pé resta confondu. « C’est bien cela, 
s'écria-t-il. En effet, me disais-je, comment les vers de 
Tchang-koueï-jou ont-ils pu plaire à mademoiselle Pé? 
Ayez la bonté de lui faire savoir que ces deux pièces 
sont vraiment de moi, et que Tchang-kouei-jou me les 
a dérobées à mon insu. Ce n’est pas moi qui aurais com- 
mis une telle bassesse, 

— Quelles sont les vraies pièces el quelles sont les 
fausses! ? demanda Yen-sou. Comment faire cette dis- 
tinction ? 

— C'est extrèmement facile, répondit Sou-yeou-pé. 
Sices deux pièces avaient été réellement composées 
par Tchang-kouei-jou, et si, aprés qu'elles ont reçu 
les éloges du seigneur Pé et de sa fille, je les avais de- 
robtes pour les leur offrir, qui pourrais-je tromper? 


1. C'est-à-dire : Quelles sont les pièces originales et celles qui n'en 
sont que la copie frauduleuse ? | 
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— Avant-hier, repartit Yen-sou, ma maftresse avait 
eu aussi cette idée ; mais, d'un autre côté, comme le 
&æigneur Pé, pour éprouver Tchang sous ses yeux, lui 
à demandé une chanson sur un poirier à fleurs rouges, 
etqu'il a traité sur-le-champ ce nouveau sujet d’une 
manière tout à fait neuve, de sorte que cette pièce 
semble provenir du même auteur que les deux pré- 
cédentes, direz-vous que c’est encore une composition 
de vous qu’il a dérobée ? 

— Pour la chanson sur le poirier à fleurs rouges, dit 
Sou-yeou-pé en riant, je puis affirmer avec plus de 
force encore que c’est aussi une pièce de moi qu'il a 
volée. 

— Comment est-ce possible? dit Yen-sou remplie 
d'étonnement. Cette chanson sur le poirier à fleurs 
rouges, ce fut le seigneur Pé qui en fournit le sujet. 
Ayant vu, dans le pavillon Mong-thsao-hien, un poi- 
rier tout couvert de fleurs rouges, il éprouva soudain 
une sorte d'inspiration, et voulut que M. Tchang la 
composät devant lui. Cette espèce de poirier à fleurs 
rouges est extrêmement rare ailleurs. Comment auriez- 
Yous pu le savoir, et composer d’avance cette chanson 
pour que M. Tchang vous la dérobât ? 

— Cette chanson, repartit Sou-yeou-pé, je ne l'ai 
point composée d'avance. Le jour où je vous ai rencon- 
trée, Tchang-kouei-jou m’envoya chercher de grand 
malin. Il me conduisit au haut de ce pavillon, et, ayant 
vu dans l’intérieur un poirier à fleurs rouges, il me 
força par ses instances de la composer. Comme j'étais 
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épris de votre maîtresse, je me sentis inspiré par 
ce sujet, et j’achevai celte pièce tout d’un trait. Qui 
aurait pensé que je préparais l’habit de, noces de 
M. Tchang ? Sa conduite est ce qu’il y a de plus ridi- 
cule et de plus odieux. Si vous ne me croyez pas, ma- 
demoiselle, comme Tchang-kouei-jou n'est pas mort 
et que je suis encore du monde, je veux demain être 
confronté avec lui en votre présence; alors le vrai et le 
faux paraîtront au grand jour. 

— Je vois, dit Yen-sou en riant, que cette affaire 
était fort compliquée; comment le seigneur Pé et sa 
fille auraient-ils pu connaître la vérité ? Sans l’explica- 
tion que vous venez de me donner, ils Couraient risque 
de tomber dans le piége d’un fripon. Je vous prie, 
monsieur, de ne point vous tourmenter ; attendez que 
j'aille instruire ma maîtresse de tout ceci. Soyez sûr 
qu’elle n’abandonnera pas un homme véritablement 
doué comme vous de talent et de beauté. » 

Sou-yeou-pé lui fit encore un profond salut. « Ma- 
demoiselle, dit-il, je compte absolument sur votre appui; 
je ne manquerai point de vous montrer ma reconnais- 
sance. » 

Quelques instants après avoir quitié Sou-yeou-pé, 
Yen-sou revint en toute hâte. « Mademoiselle, dit-elle, 
trouve que la conduite de M. Tchang est bien propre à 
inspirer des soupçons; d'un autre côté, elle ne peut 
entièrement ajouter foi à vos paroles; mais laissons cela. 
Puisque vous possédez un vérilable talent, je vous ap- 
porte un sujet; je voudrais vous prier de faire là-dessus 
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une composition élégante. J'ignore, monsieur, si vous 
aurez le courage de subir cette épreuve devant moi. » 

En entendant ces paroles, il prit un visage riant et 
s’abandonna à une joie extraordinaire. « Moi, Sou- 
yeou-pé, dit-il, si Votre maîtresse daigne me montrer 
de l'intérêt au point de me mettre à l’épreuve sous vos 
yeux, j'aurai là du bonheur pour trois éxistences !. Je 
vous en prie, mademoiselle, tenez votre parole; don- 
nez-moi tout de suite le sujet. . 

— Ne vous réjouissez pas tant, dit Yen-sou en riant ; 
le sujet de ma maîtresse n’est pas facile. » En disant 
ces mots. elle tira d’abord de sa manche une feuille de 
papier à fleurs, et un pinceau à hampe mouchetée, el 
les remit à Sou-yeou-pé. Ensuite, elle tira encore un 
encrier antique, un petit vase rempli d’eau et un bâton 
d'encre, et les posa sur un bloc de pierre. « Mademoi- 
selle dit, ajouta-t-elle, que jadis un homme de talent 
improvisa des vers après avoir fait sept pas ?. Puisque 
vous vous flattez d’avoir du talent. ne soyez pas avare 
de vos vers. » 

Sou-yeou-pé prit la feuille de papier à fleurs, la dé- 
ploya. et après y avoir jeté les yeux, sans se troubler ni 
se presser, il se disposa à écrire. 


1. Allusion aux existences successives qu'admettentles bouddhistes. 

2. Allusion à Tseu-kien ou Tsao-tseu-kien, qui vivait sous le règne 
de Wen-ti, de la dynastie des Weï, entre les années 220-227 de 
Jésus-Christ. Un jour l’empereur, qui était jaloux de son talent et 
roulait le faire périr, lui ordonna de composer une pièce de vers 
après avoir fait sept pas. Tseu-kien obéit, et improvisa aussitôt un 
poëme sur la conquête du royaume de Cho. 


+ 
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-Celte pièce de vers nous fournira de longs détails. 
Une belle personne se rend à l'évidence, et un homme 
de talent reprend courage !. 

On peut dire à sujet : 


L'homme rusé triomphe de l’homme simple, 

Mais sa victoire ne dure qu'un temps. 

A la fin, l’homme rusé est vaincu, 

Et devient pour l’homme simple un objet de risée. 


Le lecteur ignore si Sou-yeou-pé a pu composer ou 
non les vers demandés; s’il veut bien m’écouter un ins- 
tant, il l’apprendra en détail dans le chapitre suivant. 


1. Mot à mot : Le cœur d’une belle personne s'ouvre, is sourcils 
d’un homme de talent se haussent. 


CHAPITRE X 


APPUYÉ SUR UN BLOC DE PIERRE, (UN POÈTE) RECONDUIT 
L'OIE SAUVAGE 
ET VA AU-DEVANT DE L’HIRONDELLE !{ 


Dès que Sou-yeou-pé eut entre les mains la feuille 
de papier à fleurs, il la déploya et, au prenrier coup 
d'œil, il vit qu’elle était toute blanche, et qu’elle ne 
portait aucun sujet (de poésie). Il en demanda la cause 
à Yen-sou. « Puisque votre maitresse, dit-il, veut me 
mettre à l'épreuve devant vous, pourquoi n’a-t-elle pas 
écrit le sujet sur cetle feuille de papier? 

— Mademoiselle m'a dit, répondit Yen-sou, que l’é- 
criture d'une jeune fille ne doit pas être communiquée 
à la légère, et elle m a chargée de vous donner le sujet 
de vive voix. 

— À ce que je vois, dit Sau-yeou-pé, elle est pleine 
de circonspection. Je désirerais connaître le sujet. 


1, C'est-à-dire : Il compose deux pièces de vers dont l’une est 
Intitalée : Song-'o (je reconduis l'oie sauvage), et Faute his 
(je vais au-devant de l’hirondelle). 
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— Il yen a deux, dit Yen-sou, l'un est Song-hong 
(je reconduis l’oie sauvage), et l’autre Ing-yen (je vais 
au-devant de l'hirondelle). 

— La première pièce doit rimer avec fei (pas); la se- 
conde avec tsi (percher). Ma maîtresse demande que 
chaque pièce soit composée de huit vers ! de sept syl- 
labes. 

— Quoique les sujets ne soient pas difficiles, dit Sou- 
yeou-pé, je vois que mademoiselle Pé a des sentiments 
profonds et un esprit pénétrant. | 

— Comment avez-vous vu cela? demanda Yen-sou. 

— Maintenant, dit Sou-yeou-pé, le printemps touche 
à l'été; c'est justement l’époque où l'hirondelle vient 
et où l’oie sauvage s’en va. Or, par les mots song-hong 
(je recohduis l’oie sauvage), elle donne à entendre 
qu’elle veut renvoyer M. Tchang; et par les mots ing- 
gen (je vais au-devant de l’hirondelle), qu’elle veut aller 
au-devant de moi. Comme la pièce intitulée Song-hong 
(je reconduis l’oie sauvage) doit rimer avec fe (pas), 
c’est qu’à son sentimentM.Tchang n'est pas un homme”. 
Comme la pièce intitulée Ing-yen (je vais au-devant de 
J’hirondelle) doit rimer avec tsi (percher), c'est qu'elle 
désire que je devienne son époux ?. Si elle n’avait pas 
une affection profonde et un esprit pénétrant, com- 


4. Ily a en chinois liu-chi, pièce de vers de huit lignes, suivant 
Wells Williams. 

2. C'est-à-dire : Ne mérite pas le nom d'homme. 

3. Littéralement : Que je perche avec elle, c’est-à-dire que je par- 
tage son lit. 
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ment aurait-elle pu faire cette. distinction? Pour moi, 
sass craindre de paraître téméraire, je veux approcher 
de votre jeune maîtresse. D'après les sujets que j'ai ob- 
tenus d'elle aujourd'hui, je vois luire un bonheur im- 
mense. Moi, Sou-yeou-pé, je ne mènerai plus une vie 
inutile. » | | 

Soudain, il broya de l’encre, en imbiba son pinceau, 
et, aprés avoir posé obliquement la feuille de papier à 
fleurs sur un bloc de pierre jaspée ‘, il se disposa à 
écrire. 

« Doucement, monsieur, lui dit Yen-sou, ne vous 
réjouissez pas si tôt. Il y a encore par-dessous quelque 
chose de difficile. | 

— Que voulez-vous dire? demanda Sou-yeou-pé. 

— Il faut encore, répondit-elle, placer en tête de 
chaque vers un de ces huit mots : mélal, pierre, soie, 
bambou, courge, terre, cuir, bois. Suivant made- 
moiselle, dans la grande affaire du mariage, tous Îles 
actes doivent être d'accord avec les rites et la musi- 
que ** Aujourd’hui, quoiqu’elle agisse à la hâte et qu’elle 
ne puisse faire tous les préparatifs nécessaires, elle 
compte que ceci en liendra lieu. 

— C'est juste , c'est juste, dit Sou-yeou-pé en faisant 


1. y a en chinois : "O-yun-chi, une picrre sur laquelle dorment 
les nuages. D’après un passage de l'encyclopédie Thsien-khio-loui- 
chou, liv. xxvir, fol. 36, je crois que c'était une piorre de différentes 
nuances, unc sorte de marbre jaspé. 

2. Il faut remarquer que les huit objets ci-dessus, servent à fabri- 
quer huit sortes d'instruments de musique. 


19 
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des signes de tête; une conduite aussi droite et aussi 
vertueuse ne peut qu'inspirer pour elle une Bt 
sans bornes. » 

Quand sa bouche eut prononcé ces mots, <a verve 
s’enflamma subitement, et ses pensées poétiques jailli- 
rent comme une source. Dans le désir d’étaler son ta- 
lent et son instruction, il saisit son pinceau; on eût dit 
le dragon qui vole, le serpent qui s’élance !, le vent et 
la pluie qui arrivent avec impétuosilé. En un moment, 
une foule de perles tombèrent pèle-mêle sur toute la 
surface du papier. 


A force de lire, il a usé dix mille volumes; 

Quand il écrit, son style a quelque chose de divin. 

Ne dites pas que l’humilité est une vertu; 

L'homme d’un grand talent ne cède le pas à personne.. 


En un moment, Sou-yeou-pé (raita les deux sujels 
de poésie, et couvrit toute la fouille de papier d'écriture, 
moitié cursive, moitié régulière; puis, il la prit à deux 
mains et la remit à Yen-sou. « Ayez la bonté, lui dit-il, 
de porter ceci à votre maitresse. Je m’estimerais heu- 
rcux de n'avoir point manqué ? à ses ordres. » 

Yen-sou, qui avait vu Sou-yeou-pé écrire sans s'ar- 
rêler un inslant, et achever ces deux pièces en un clin 
d'œil, éprouva au fond du cœur un sentiment de sur- 


1. Littéralement : Le serpent qui danse. Les Chinois emploient 
toujours ces deux comparaisons pour exprimer les mouvements 
rapides du pinceau. Le mot perles se dit ici des vers élégants. 

2. Littéralement : De ne pas avoir déshonoré ses ordres, fait dés- 
honneur à ses ordres. 
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prise et d'affection. « Votre servante, dit-elle, ne peut 
comprendre les idées profondes de ces vers; mais, en 
composant avec une telle facilité, vous êtes capable de 
faire baisser la valeur de Li-thai-pé6 !. Vous êtes vrai- 
ment digne de respect. Depuis quelques années, ma 
jeune maîtresse voulait choisir un homme de talent; 
aujourd'hui, on peut dire qu'elle l’a trouvé. 

— Avec un style commun et négligé, dit Sou-ycou- 
pé, j'ai rempli ma tâche en un moment, et je crains 
que ces vers ne soient pas dignes de plaire au goût 
épuré de votre jeune maîtresse. J'espère, mademoi- 
selle, que vous voudrez bien prendre un peu mes in- 
térêts; c’est un service que je n’oublierai de ma vie. 

— Je vais emporter votre élégante composition , dit 

«Yen-sou; mais, dans ce moment, le soleil est près du 
couchant, et je crains de n'avoir pas le temps de venir 
vous rendre comple de ma commission. Pour le mo- 
ment, monsieur, veuillez vous em retourner. Demain 
matin, si les hôtes qui sont dans le salon de devant ne 
sont pas encore partis, naturellement M. Tchang ne 
sera pas libre. Je désire vous revoir encore ici; je suis 
sûre de vous apporter de bonnes nouvelles. | 

— Comme le jour baisse, reprit Sou-yeou-pé, il est 
convenable que je prenne congé de vous; seulernent, 
je ne sais si, à la faveur de cette nuit solitaire, je 
pourrais apercevoir au moins le profil de mademoir 
selle Pé. A 


1. Littérsglement : La valeur du nénuphar bleu Garnn du poëte 
Li-thai-pé). 
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— Monsieur, dit Yen-sou, vous vous trompez en par- 
lant ainsi. Ma jeune matiresse appartient à une noble fa- 
mille, et c'est d’après les rites qu’elle règle sa conduite. 
Sa démarche d'aujourd'hui tendait à choisir un homme 
de talent pour le bonheur de sa vie entière. On ne sau- 
rait la comparer à ces femmes irritées (de leur soli- 
tude), qui soupirent après un mari. En laissant échapper 
ces paroles, vous montrez que si vous avez du talent, 
vous manquez de vertu. Vous vous feriez mépriser de 
mademoiselle Pé, et votre succès n'aurait rien d'as- 
suré. » | 

Sou-yeou-pé éprouva une vive émotion et s’excusa à 
plusieurs reprises. « Votre serviteur, dit-il, a eu la 
langue trop légère. Vos sages observations sont aussi 
précieuses que l'or et le jade; comment oserais-je ne, 
pas m'y conformer avec respect? Pour le moment, je 
me retire; mais je vous supplie de ne pas manquer 
le rendez-vous de demain. 

— Je vous jure, dit Yen-sou, que je ne le man- 
querai pas. » 

Sou-yeou-pé fit encore un profond salut à Yen-sou, 
et après avoir pris congé d'elle, il s’esquiva par le jar- 
din de derrière et s’éloigna sans bruit. | 

- Or, Yen-sou, ayant serré les vers dans sa manche, 
ramassa le pinceau et l'encrier, puis, d’un air riant et 
joyeux, elle vint trouver sa maîtresse. « Ce M. Sou, 
dit-elle, a vraiment une rare sagacité. 

— Où as-tu vu cela? demanda Hong-yu. 

— Dès que je lui eus dit le sujet, répondit-elle, au 


ET VA AU-DEVANT DE L'HIRONDELLE. 337 


premier coup d'œil, il a saisi votre idée secrète et l’a 
expliquée de point en point. Il ne pouvait se lasser de 
louer votre pénétration. S'il n'avait pas une sagacité 
extraordinaire, comment aurait-il pu comprendre cela? 

— On voit quelquefois, dit Hong-yu, des personnes 
qui ont une certaine dose de sagacité, mais j'ignore en 
- quoi consiste son vrai talent. Comme, pour ces deux 
pièces, les initiales et les finales étaient déterminées, je 
crains bien qu’il n'ait pu en venir à bout tout de suite. 
Pourquoi es-tu revenue si tô1? Vu l'approche de la 
nuit, peut-être qu'il n’a pu achever sa composition, et 
l'a emportée pour la faire chez lui. 

— S'il n'avait pu l'achever, dit Yen-sou, et qu'il 
l'eût emportée chez lui, non-seulement vous, made- 
moiselle, mais Yen-sou elle-même lui retirerait son 
estime. 

— S'il ne l’a pas emportée, demanda Hong-yu, com- 
ment ne l’a-t-il pas faile ? 

— Comment peut-on dire qu'il ne l'a pas faite? re- 
partit Yen-sou. Il déploya la feuille de papier à fleurs, 
leva son pinceau, et, sans réfléchir un instant, il se mit 
à écrire devant moi, en laissant courir sa main. Moi, 
Yen-sou, debout à ses côtés, je l’ai vu faire, et, avant 
que j'eusse le temps de tourner les yeux, il avait déjà 
achevé les deux pièces de vers. En vérité, il y a de 
quoi raïfoler de lui. Ce serait certainement un époux 
charmant et d’un mérite accompli. Je vous en supplie, 
mademoiselle, n’allez pas le manquer. 

— Eh bien! dit Hong-yu, où sont donc ses vers ? » 
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Yen-sou tira la feuille de sa manche ct la présenta 
a sa maitresse. « Les voici, dit-elle. Est-ce que j'ose- 
rais me moquer de vous et vous tromper? » | 

Hong-yu prit la feuille de papier. et, au premier coup 
d'œil, elle remarqua l'élégance du pinceau et la beauté 
de l'encre ; elle en éprouva d'avance une vive émotion. 
Elle lut les vers avec Ja plus grande attention, et vit ce 
qui suit : 


Sowc-yEN (on reconduit l’hirondelle.) 
(La finale des vers rime avec fei, non.) 


A l’époque de l'automne doré!, les plantes de l’an passé 
ne sont plus (/ei.) 

Au printemps, la fougère ? des rochers et le roseau des 
sables ne sont pas gras. | 

Lorsque le saule soyeux 5 grandit peu à peu, tu fais en- 
tendre ton cri d’adicu. 

Avant que le vent qui souffle à travers les bambous # ne 
soit devenu liède, je rêve que tu t’en retournes la pre- 
mière. 

Quoique la courge ne soit pas encore pendante, tu t’élèves 
au haut des airs. 

Bien qu'il te soit difficile d'oublier les grains que donne 
la terre 5, tu t’envoles vers le nord. 


4. Lo premier mot est kin, or. J1 s’agit ici de plantes annuelles. 

2. Le premier mot est ch: (pierre) ; chi-kiour, la fougère des pierres 

3. Le premier mot est sse, soie; sse-/ieou, saulc de soie, c'est-à- 
dire aux branches soyeuses, 
. &. Le premier mot est fchou, bambou ; fchou-fong, littéralement : 
Le vent des bambous. 

5. Le premier mot est pao, courge. 

‘6. Le premiar mot est fhou, terre. 
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Le mongol, au teint basané!, s'exerce encore à le percer 
de ses flèches. 

Défie-toi des piéges des vieux gardiens des arbres mou- 
lan 2, : 


+  ING-YEN (on va au-devant de l’hirondelle.) 
(La finale des vers rime avec fsi, percher.) 


Au relai de Wen-bing, une couche dorée attend le 
couple qui doit y reposer. 

Le chemin pierreux # est tellement sombre que le guide 
s'est égaré. 

L'épaisseur de la soie 5 a augmenté peu à peu l'ombre 
des jalousies et des rideaux. 

Le vent 6 qui souffle à travers les bambous, a entraîné 
dans la boue les fleurs qui viennent de tomber. 

La courge 7, suspendue en haut, ne calme point les cha- 
grins de l'oiseau vêtu de noir (l’hirondelle.) 

Si tu regrettes les habitudes de ton pays$, ne verse pas 
des larmes de sang. 


e 


1. Le premier mot est ke, cuir; *e-mien, visage couleur de cuir, 
visage basané. 

2. Le premier est mou (arbre). L'arbre mou-lan est, suivant 
M. Hoffmauo, le Burgeria obovata. Le mot chou (vulgo soldat qui 
garde la frontière) se trouve aussi précédé d’un nem de fleur dans 
ke P'eitven-yun-fou, liv. Lxvi, B, fol. 1 : J'ai appris que les gardiens 
ds l'arbre à fleurs jaunes (Hoang-hoa-chou) restent constamment 
sous les armes. | 

3. Le premier mot est k'n, or. Kin-pou, couche dorée. 

k. Le premier mot est chi, pierre. Chë-king, cheinin pierreux. 

5. Le premieg mot est sse, soie. 

6. Le premier mot est chou, bambou. 

7. Le premier mot est pao, courge. 

8. Le premier mot est fhou, terre, pays. 
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Si tu quittes ! ton ancienne demeure, songe à construire. 
un nouveau nid. 

À côté du pavillon du Bois ? ce0rane tu trouveras un 
asile profond et silencieux. 


Hong-yu ayant lu ces vers, les relut encore, et ne 
pouvant contenir son admiration : « Quel beau talent! 
quel beau talent! s’écria-t-cile. Non-seulement les ini- 
tiales et les rimes obligées de chaque vers ne lui ont 
coûté aucune peine, mais les sentiments et les idées 
sont modulés avec grâce, et chaque expression est 
pleine de pureté et de fratcheur. Les agréments de sa 
figure et ses manières distinguées semblent peints sur 
ce papier. Soit que je veille, soit que je dorme, il me 
sera impossible de l'oublier. Mais cet animal de Tchang 
a compromis ici mes intérêts ; comment faire ? 

— Je ne vois là nulle difficulté, répondit Yen-sou. 
Si vous alliez, mademoiselle , en parler vous-même à 
votre père, je craindrais qu'il ne nous soupçonnât 
toutes deux de quelque intrigue. Pourquoi ne pas en- 
gager M. Sou à aller trouver lui-même votre père, et 
lui faire connaître la vérité. S'il était mis à l’épreuve, 
sous ses yeux, avec cet ignoble Tchang, on distingue- 
rait tout de suite le vrai du faux. 

— Ce que tu dis là est assez juste, repartit Hong-yu; 
mais, à mon avis, toute affaire doit être conduite dou- 
cement; il ne faut pas se faire des ennemis. Ne te sou- 


4. Le premier mot est ke, cuir; il signifie aussi chinger. 
2. Le premier mot est mou, bois, arbre. 
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viens-lu pas de ce qui s’est passé lorsque mon père 
élait à la capitale? Pour avoir refusé avec mépris l'al- 
liance que lui offrait Yang, le moniteur impérial, il 
s'attira je ne sais combien de malheurs. Je trouve que 
cet animal de Tchang, qui a ourdi cet odieux strata- 
gème, est décidément un homme sans principes. Si on 
le réduisait à montrer publiquement son ignorance, 
comme M. Sou est orphelin et sans famille, il ne man- 
querait pas, je le crois, de lui susciter quelque mau- 
vaise affaire. Il n'y aurait pas de quoi se réjouir. 

— Vos inquiétudes sont certainement fondées, dit 
Yen-sou ; mais si vous vous préoccupez ainsi de toutes 
sortes de choses !, comment pourrez-vous faire réussir 
cette affaire ? 

— Suivant moi, dit Hong-yu, le mieux serait d’en- 
gager M. Sou à retourner pour le moment à la capitale; 
il n'a pas besoin de rester ici. Quand cet animal de 
Tchang n'aura plus personne pour composer à sa place, 
je prierai mon père de le mettre une bonne fois à 
l'épreuve; il se trahira lui-même et partira de suite. 
J'engagerai alors M. Sou à prier seulement mon oncle 
d'écrire une leltre pour faire les premières ouver- 
tures de mariage; alors l’affaire ne peut manquer de 
réussir. » 

En entendant ces paroles, Yon-sou fut transportée de 
bie. « Mademoiselle, dit-elle, vous avez là une excel- 
lente idée. M. Sou avait bicn raison de vanter la pro- 


1. Mot à mot : Si vous craignez comme cela la tête et la queue. 
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fondeur de vos sentiments et la sagacité de votre esprit. 
Au premier jour, on pourra dire avec vérité que c'est 
le ciel qui a fait naître une belle personne et un homme 
de talent, pour les unir ensemble. Yen-sou elle-même 
en sera ravie de joie.» 

Leur plan étant bien concerté, Hong-yu mettait tout 
son plaisir à lire en cadence les deux pièces de vers. 
Yen-sou partit, et alla s'informer si, dans le salon de 
devant, on retiendrait encore jusqu’au lendemain le 
gouverneur Yang. Le second jour, Pé-kong garda, en 
effet, le gouverneur Yang, et ne voulut pont le laisser 
partir; de sorte que Tchang-koueï-jou, obligé de lui . 
tenir compagnie à tout instant, ne put trouver un 
moment de loisir pour aller dans le jardin de der- 
rière. | 

Sou-ycou-pé, en ayant été informé, attendit que midi 
fût passé; puis, comme auparavany, il ne fit qu’un saut 
dans le jardin de derrière. Il entra tout droit dans le 
pavillon et se cacha en attendant. Au bout de quelques 
instants, il aperçut Yen-sou qui accourait en fredon- 
nant et le sourire sur les lèvres. « Monsieur, lui dit- 
elle, vous êtes un homme de parole. » 

Sou-yeou-pé l’accueillit avec un sourire, et s’em- 
pressa de la saluer. « Comme je suis épris de votre. 
maftresse, lui dit-il, après avoir répondu à ses ordres, 
je m'estime heureux de me promener ici. Il n’y a pas 
de quoi m'appeler un homme de parole. Je vous re- 
mercie, mademoiselle, de m'avoir montré une amilié 
sincère, et de n'avoir pas manqué d’un quart d’heure le 
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rendez-vous. Je ne sais vraiment comment vous en 
exprimer ma reconnaissance. 

— Monsieur, repartit Yen-sou, lorsqu'un sage re- 
cherche une fille vertueuse, qui vous dit que la fille 
vertueuse ne pense pas elle-même au sage? Comme ce 
sentiment est inné dans tous les cœurs, qui pourrait ne 
pas y répondre avec sincérité ? 

— Mademoiselle, dit Sou-yeou-pé, vos raisonnements 
fermes et décisifs n’ont fait que fortifier mes senti- 
ments d'estime et d'admiration. 

— Laissons les discours oiseux, dit Yen-sou; ma 
maltresse a lu et relu votre élégante composition 
d'hier; elle ne pouvait s'en détacher. Elle estime 
que vous êtes le seul poële’ qui ait paru depuis Li- 
thaï-pé !. .. 

— Je suis heureux, dit Sou-yeou-pé, du bon accueil ? 


4. Littéralement : Depuis le dieu déchu (fse-sten), surnom donné 
au célèbre poëte Li-thaï-pé par Ho-tchi-tchang, au commencement 
de la période Thien-p’ao (742-745 après Jésus-Christ). Tse-sien se 
dit en mandchou: Wasiboukha endourin (dictionn. Thsing-han- 
wen-haï, Liv. xxxvit, fol. 44). 

2. Littéralement : Qu'elle ait abaissé le noir, c’est-à-dire ses pru- 
oelles noires. Il y a ici une allusion historique. Le contraire est, re- 
garder avec un œil blanc, montrer le blanc des yeux, locution qui 
signifie regarder quelqu'un de travers, avec des yeux irrités. Youen- 
ti, qui était un grand buveur, avait cette double manière de regarc 
der les personnes qui lui plaisaient ou qu'il détestait. Sa mère étant 
morte, Kao-hi vint lui offrir des cousolations, inais il lui montra le 
blanc de ses yeux (il lui fit mauvaise mine). Khang, frère cadet de 
Kao-hi, vint À son tour le voir avec sa guitare et une cruche de vin. 
Youen-tsi en fut enchanté et lui montra ses Pret noires (le 
regarda avec une extrême bienveillance). 
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que voire maîtresse a fait à mes mauvais vers. Mais 
comme l'affaire d'aujourd'hui a prêté à de graves mé- 
prises, j'ignore quelles instructions elle daignera me 
donner. 

— Hier, répondit Yen-sou, ma maîtresse a plusieurs 
fois consulté avec moi; elle voulait tout révéler à son 
père; mais, craignant que cette affaire n’eût l’air d’une 
intrigue, elle n’a pas osé lui en ouvrir la bouche. Elle 
aurait voulu aussi que vous prissiez la peine d’expli- 
quer la chose devant lui; mais elle a craint que vous 
ne fussiez exposé à l'inimitié de M. Tchang, et qu'il 
n'en résultât une foule de propos. En présence de 
celte double difficulté, elle s’est livrée aujourd'hui à 
une multitude de calculs. Voici ce qu’il y a de mieux à 
faire ! : elle vous recommande de ne pas. rester ici, de 
peur d'appeler sur vous l'attention ? du monde. Elle 
vous engage à vous en retourner au plus vite, et à prier 
seulement son oncle d'aller négocier ce mariage, qui 
ne peut manquer de réussir. Quant à Tchang, cet être 
digne du dernier mépris, après votre départ, ma mal- 
tresse priera elle-même son père de le chasser. Il y auni 
là un double avantage. 

— Votre jeune maltresse, dit Sou-yeou-pé, a fait 
une admirable combinaison; on peut dire qu’il n'y 
manque rien. Mais une chose m'inquiète, c'est que si 
je pars d'ici pour aller solliciter son oncle, il n’est pas 


1. Mot à mot : Il y a seulement une bonne voie. 
2. Littéralement : D'exciter les oreilles et les yeux des hommes. 
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sûr qu’il vienne du matin au soir. Si, dans l'intervalle, 
il se présente encore un homme doué d’un rare talent 
et d'une grande facilité, et qu'il lobtienne le premier, 
où voulez-vous que j'aille raconter mes peines? 

— Monsieur, répondit Yen-sou, gardez-vous de mon- 
trer peu d'estime à ma maîtresse. Mademoiselle a un 
cœur droit et une volonté ferme ; elle ne le cède pas aux 
belles femmes ! de l’antiquité. Maintenant que sa pa- 
role est donnée, elle ne changera pas plus que l'or et 
le jade. Je vous engage, monsieur, à laisser toute in- 
quiétude et à vous mettre en route. Je vous réponds 
qu'elle gardera pour vous le lit oriental ?, et attendra 
que vous veniez l’occuper. 


4. J'aurais préféré le mot héroïnes du premier traducteur, mais 
le caractère youen ne signifie que belle femme. 

2. Le lit oriental signifie ici le lit nuptial. Mot à mot : Je vous ré- 
ponds qu’elle gardera ce lit oriental et attendra que le prince (vous) y 
étale son ventre, c’est-à-dire elle attendra que vous veniez l’'épouser. 

J'emprunte ce sens au dictionn. chinois-mandchou Thsing-han- 
wen-haï, liv. xx, fol. 9. I y a ici une allusion historique, Kaï-kien, 
qui vivait sous les Tsin, avait chargé un de ses disciples de lui cher- 
cher ua gendre dans la famille de Wang-tao. Celui-ci l’engagea à 
aller dans le pavillon oriental et d'examiner tous ses fils l’un après 
l'autre. A son retour, il dit : Les fils de Wang sont tous beaux ; mais 
après avoir entendu ma proposition, chacun d'eux se décerna les 
plus grands éloges, à l’exception d’un seul qui, couché négligem- 
ment (littéralement : le ventre étalé) sur le /if oriental, mangeait un 
gâteau d’un air indifférent, comme s’il n’avait rien entendu. Kaï-kien 
s'écria : Ce doit être un excellent gendre. Après avoir pris des infor- 
mations, il spprit que ce jeune homme s'appelait I-tchi, et il Jui 
donna sa fille en mariage. 

Voilà l'origine des expressions fong-tch'oang (lit oriental), et Aïen- 
l'an (sage étalé), l’an-fo (ventre étalé), pour dire un gendre. 
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— Mademoiselle, dit Sou-yeou-pé, d'après vos con- 
seils, je vais m'en relourner aujourd'hui pour aller 
solliciter l’oncle de votre maîtresse ; seulement, j'ignore 
qui il est. 

— L'oncle de ma maîtresse, dit Yen-sou, est le sei- 
goeur Ou, membre de l'académie et l’un des lecteurs 
de Sa Majesté. Dès que vous l’aurez demandé une seule 
fois, vous verrez que tout le monde le connaît. » 

Elle parlait encore lorsqu'elle entendit un homme 
qui venait de derrière le salon et qui entrait dans le 
jardin, en criant tout le long du chemin : « Jardinier, 
balayez promptement les allées; le seigneur Yang va 
arriver ici dans un instant pour faire une collation. » 

Ea entendant ces paroles, Yen-sou se hâta de dire à 
Sou-yeou-pé : « Voilà maintenant notre conversation 
finie. Veuillez, monsieur, sortir au plus vite; vous 
n'avez plus besoin de revenir ici; quand mème vous 
reviendriez une autre fois, il vous serait impossible de 
me voir.» À ces mots, elle entra dans une touffe de 
saules en fleur et disparut. | 

Sou-yeou-pé n'osa rester plus longtemps; il se retira 
à la hâte et sortit. Le long de la route, il songeait en 
lui-mème. « Tout à l'heure, dit-il, elle m’a appris que 
l'oncle de sa maîtresse était le seigneur Ou, membre 
de l'académie et lecteur de Sa Majesté. Je pense qué 
dans la ville de Kin-ling (Nan-king), en fait d’académi- 
cien du nom de Ou, il n’y a que Ou-chouï-’an. Si c'est 
en effet lui, c'est absolument comme si j'avais ren- 
contré un ennemi dans un chemin étroit. Dernière 
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ment, il avait voulu me donner sa fille en mariage, et 
comme j'avais refusé à plusieurs reprises, il m'ôta sur- 
k-champ mon titre de bachelier. Si j'allais aujourd'hui 
le prier de faire pour moi les premières ouvertures, 
nen-seulement il n’y consentirail pas, mais quaud 
mème il serait disposé à consentir, je n’aurais pas le 
Courage d'aller lui demander ce service. » 

Comme il s’abandonnait tout le long du chemin à 
ses réflexions, il arriva sans s'en apercevoir au jardin 
de Tchang-koueï-jou. Dans ce moment, Wang-wen- 
khing, ayant été retenu en ville par ses affaires, avait 
él plusieurs jours sans y venir. Le jardinier alla au- 
devant de Sou-yeou-pé avec Siao-hi, le fit souper et 
l'engagea ensuite à aller se reposer. 

Le lendemain, il se leva de bonne heure, et écrivit 
une lettre qu’il laissa pour prendre congé de Tchang- 
koueï-jou et de Wang-wen-khing. Charmé de n'avoir 
Pas apporté de bagages, il sc contenta de dire à Siao-hi 
d'amener son cheval, et, comme auparavant, il se di- 
tigea vers le couvent de Kouan-in. Il voulait d’abord 
Prendre congé de Tsing-sin, et ensuite Jui demander 
Si Qu, l'académicien, était le même que Ou-kouei. 

Justement, Tsing-sin se tenait devant la porte du 
Œuvent, et regardait un novice qui halayait la terre. 
Dès qu’il vit arriver Sou-yeou-pé, il courut au-devant 
de lui et le salua. « Monsieur, lui dit-il, il y a plusieurs 
jours que je ne vous ai vu; pourquoi vous êtes-vous 
levê ajourd’hui de si bonne heure? 

— Comme je veux m'en retourner aujourd'hui à la 
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ville, répondit Sou-yeou-pé, je suis venu exprès pour 
prendre congé de mon vénérable maître (de vous). 

— En ce cas, dit Tsing-sin, veuillez entrer dans 
mon humble cellule pour prendre du riz avant de 
partir. 

— J'en ai dejà pris, repartit Sou-yeou-pé ; pour le 
moment, ce n'’esl pas nécessaire. J'ai seulement une 
pelite question! à vous faire : Ce M. Ou, beau-frère 
du seigneur Pé, vice-président d'un ministère, est-ce 
le même que M. Ou-chouï-’an, l'académicien ? 

— C'est lui-même, dit Tsing-sin. Dernièrement, il 
avait demandé un congé et était retourné chez lui. Sui- 
vant ce que j'ai appris, il s’est rendu à la capitale en 
vertu d’un décret impérial. Quand il demeurait dans sa 
maison, il venait constamment ici. » 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé éprouva au 
fond du cœur une vive contrariété. Il prit aussitôt 
congé de Tsing-sin, monta à cheval, et, après avoir fait 
un détour, il sortit du village. Il aurait voulu s’en re- 
tourner à la capitale, mais il voyait clairement qu’il ne 
pouvait solliciter Ou, l’académicien ; il aurait voulu re- 
tourner dans le jardin de Tchang-koueï-jou pour c..er- 
cher Yen-sou et lui expliquer l'état des choses; mais 
elle lui avait dit qu'il ne pourrait plus la voir. En proie 
à une tristesse continuelle, il cheminait au gré de son 
cheval, qui tantôt galopait, tantôt allait d'un pas pa- 
resseux. On peut dire à ce sujet : 


1. Littéralement : Un son, un mot. 
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Le saint homme !, après avoir échoué dans ses projets ?, 
était (triste) comme un chien qui a perdu son maître. 

Un héros qui a sauvé sa vie, ressemble au poisson qui 
s’est échappé du filet. 

Le sage qui ne peut obtenir l’épouse accomplie qu’il 
recherche, 

Soit qu'il avance ou recule sur sa route, est en proie à 
de cruelles incertitudes. 


Sou-yeou-pé, monté sur son cheval, était toujours 
inquiet, irrésolu. Après avoir été longtemps accablé de 
tristesse, il se mit tout à coup à réfléchir : « Ces jours 
derniers, dit-il, si je suis venu ici, c'était, au fond, 
pour aller dansle village de Kiu-yong et y voir le devin 
appelé Saï-chin-sien*. Mais, par suite de l'affaire de 
mademoiselle Pé, je suis resté ici fort longtemps et j’ai 
oublié mon projet. Puisqu'il a dit que j'étais sorti de 
chez moi pour un mariage, maintenant que ce mariage 
est convenu, comme je nc sais quel parti prendre, que 
ne vais-je le chercher et le consulter? » Aussitôt, il 
tint son cheval en bride, et se dirigea au sud-ouest 
vers le village de Kiu-yong. 

Il n'avait pas encore fait un ou deux li qu'il lui vint 
une réflexion : « Dernièrement, se dit-il, si je voulais 


1. C'est-à-dire : Confucius. Allusion à un passage de ses entretiens 
domestiques. (Kong-fseu-kia-yu.) 

2. C'est-à-dire: N'ayant point trouvé un prince qui voulàt lui 
donner une charge, une magistrature. 

3. Mot à mot :, L’hermite qui surpasse les esprits. 

4. Le projet de consulter le devin précité. 

5. Littéralement : Dans ce moment où je n’ai point de porte pour 
avancer ou reculer. 

T. L 20 
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voir le divin Saï-chin-sien, c'était uniquement parce 
que mon mariage ne s'arrangeait pas à mon gré; mais 
aujourd’hui ce mariage ne laisse plus de doutes, et il 
m'est démontré que mademoiselle Pé existe. Si je ne 
puis l’épouser, quand je devrais rester garçon toute ma 
vie, je n’en chercherai pas d'autre. Yen-sou m'a clai- 
.rement engagé à prier Ou, l’académicien, de faire pour 
moi les premières ouvertures du mariage. Dans ce 
moment, je n’ai qu’à prendre conseil de moi-même; à 
quoi bon aller encore consulter le devin Saï-chin-sien? 
Si j’allais l’interroger, et qu’il me répondit que l'affaire 
pourra réussir, il me faudrait toujours aller faire moi- 
même ma demande. Est-ce qu'il irait la faire pour 
moi? S'il disait que l'affaire ne réussira point, pour- 
rais-je m'en rapporter tout de suite à lui et y renoncer? 
Ce que j'ai de mieux à faire, c'est de m'armer de cou- 
rage!, et, suivant le conseil de Yen-sou, d'aller solli- 
citer Ou-choui-'an. Peut-être que, par égard pour son 
parent ?, il consentira à ma demande. 

Sou-yeou-pé, changeant de résolution, tint encore 
son cheval en bride, et s’en retourna par son premier 
chemin. Il ne fit pas plus de dix li (une lieue). Pen- 
dant qu'il allait et venait au milieu de ses irrésolu- 
tions, le disque du soleil était déjà arrivé au midi. Îl 


1. Mot à mot: Après avoir vieilli (endurci) la peau de mon visage. 

2. C'est-à-dire : Pé-kong, son beau-frère. 

3. Pour rendre compte des deux derniers mots pou-khi, il faut 
dire: Peut-être que, par égard pour son parent, il voudra bien con- 
sentir; c’est ce qu’on ne peut déterminer d’avance. 
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commença alors à avoir faim. Il arrêta aussitôt son 
cheval, et,avant jeté les yeux de toutes parts,à côté de 
la grande route qui se dirigeait au sud-est, il aperçut 
un village. Il voulut acheter un peu de riz cuit pour 
manger; mais il ignorait s'il y avait là quelque bou- 
tique. Comme il était dans cette incertitude, tout à 
coup, il vit venir un homme à cheval, qui était suivi de 
trois ou quatre domestiques. Dés qu'il fut arrivé en 
face de lui et qu'ils se furent regardés l’un l’autre, ils 
éprouvérent un sentiment de surprise et de joie. La 
raison est qu'ils s’élaient reconnus. Cet homme ouvrit 
le premier la bouche : « Monsieur Liôn-sièn!, dit-H. 
comment vous trouvez-vous ici? 

— Je me demandais qui vous étiez, répondit vive- 
ment Sou-yeou-pé, et je vois en vous mon ami Yen- 
l'song. Jen aurais long à vous conter. 

— Il y a longtemps que je ne vous ai vu, répondit 
cet homme, et à toute heuïe je pensais vivement à vous. 
Mais cet endroit où je viens de vous rencontrer n'est 
pas commode pour la conversation. Heureusement que 
mon humble demeure n’est pas loin d'ici; veuillez y 
venir pour causer un moment. 

— Où est votre noble maison? demanda Sou- 
yeou-pé ? 


1. Lién-siôn, surnom de Sou-yeou-pé. Ce mot est composé d’une 
partie des deux noms da poëte Li-thal-pé. Thsing-lin (le nénuphar 
bleu), et Tse-sién (le dieu déchu). 

2. Mot à mot : En un mot, il serait difficile d’épuiser (de tout dire), 
c'est-à-dire de vous raconter tout ce qui m'est arrivé. 
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— C'est celle-là, dit cet homme, en montrant du 
doigt le milieu du village qui était à côté de la route. 

— Je ne vous cacherai pas, dit Sou-yeou-pé, que, 
dans ce moment, moi, mon domestique et mon cheval, 
nous sommes pressés par la faim. Justement, j'étais ici à 
délibérer lorsque je vous ai rencontré. Comme votre 
noble demeure n’est pas loin d'ici, jene pourrai m’em- 
pêcher de vous importuner. » Cet homme fut trans- 
porté de joie, et leurs chevaux marchant de front, ils 
entrérent tout droit dans le village. On peut dire à 
cette occasion : 


Tcbing-tchoang ! avait entrepris seul un voyage de mille 
li (cent lieues.) 

Sse-ma ? l'ayant prié de venir, toutes les personnes pré- 
sentes s’inclinèrent devant lui $. 

Si le talent et la réputation ne remuaient pas le monde, 

Comment rencontreraient-ils, en tous lieux, un accueil 
aussi empressé ? 


Cet homme s'appelait Sou, de son nom de famille; 


4. Tching-tchoang vivait sous l'empereur Hiao-wen-ti, de la dynas- 
tie des Han (150-149 avant Jésus-Christ). Sa biographie se trouve 
dans les mémoires de Sse-ma-thsien, liv. cxx. Il avait rempli de 
hautes charges, et, entre autres, celle de grand historien. Oa ra- 
conte qu’il avait fait une absence de cinq jours, pour aller examiner 
un endroit où le fleuve jaune avait rompu ses digues. 

2. L'auteur parle de Sse-ma-’an, c’est-à-dire ’An, intendant de la 
cavalerie. 

3. Les trois derniers mots ?-{so-khing, sont rendus un peu autre- 
ment dans le dictionnaire Thsing-hun-wen-hai, liv. xur, fol. G : Les 
personnes qui étaient assises, furent remplies d'admiration : Tekox 
de bisire niyalma be sesoulaboukha. 
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son surnom élait Yeou-lé et son nom honorifique 
Yen-ts'ong ‘. Il portait le même nom que Sou-yeou-pé, 
sans être de la même famille ; c'était un de ses cama- 
rades de collège. I n’était pas très-versé dans les lettres, 
mais il avait beaucoup de fortune. 11 avait vingt-cinq 
ans, et ne se sentait du goût que pour le vin et les 
femmes. Il n’avait qu’un avantage sur les autres, c’est 
qu'il semait l'argent pour se faire des amis. Comme il 
avait perdu sa femme *, il était allé à la ville et l'avait 
parcourue en tous sens pour chercher à se marier. Au 
moment où il en revenait, il avait jâstement rencontré 
Sou-yeou-pé et l'avait invité à venir chez lui. 

Quand ils furent arrivés devant sa porte et eurent 
mis le pied à terre, il le pria d'entrer dans la salle inté- 
rieure. Après les compliments ordinaires, Sou-yeou-té 
dit aux domestiques: « Servez d'abord le riz qui se 
trouvera prêt. M. Sou meurt de faim ; quand il aura 
mangé, il boira tout à son aise. » 

Les domestiques obéirent, et,en peu d’instanis, Île 
vin et le riz furent servis en même temps. « Monsieur, 
dit l'hôte à Sou-yeou-pé, il y a plusieurs mois que je ne 
vous ai vu. Je ne savais où vous chercher ; j'ignore 
pourquoi vous êtes venu ici, : 

— Depuis qu'on m'a Ôlé mon grade de bachelier, 


1. Yeou-fe, celui qui a de Ja vertu; Fen-fs’ong, celui dont les pa- 
roles sont suivies, écoutéces. | 

2. Littéralement : Comme les corces (de la guitare) s'étaient bri- 
ses. Les Chinois coinparcnt l’heureuse union des époux à une gui- 
tare bien accordée. 


20. 
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répondit Sou-yeou-pé, il arriva justement que mon 
oncle revenait du pays de Thsou {, où il avait remplacé 
le juge criminel de la province. Il avait arrêté son bateau 
au bord du fleuve, et désirait que je le suivisse à la ca- 
pitale, où il allait rendre compte de sa mission.Comme 
je ne me souciais pas de rester dans ce pays, j'ai ré- 
pondu de suite à son invitation. Mais quand je fus 
arrivé au milieu de ma route, j'ai rencontré des obs- 
tacles imprévus qui m'ont empêché de me trouver au 
rendez-vous, de sorte que mon oncle, ne pouvant 
m'attendre plus longtemps, se décida à partir. Je m'ar- 
rêtai dans la maison d’un de mes amis, et j’y fis un long 
séjour. Comme j'avais aujourd’hui une pelite affaire, 
je voulus retourner à la ville, lorsque tout à coup j'ai 
eu le plaisir de vous rencontrer ici. J'ignore à quelle 
époque vous êtes allé à la ville, et quelle importanlc 
affaire vous y a retenu pour en revenir aujourd'hui? 
— Après le premier concoursÿ, répondit Sou-yeou-té, 
j'avais été admis dans la troisième classe. Je ne vous 
cacherai pas, monsieur, que pour l’examen provincial‘ 
qui aura lieu cet automne, j'éprouve un grand embar- 
ras; je scrai obligé de chercherun moyen pour paraîlre 
au concours *. Quoique j'aie peu d'espoir de réussir, je 


4. Cet ancien nom de pays répond à la province actuelle du Hou- 
kouang. 

2. C'est-à-dire : D’aller tronver mon oncle qui m'attendait dans 
son bateau et m’y avait donné un rendez-vous. 

3. C'est le concours pour obtenir le grade de bachelier. 

&. L'examen qu'on subit pour obtenir le titre de Kiu-jin (licencié). 

5. Avant de concourir pour la licence, il faut avoir subi un examen 
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serai bien aise de jeter de la poudre aux yeux du 
monde!. Voilà pourquoi j'étais allé à la ville. Quoique 
j'y sois resté sept à huit jours, je ne suis pas encore 
sûr de réussir. Que n’ai-je votre talent supérieur! Après 
avoir obtenu la première place parmi les bacheliers, 
vous êtes aujourd’hui au comble de la joie ; vous n’at- 
tendez que le moment de conquérir le premier rang 
(sur la liste des licenciés) et de prendre part au ban- 
quet de Lou-ming*. Vous ne pouvez vous faire une 
idée de mes tourments. : 

— Cher monsieur, reprit Sou-yeou-pé, vous voulez 
sans doute vous moquer de moi. Je n'ai plus le collet 
vert 3; comment obtiendrais-je le premier rang 4 ? 

— Monsieur, lui dit Sou-yeou-té, comme vous avez 
depuis longtemps quitté la ville, il y a une chose que 
vous ne savez pas. Suivant un avis officiel que l’exa- 
minateur en chef a envoyé hier dans le collège, votre 
grade de bachelier vous a été rendu. 


préalable et avoir été jugé admissible. Les jeunes gens riches n’ont 
pas de peine à obtenir une dispense, et c’est sans doute ce qu’espère 
Sou-yeou-té. 

1. Mot à mot : De boucher les oreilles et les yeux des hommes. 

2. Littéralement : Le banquet de l’ode Lou-ming (le cerf brame). 
On l'offre en l'honneur des licenciés nouvellement reçus, et l’on y 
chante l'ode du livre des vers intitulée Lou-ming (Chi-king, liv. IT, 
ch. 1, od. 1). 

3. C’est la marque du grade de bachelier. On sait que Ou, l’aca- 
démicien, lui avait fait retirer son grade de bachelier pour avoir 
refusé d'épouser sa nièce, la belle Hong-yu, au lieu de laquelle il 
avait aperçu, par erreur, la fille mème de Ou, qui était fort laide. 

4. Sous-entendu : Au concours pour la licence. 
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— Comment a-t-on pu faire cela? demanda Sou- 
yeou-pé. 

— Je l'ai vu de mes propres yeux, répondit Sou- 
yeou-té. Est-ce que j'oserais vous tromper? 

— Comme l’examinateur en chef (m'a ôté mon 
grade) pour faire la cour à un grand personnage, pour- 
quoi m'aurait-il montré tant de bienveillance? 

— La bienveillance del’examinateur en chef n'y est 
pour rien, repartit Sou-yeou-té. J'ai entendu dire que 
c'est le seigneur Ou, l’académicien, qui en a eu la pre- 
miére idée. Dans le commencement, quand il vit que 
vous ne vous prêtiez pas à ses ouvertures de mariage, 
il s'était tout de suite irrité contre vous. et c'est la cause 
du mal qu'il vous a fait ; mais, à la longue, cédant à sa 
bonté naturelle, il s'était dit : « Est-ce un grand crime 
« que de refuser un mariage? » De plus, il avait re- 
marqué que vous vous éliez retiré en silence, sans 
laisser échapper contre lui une seule parole blessante; 
n'a pas pu se pardonner sa conduile ?. C'est pourquoi il 
a parlé de nouveau à l’examinateur en chef, qui vous 
a rendu immédiatement votre grade de bachelier. » 

À ces mots, Sou-yeou-pé fut rempli d'étonnement et 
de joie. « Monsieur Yen-t'song, s’écria-t-il, tout cela 
est-il bien vrai? 

— C'est ce que m'ont assuré, dit Sou-yeou-té, le se- 
crétaire de l'examinateur en chef et les employés du 
collége ; il n’y a pas que moi qui le dise. » 

4. Littéralement : Sa bonté naturelle avait éclaté, 

2. Littéralement : Dans son esprit, cela n’a pas pu passer. 
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Sou-yeou-pé, apprenant que le fait était parfaite- 
ment vrai, devint tout à coup rayonnant de joie. Dans 
ce moment, il avait fini de manger. Il prit une grande 
lasse de vin et la vida d’un trait. Ce que voyant Sou- 
yeou-té : « Monsieur, lui dit-il, vous n'avez encore 
qu'un pelit sujel ue joie; mais, à l'automne, quand 
vous aurez paru avec éclat !, ce sera la” une grande 
joie. 

— Croyez-vous, répondit Sou-yeou-pé, que je fasse 
consister dans le grade de bachelier mon bonheur ou 
mon malheur ? J'ai un autre sujet de joie. 

— En dehors de cela, reprit Sou-yeou-lé, quelle 
joie pouvez-vous avoir ? Je n’en crois rien. 

— Je ne vous cacherai pas, dit Sou-yeou-pé, que, si 
Je me réjouis, ce n’est pas d’avoir recouvré mon grade 
de bachelier, mais de ce que l’idée de me le rendre 
soit venue de Ou-chouïi-’an. 

— Comment cela? dit Sou-yeou-té. 

— Comme j'avais une demande à faire au seigneur 
Ou, dit Sou-yeou-pé, je me disais avec chagrin que, 
si son ancienne colère n'élait pas encore calmée, il 
me serail difficile de me présenter devant lui. Mais 
comme je vois qu'il a encore de l'amitié pour moi, 
J'irai demain lui rendre visite, et je n'aurai pas de 
peine à ouvrir la bouche. Voilà l’unique cause de ma 
Joie. 

— Monsieur, dit Sou-yeou-té en riant, seriez-vous 


1.. C'est-à-dire : Quand vous aurez obtenu le grade de licencié. 
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revenu sur votre première idée, et voudriez-vous lui 
. demander sa fille ? Seulement, sa fille a déjà trouvé un 
autre parti. | 

— Vous n’y êtes pas, dit Sou-yeou-pé. 

— Si ce n’est pas cela, reprit Sou-yeou-té, c'est que, 
sachant qu'il préside le concours, vôus voulez devenir 
son disciple pour qu’il vous favorise. 

— C'est encore moins pour cela, dit Sou-yeou-pé. 

— Mais, au vrai, dites-moi pourquoi. » 

Sou-yeou-pé se mit à rire, sans répondre. 

« Je vous apportais, dit Sou-yeou-té, une joyeuse 
nouvelle. Quel est donc votre sujet de joie, el pourquoi 
ne pas me l'apprendre ? Croyez-vous qu’un ami intime 
comme moi soit capable de gâter vos affaires? Si vous 
vouliez me parler franchement, qui sait si je ne pour- 
rais pas vous donner un coup d'épaule ? » 

Dans ce moment, Sou-yeou-pé était transporté de 
joie, et, en buvant de suite deux ou trois tasses de vin, 
il s’était un peu échauffé la tête ; de sorte que, sans s'en 
apercevoir, il laissa voir le fond de sa pensée. « Juste- 
ment, dit-il, je voulais vous demander votre avis sur 
cette affaire; comment oserais-je vous la cacher? J'ai 
en vue un mariage pour lequel je voudrais prier le 
seigneur Ou de faire les premières ouvertures. » 

Sou-yeou-té réfléchit un, instant. « Monsieur, lui de- 
manda-t-il avec un air étonné, ne serait-ce pas la fille 
de Pé-thaï-hiouen que vous voudriez le pEer de de- 
mander pour vous? » 

Sou-yeou-pé, voyant qu il avait deviné juste, ne put 
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s'empêcher de rire aux éclats. « Monsieur, lui dit-il, 
vous avez aulant de pénétration qu’un Génie. » 

Or, Sou-veou-té demeurait tout près du village de 
Pé-kong, et, depuis longtemps, le talent et la beauté de 
mademoiselle Pé, ainsi que la sévérité de son père dans 
le choix du gendre, lui étaient parfaitement connus. 
Son unique regret était de n'avoir aucun moyen pour 
arriver jusqu’à eux. Voyant maintenant que Sou-yeou- 
pé venait du mème village, et qu’il voulait prier Ou, 
l'académicien, de faire l'office d'entremetteur, dès les 
premiers mots, il avait tout deviné. 

« Mademoiselle Pé, dit-il avec une attention mar- 
quée, est parfaitement belle, cela va sans dire; mais le 
vieux seigneur Pé est d'un caractère difficile et entier. 
Je ne sais à combien de prétendants il a refusé sa fille; 
de sorte que, quand même Ou-choui-’an ferait les 
premières ouvertures de mariage, cela ne servirait de 
rien. D'un autre côté, j'ai entendu dire qu'il a choisi 
un certain Tchang, à titre de précepteur particulier. 
Pour le succès de votre affaire, il vous faudrait avoir 
des nouvelles puisées dans l’intérieur de sa maison. » 

Sou-yeou-pé, voyant qu'il parlait dans son sens, lui 
raconla, de point en point, comment il avait rencontré 
Tchang-kouei-jou, et avait composé des vers sur les 
saules printaniers; comment Tchang-kouei-jou l'avait 
supplanté !, et enfin comment, plus tard, il avait ren- 
contré Yen-sou. 


1. Littéralement : Les avait échangés. On a vu qu'il avaît signé 
de son noi les vers de Sou-yeou-pé et lui avait attribué les sieus. 
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Sou-yeou-té fut frappé de ce récit. « Cela étant, 
dit-il, allez demander l'appui du seigneur Ou; dès les 
premiers mots, il consentira. Seulement, il est fâcheux 
qu'il soit déjà parti pour la capitale, où l’a appelé un 
décret impérial. 

— Monsieur, repartit Sou-yeou-pé,.non-seulement 
j'irai à la capitale, mais, quand il faudrait monter au 
ciel, j'irais hardiment le chercher. 

— Eh bien! dit Sou-yeou-tè, puisque vous voulez 
aller le chercher à la capitale, pourquoi ne pas partir 
tout de suite? Le fleuve que vous avez à passer est toul 
près d'ici. Qu’avez-vous besoin d'aller à la ville ? Par- 
tez vite et revenez de même. Vous serez encore à temps 
pour l'examen provincial. 

— Je ferais bien, sans doute, de partir de suite, dit 
Sou-yeou-pé, mais la capilale est fort loin d'ici. Co:.me, 
avant-hier, je suis sorti précipitamment de chez moi, 
je n'ai emporté ni argent ni bagages. Il faut mainte- 
nant que j'aille à la ville pour faire les préparatifs né- 
cessaires. C'est alors seulement que je pourrai partir. 

— Vous avez là une belle affaire, dit Sou-yeou-té, el 
je m'en réjouis au delà de toute expression. Quant à 
l'argent et aux bagages, c’est une bagatelle; je puis 
parfaitement vous en procurer. Qu’avez-vous besoin 
d'aller encore à la ville pour perdre voire temps? » 

Sou-yeou-pé sc sentit transporté de joie. « Monsieur, 
dit-il, si j'ai le bonheur d'obtenir de vous un tel se- 
cours, je partirai de suite pour la capilale. Qu’aurais-je 
besoin, en effet, de retourner encore à la ville? Seule- 
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ment, je ne sais comment reconnaître un service si 
éminent. | 

— Entre amis, dit Sou-yeou-té, les richesses sont 
communes. Dans l’antiquité, c’est ainsi qu'agissaient 
tous ceux qui avaient quelque noblesse dans le carac- 
tre. Pourquoi, Monsieur, auriez-vous peu d'estime 
pour moi ‘? Aujourd'hui, je veux boire à longs traits 
avec vous et causer gaiement toute la soirée ; demain, 
j'irai vous faire la conduite. 

— Quand un excellent ami me parle avec tant d’af- 
fection, dit Sou-yeou-pé, je n'ai pas la force de le quit- 
ter brusquement. Mais je serai obligé de vous deman- 
der un lit ?. » 

Ils burent joyeusement tous deux en continuant leur 
conversätion. Sou-yeou-pé, ayant écrit les vers sur les 
saules printaniers et sa chanson sur le poirier à fleurs 
rouges, les montra à Sou-yeou-té, qui les loua avec 
enthousiasme. Ils se quittèrent après avoir bu jusqu’à 
l'ivresse. Sou-yeou-té fit rester son ami, qui alla cou- 
cher dans la bibliothèque. 


1. C'est-à-dire : Pourquoi me croiriez- vous incapable de faire 
comme eux? 

2. Littéralement : D'emprunter un lit à Tch'in-fan. Il y a ici une 
allusion historique. Siu-tchi, surnommé Jou-tseu, vivait sous la 
dynastie des Han. C'était un lettré éminent de Nan-tchang-fou, dont 
e gouverneur était Tch'io-fan, surnommé Tchong-kiu. Il avait un 
caractère hautain et ne recevait qu’un petit nombre de personnes. 
1! avait préparé un lit à l'intention de Jou-tseu. A son arrivée, il le 
descendait ; quand son ami était parti, il le suspendait. 

De là est venue la locution : Hia-fha, descendre un lit, pour dire 
inviter quelqu'un à coucher. 

T LE 21 
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Par suite de cette dernière circonstance, j'aurai beau- 
coup de détails à raconter. La poire remplace la pêche 
avec avantage, le geai lutte contre la colombe et est 
vaincu. On peut dire avec vérité : 


Le renard va seul, cherchant une compagne {; 

Les oiseaux Tsiu-kieou font entendre de tendres aecentsi. 
Après avoir bu ensemble une tasse de vin, 

Chacun d'eux est au comble de la joie. 


Si le lecteur ignore de quelle manière se séparèrent 
les deux amis, qu’il veuille bien prèter un moment 
l'oreille; on le lui apprendra, avec de grands détails, 
dans le chapitre suivant. 


1. Ce passage est tiré du livre des vers, liv. 1, ch. vi, od. 6 (Non- 
chan). J'ai suivi l’explication du dictionnaire P'in-fseul'sien. 

2. Ces quatre mots sont empruntés à la première ode du Chi-king, 
où il s'agit d’une espèce de canards (emblème des époux) qui s’ap- 
pellent par le cri kouan-kouan. 
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ERRATUM 


Tome IL, page 247, ligne 24, au lieu de : 

« Il vient de trouver un docteur de la nouvelle promo- 
tion et se prépare à le prendre pour gendre. » 

Lisez : 


«Lui, au contraire, après avoir obtenu récemment le 
grade de docteur, se prépare déjà à épouser la fille de 
Pé-kong. » 
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CHAPITRE XI. 


ON EMPLOIE UN STRATAGÈME POUR FAIRE SECRÈTEMENT 
UNE DEMANDE DE MARIAGE 


Sou-yeou-té ayant appris que le mariage de Sou-yeou- 
pé avec mademoiselle P& était déjà convenu, il con- 
çut au fond du cœur uñ projet déloyal, et voulut faire 
tourner celle affaire à son profit. Le lendemain, dès 
qu'ils furent levés ct eurent déjeuné, Sou-yeou-té dit à 
un domestique de ne pas changer de place ses effets de 
voyage ; ensuite il prit vingt onces ! d’argent et les 
donna à Sou-yeou-pé. « Veuillez, lui dit-il, accepter 
cetie petite somme pour vos frais de roule; je vous prie 
seulement de partir vite et de revenir de même; il ne 


4. Environ 150 francs, 
7 HN 1 
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faut pas vous amuser. Pé-kong est d'un caractère hau- 
ain, et il est à craindre qu'il ne forme un autre pro- 
jet; mademoiselle Pé elle-même ne pourrait faire sa 
volonté. 

Sou-yeou-pé lui adressa de vifs remerctments. « Mon- 
sieur, dit-il, après avoir reçu de vous un précieux 
secours! et de sages conseils, je me sens pénétré 
d’une reconnaissance sans bornes. Dès que je serai ar- 
rivé à la capitale, je m’occuperai uniquement d'obtenir 
une lettre du seigneur Ou, et je reviendrai la nuit 
même. Si je suis assez heureux pour réussir dans mes 
projets, c’est à votre libéralité seule que j'en serai re- 
devable. » 

En achevant ces mots, il ordonna à Siao-hi de pré- 
parer ses bagages et se disposa à partir. De son côté, 
Sou-yeou-té appela un domestique robuste et lui donna 
ses ordres. « Monsieur Sou, lui dit-il, ne connaît pas 
bien les chemins de nos villages; conduis-le jusqu'à 
l'embouchure du Kiang, et quand tu verras qu'il a 
traversé le fleuve, tu reviendras de suite. » 

Dés que le domestique eut reçu ces instructions, Sou- 
yeou-pé remercia son ami, puis il monta gaiement à 
cheval, et se dirigea vers Pé-king. 

Or Ou, l’académicien, ayant reçu un décret qui le 
rappelait à la capitale, choisit un jour heureux, et se 
mit en roule. Mais, au moment où il sortait de la ville, 
les magistrats lui avaient offert un repas d'adieu. Il en 


4, Les vingt onces d'argent précitées. 
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avait éprouvé beaucoup de fatigue, de sorte qu'il avait 
eu an peu de fièvre et était tombé malade. II fut obligé 
de reprendre son premier chemin et de s’en retourner 
chez Jui pour recevoir les secours de la médecine. 
Après avoir gardé le lit pendant plus d’un mois, il 
commença à se trouver mieux. Sou-yeou-té avait ap- 
pris cette nouvelle à son retour de la ville, et il avait 
craint que Sou-yeou-pé, l’apprenant lui-mème lorsqu'il 
serait entré en ville, n’allât tout droit solliciter le sei- 
gneur Ou, et ne l’empêchât de faire son coup. C’est 
pourquoi, après quelques paroles adroites, il avait sa- 
crifié vingt onces d'argent pour déeider Sou-yeou-pé 
à faire inutilement le voyage de la capitale, de manière 
à lui permettre d’exéculer seul son projet. On peut 
dire à cette occasion : 


L'homme rusé, chaque fois qu’il rit, conçoit une nou- 
velle ruse; 

Il trompe l’homme simple, comnie s’il se jouait d’un. 
enfant. 

Ï ignore que l’auguste Ciel est encore plus rusé que lui, 

Et qu'il fait tourner, au profit de l’homme simple, les 
stratagèmes de l’homme rusé. 


Or, Sou-yeou-té fut ravi jusqu’au fond du cœur lors- 
qu’il eut envoyé Sou-yeou-pé dans le nord. « Juste- 
ment, dit-il, en songeant à mademoiselle Pé, je formais 
mille pensées, mille calculs, sans pouvoir trouver au- 
cun expédient. Pouvais-je espérer de rencontrer au- 
jourd’hui une si belle occasion? C’est le cas de dire 
que le ciel écoute les vœux des hommes. » 
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Sur-le-champ, il prépara uas collection de riches 
présents, et se rendit directement à la ville pour aller 
saluer Ou, l’académicien, Arrivé devant la porte de la 
maison, il ordonna à son domestique de chercher à 
voir le concierge et de lui donner d’abord cinq mas‘ 
d'argent; puis de lui remettre sa carte de visite avec 
la liste de ses présents, et d'ajouter : « M. Sou, mon 
maître, désire saluer Son Excellence; prenez la peine 
de dire un mot pour l’annoncer. 

— Son Excellence, dit le concierge, ne fait qu'entrer 
en convalescence; il n’a encore vu personne, et il est 
à craindre qu'il ne soit pas en état de le recevoir. 

— Son Excellence, dit le domestique, est parfaite- 
ment libre de le recevoir ou non; tout ce que je vous 
demande, Monsieur ?, c’est de dire un mot pour l'an- 
noncer. » 

Le concierge, ayant déjà palpé un ? petit paquet 
(d'argent), et voyant que c'était une personne qui ap- 


4. Littéralement: Une enveloppe de papier de cinq mas (renfer- 
mant cinq mas, c'est-à-dire 3 fr. 75 c. de notre monnse). L'’once 
chinoise ou taël se compose de dix mas valant 7 fr. 50 c. 

2. Ilyaen chinois: Ta-cho, grand-oncle. Terme de respect (Wells 
Williams). | 

3. Faute de monnaie d'argent, les Chinois ont l'habitude da porter 
sur eux de l'argent en feuilles, et de se munir de ciseaux et d’une 
sorte de romaine. Quand ils ont une petite somme à payer, ils en 
coupent et pèsent la quantité nécessaire. Pour les payements d’une 
certaine importance, ils font usage de taëls (lingots longs et carrés 
valant 7 fr. 50 c.), ou de culots d'argent offrant en creux l'indica- 
tion de leur valeur, qui peut aller de 10 onces (75 fr.) à 100 once 
(750 fr.). 


| 
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portait des présents, se garda bien de refuser. « Priez 
votre maître, dit-il aussitôt, d'entrer dans l’intérieur, 
et de s'asseoir un instant dans le salon en attendant 
que j'aille l’annoncer. » 

Après avoir reçu celte réponse, le domestique pria 
Sou-yeou-Lé de mettre un bonnet el un costume de cé- 
rémonie !, et d'entrer tout droit dans le salon. Ensuitc, 
il rangea les présents au bas des degrés. Le concierge 
prit les deux billets ?, et entra aussitôt dans le salon d2 
derrière. En ce moment, Ou, l’académicien, qui com- 
mençait à relever de maladie, se trouvait justement au 
haut d’an pavillon du jardin, où il venait souvent se 
reposer dans l'intérèt de sa santé, et il attendait qu’elle 
fût entièrement rétablie pour retourner à la capitale. 
Tout à coup, il vit qu’on lui apportait deux billets. Il 
jeta d'abord un coup d'œil sur la carte de visite, et y 
lut ces mots : Votre disciple Sou-yeou-té, que vous avez 
comblé de bienfaits, vous salue cent fois jusqu à terre. 
Il examina ensuite la liste des présents, qui se compo- 
saient de pièces de soie, de tasses à pied , de tablettes 
d'ivoire, de robes de cérémonie brodécs, etc., le tout 
d'une valeur de cent onces d'argent $ : « Ce jeune 
homme, dit-il en lui-même, m'est parfaitement in- 
connu; pour Mm'offrir aujourd'hui de si riches présents, 
il faut absebmment qu'il ait ses raisons. » En consé- 


1. Le texte dit : changer, c’est-à-dire remplacer, le bonnet et la 
robe de toile blenc, | 

2. Savoir : La carte de visite ct la liste des présents. 

3. Environ 750 francs, 
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quence, il fit appeler le concierge et lui parla ainsi : 
« Allez dire à ce M. Sou-yeou-té : Mon mattre com- 
mence à relever de maladie, et il ne serait pas en état 
de faire les salutations prescrites ; voilà pourquoi il n'a 
encore vu personne. Si vous daignez, monsieur, lui 
faire visite, c’est sans donte que vous avez des instruc- 
tions à lui donner. S’il ne s’agit pas d’une affaire im- 
portanle.et pressée, permettez-lui de vous recevoir un 
autre jour. Si, aw contraire, c'est une chose urgente, 
rièn n'empêche que vous ne me chargiez de la hi 
communiquer de vive voix. Quant à vos riches pré- 
sents, il n’ose en accepter an seul, et vous les rend 
tous avec la lisle. » 

Après avoir reçu ces ordres, le concierge sortit et 
rapporta fidèlement à Sou-yeou-té les paroles de son 
mailre. 

« En ce cas, dit Sou-yeoa-té, prenez la peine d’an- 
noncer à Son Excellence que si son disciple est venu 
ici !, c'est pour le mariage de son frère cadet, Sou- 
yeou-pé, et que, comme celte affaire est fort compli- 
quée, il a absolument besoin de le voir en personne 
pour la lui expliquer complétement. Puisque votre 
maître voit de l'inconvénient à recevoir des visites, je 
me ferai un devoir de revenir une autre fois. Quant à 
ces chélifs présents, il faut absolument qu'il les ac- 
cepte. Veuillez, monsieur, lui dire encore un mot de 
ma part. » 


L 


4. C'est-à-dire : Si je suis venu ici. 
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Le concierge rentra dans l’intérieur et alla porter ces 
paroles à son maître. Ou, l’académicien, apprenant qu’il: 
s'agissait du mariage de Sou-yeou-pé : « Retournez sur 
vos pas, dit-il, et demandez si Squ-yeou-pé est bien 
celui à qui Li, l’examinateur en chef, a décerné der- 
nièérement la première place sur la liste des bache- 
liers. » 

Le concierge sortit, et, après avoir fait cette question, 
il vint rendre réponse, et dit que c'était justement lui. 

« En ce cas, dit Ou, l’académicien, priez M. Sou de 
venir me voir dans le jardin de derrière. » 

Le concierge s'étant empressé de sortir : « Mon mat- 
tre, dit-il, prie monsieur Sou de venir le voir dans le 
jardin de derrière. » 

À ces mots, guidant Sou-yeou-té, il sortit avec lui par 
la grande porte, et, après avoir fait un détour, ils arri- 
vérent dans le jardin de derrière. Sou-yeou-té entra 
dans le salon et s’assit. Peu d’instants après, Ou, l’aca- 
démicien, sortit, soutenu par un jeune garçon. Dès que 
Sou-yeou-té l'eut aperçu, il se hâta de transporter un 
fauteuil à bras vers le haut bout de la salle. « Véné- 
rable maître, dit-it, veuillez vous asseoir à la place 
d'honneur, et permettre à votre disciple de vous offrir 
ses salutations. » 

— Mon pauvre corps! étant malade, dit Ou, l’acadé- 
micien, je ne puis supporter la moindre fatigue. Si 
vous teniez aux salulations ordinaires, ce ne serait pas 


1. Littéralement : Mes méprisables membres. 
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me montrer de l'amitié. Ce qu'il y a de mieux est de 
vous contenter d’une longue révérence !. 

— Vénérable maître, dit Sou-yeou-té, cmment ose- 
rais-je vous désobéir? Mais je me rendrai coupable 
d'un manque de respect. » 

A ces mots, il fit une seule révérence. Ou, l’acadé- 
micien, engagea Sou-yeou-té à’ quitter son habit de 
cérémonie, et alors, après les polilesses d’usageÿ, ils 
s’assirent. ; 

Lorsqu'on eut fini de prendre le thé, Ou, l’académi- 
cien, interrogea de suite son hôte. « Il paraît, dit-il, 
que ce M. Yeou-pé, dont vous m'avez parlé tout à 
l'heure, est votre frère cadet? 

— Quoique nous n’ayons pas eu la même mère, ré- 
pondit Sou-yeou-té, il est vraiment de la même famille 
que moi, mais c'est un jeune homme étourdi et extra- 
vagant qui ne connaît pas les devoirs de la société. An- 
ciennement, vénérable maître, il avait reçu de vous 
plusieurs marques de bienveillance, et néanmoins il 
vous a gravement offensé. Si, dans la suite, l’exami- 
nateur en chef l’a privé de son grade, c'est un malheur 
qu’il s’est attiré lui-même. Cependant, vénérable mat- 
tre, loin de le réprimander et de le punir, vous lui 
avez montré un intérêt affectueux et l'avez couvert de 


4. En chinois {ch’ang-i. Suivant les auteurs, cette révérence con 
siste à s’incliner en portant les deux bras de haut en bas, le plus 
bas possible. 

2. C'est-à-dire : Ils s’assirent après avoir cédé (l’un à l’autre la 
place d'honneur). 
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votre protection ?. On peut dire, en vérilé, que vous 
avez su pénétrer un ingrat de reconnaissance et le 
rendre tellement honteux de sa conduite qu'il ne savait 
où se cacher. Chaque jour, il voulait aller se jeter à 
vos pieds ?, mais, ne s'en sentant pas le courage, il m'a 
prié d'aller à sa place vous demander pardon 5. 

— Précédemment, dit Ou, l’académicien, il ya eu un 
moment où, dans l'intérêt d’un parent #, j'ai eu le dé- 
sir de m'appuyer sur un homme vertueux et d’un mé- 
rite éminent ÿ. J'étais loin de penser que votre hono- 
rable frère cadet, qui est doué d’un talent supérieur et 
d'un grand caractère, m'opposerail un refus invin- 
cible 5. Cette résistance m'a fait sentir davantage com- 


1. Littéralement : Vous l'avez protégé comme des œufs, c'est-à- 
dire comme un oiseau protége ses œufs. 

2. Littéralement : Il voulait plonger sa tête dans la boue, devant 
votre escalier. 

3. En chinois : Khing-{hsing (verges-demander). Le sens complet 
est : Porter sar son dos un paquet de verges, et demander le châti- 
ment qu’il a mérité. Cette locution, qui se rattache à un trait his- 
torique, signifie simplement demander pardon, présenter ses excuses, 
(Voyez le roman des Deux jeunes filles leltrées,t.T, p. 257, n° 8.) 

&. Littéralement : Dans l'intérêt de la courge et de la plante ko 
(dolichos tuberosus). Ces deux plantes, à cause de leurs tiges ram- 
pantes qui s'étendent au loin, se prennent, au figuré, dans le sens de 
parents éloignés. 

Ou fait ici allusion à sa nièce, dont le mariage l'avait préoccupé 
pendant la mission de Pé-kong, son père. 

5. C'est-à-dire : De chercher pour sa fille un éj'oux vertueux, etc. 

6. En chinois: Pi-li-pou-hoei, mur — se tenir — debout — pas 
— aller en arrière, c'est-à-dire qu'il ne reculcrait pas, comme un 
bon.me qui est appuyé contre un mur. 

On sait que Sou-yeou-pé, qui avait entrevu par errcur la fille de 

T, HI. 4. 
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bien il était digne de respect &t d'affection. Qæand j'y 
réfléchis, je reconnais que ça été ma faute; en quoi 
votre honorable frère cadet m'aurail-il offensé ? Seule- 
ment, j'ignore pourquoi vous prononcez encore le mot 
de mariage. 

— Dans le premier moment, répondit Sou-yeou-té, 
mon frère cadet s’est conduit d'une manière stupide, 
et il s’est séparé lui-même d'avec le ciel!. Mais, à la 
‘longue, il s’est repenti et a reconnu ses torts. Il a com- 
mencé à voir que les bienfaits de son illustre mattre 
(vos bienfaits) étaient aussi élevés que le firmament et 
aussi épais que la terre ; et chaque jour il avait le désir 
de rentrer en relations avec vous ?. Mais, ayant appris 
depuis peu que votre noble fille 3 était déjà mariée, il 
ne sait quel parti prendre. Aujourd’hui, il se voit obligé 
de songer à une personne qui vient en second après 
elle. Ayant été informé que votre honorable parent, le 
seigneur Pé, intendant des ouvrages publics, avait une 
fille, votre nièce, qui est presque égale (à la vôtre) pour 
l’âge et la beauté, il a osé croire que, s’il pouvait s’al- 


.. Ou, l’académicien, au lieu de la belle Hong-yu, :vait été effrayé de 
sa laidour et avait refusé de l’épouser. 

1. C'est-à-dire : Il s'est séparé d’avec vous qui êtes aussi élevé que 
le ciel, et il a perdu votre amitié, 

2. Littéralement : D'appuyer de nouveau sa racine au bas du mur 
de votre porte. 

3. Littéralement : Avait été trouvée d’accord avec les sorts con- 
sultés par le phénix. Cet oiseau fabuleux désigne ici l'époux. 

En ce moment, Sou-yeou-té suppose que Hong-yu, que Tchang- 
koueï-jou avait faussement dite mariée, était la fille de Ou, l’acadé- 
micien, que Sou-yeou-pé avait refusé d’épouser. (P. 9, note 1.) 
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lier à votre illustre famille !, il aurait encore l’avan- 
tage d’être comme un disciple auprès de son maitre ?. 
” Mois. entre cette noble fille ÿ et lui, il y a autant de di- 
stance qu'entre le ciel et la mer. Sans doute, ce pauvre 
lettré affiche de bien folles prétentions; mais depuis 
longtemps son vénérable maître, qui l’a comblé de 
bienfaits, a montré pour le talent une affection sans 
bornes. Voilà pourquoi, mettant de côté tout sentiment 
de honte, il a osé lui adresser sa demande. Il ignore si 
son vénérable mattre pourra ou non oublier ses anciens 
torts et lui accorder sa protection. 

— C'est donc pour cela (que vous êtes venu?), dit Ou, 
l’académicien, d’un air joyeux. Eh bien! je vais vous par- 
ler sans détour. La personne dont il avait été question 
anciennement n'était pas ma fille, mais ma propre nièce. 


1. En chinois: Fou-kiao, s’appuyer sur un haut (pin). Cela se dit 
d’une plante grimpante, et, au figuré, d’une personne de basse con- 
dition qui se marie dans une famille riche et noble. Les personnes 
d'on rang élevé s'expriment souvent ainsi par excès de modestie, 

2. C'est-à-dire : De recevoir de vous des conseils et des leçons. Le 
sœæns littéral est : Il re manquerait pas (l'occasion) d’être un pêcher 
oa un poirier (t’ao-li — 4223-4278) à la porte du maitre. . 

Je crois qu’il faut lire é’ao-li (4223-4086), un pêcher ou un pru- 
nier. En effet, la locution T’ao-li-tsai-kong-men (les poiriers et les 
pruniers sont à la porte de votre seigneurie), signifie : Vous avez un 
grand nombre de disciples. (Voyez Yeou-lio-kou-sse-l'sin-youen, 
lv. III, fol. 12.) 

3. En chinois men-mei, le linteau de la porte, expression par 
laquelle on désigne élégamment une jeune fille. (Veou-hio-kou-sse- 
Prin-youen, liv. IV, fol. 10.) Wells Williams: Seng-niu-fso-men-mei : 
Une j :une fille, qui vient au monde, est comme le linteau (qui sou- 
tient la maison). 
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— Comment pouvez-vous dire que c'était votre nièce ? 
s'écria Sou-yeou-té avec étonnement. 

— Pé, mon parent, répondit Ou, l’académicien, a 
concentré sur ma nièce toutes ses affections. Ancienne- 
ment, lorsqu'il fut envoyé en ambassade au quarlier des 
Tartares, dans la crainte que ma nièce ne fût exposée 
à quelque danger imprévu, il me la confia, et me char- 
gea, à sa place. de lui choisir un époux. J'avais vu par 
hasard votre noble frère cadet, qui, en raison de son 
talent et de ses agréments extérieurs, pouvait, avec ma 
nièce, former un couple dccompli. Voilà pourquoi j'ai 
fait tous mes efforls pour le marier avec elle. Le fait 
est que je ne voulais pas tromper la confiance de mon 
parent. S'il se fût agi d’une personne aussi médiocre. 
que ma fille, aurais-je osé faire à un sage des pro- 
positions téméraires?? Mais maintenant votre noble 
frère cadet est revenu sur sa résolution et veut bien 
donner son consentement; de plus, mon sage ami, j'ai 
reçu vos excellents avis. Ma nièce attend encore le litre 
d'épouse *; d'ailleurs, il est naturel que je regarde 
comme un devoir de faire les premières ouvertures de 
mariage 4. Quand j'aurai uni ce couple vertueux, vous 
reconnaîtrez que mes paroles précédentes n'avaient 
rien d'illusoire. 


4. Littéralement : Pour l’attirer. 

2. Littéralement : Attirer témérairement un sage. 

8 C'est-à-dire : N'est pas encore mariée. 

4. Littéralement : De tenir le manche de la cognés. Cette locution 
a déjà été expliquée, t. I, p. 72, n. 1. 
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— Vénérable maître, dit Sou-yeou-té, en parlant 
comme vous l’avez fait ces jours derniers, non-seule- 
ment vous avez montré de l'affection pour le talent, 
mais encore vous avez accompli un acte de justice. 
Nous, qui sommes vos disciples, nous ne l’avions pas 
su, même en songe; c’est le comble du ridicule. Au- 
jourd’h’ui je vois, généreux maitre, qu’il n’a jamais 
cessé d'obtenir votre protection et que vous avez dai- 
gué combler tous ses vœux. On peut dire avec vérité 
que vous avez eu pour lui une amitié de frère qui dure 
jusqu'à la mort. Mais quels que soient, dans la suite, 
le dévouement et la reconnaissance ! de mon frère ca- 


1. Tyaen chinois cinq mots (quoique — chien — cheval — tentr 
dans sa boucbe ou son bec — lier) dont le sens littéral a besoin des 
détails suivants pour être intelligible. Les trois premiers signifient : 
Quoique, dans une autre vie, il se dévoue à votre service sous la 
forme d’un chien ou d’un cheval. 

Les deux autres mots renforment chacun une allusion historique 
d’un caractère fabuleux. Yang-p’ao, qui vivait sous la dynastie des 
Hao, était d'un naturel bienveillant et affectueux. A l’âge de neuf 
ans, comme il se promenait sur le mout Hoa-chan, il vit un passe- 
reaa jaune qu'un faucon avait blessé. 11 gisait à torre et était atta- 
qué par ane multitude de fourmis. Yang-p'ao le mit dans un petit 
coffre qu'il portait, et cueillit des fleurs jaunes pour le nourrir. Au 
bout de dix jours, l’oiseau se trouva guéri. Il partait le matin et re- 
venait le soir. Un jour, il se changea en un jeune homme vêtu de 
jaune qui lui douna quatre bracelets de jade blanc, comme marque 
de sa reconnaissance, et lui annonça que, pendant plusieurs géné- 
rations, quatre de ses descendants obtiendraient la dignité de Scn- 
kong. - 

Pour justifier le mot Aan (porter dans sa bouche), il faut supposer 
que le jeune homme vêtu de jaune avait un bec d'oiseau. 

Voici l’autro allusion historique que je suis obligé d'abréger. Wel- 
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det, il ne pourra jamais payer la dix-millième pars 
de vos bienfaits. » 

Sou-yeou-té reprit alors les présents et les lui offrit 
de nouveau. « Monsieur, dit-il en faisant un profond 
salut, je compte sur ces bagatelles pour vous montrer 
mon humble dévouement. Si mon.illustre maftre les 
refusait avec fierté, ce serait fermer pour toujours à 
son disciple la porte de sa maison. Je désire ardem- 
ment que vous les acceptiez, et que vous me donniez 
ainsi une preuve de votre amitié. 

— Au fond, dit Ou, l’académicien, je ne devrais pas 


accepter de si riches présents; mais, mon excellent 


ami, puisque vous me montrez tant de bienveillance, 


je ne puis me dispenser, malgré la honte que j'é- 


prouve, d’en accepter quelques-uns. » En conséquente, 
il en prit quatre de différentes sortes. Sou-yeou-té, 
ayant réitéré plusieurs fois ses offres, Ou, l’académi- 


ko, du pays de Tsin, étant malade, dit à son fils Wou-tseu: « Quand 
je serai mort, tu marieras ma femme du second rang qui ne m'a 
pas donné d'enfants. » Sa maladie s'étant aggravée, il lui dit: «Tu 
l'enterreras (vivante) dans ma tombe. » Après la mort de son père, 
Wei-ko maria la femme de second rang. Il se dit en lui-même: 
l'excès de sa maladie lui avait troublé l'esprit ; c’est pour cela que 
j'ai suivi ses premiers ordres. 

Wei-ko étant allé combattre dans le pays de Fou-chi, aperçut un 
vioillard qui liait les herbes dans toute la largeur du chemin, pour 
arrèter Thou-hoeï, son ennemi, qui le poursuivait. Thou-hoeï s’em- 
barrassa dans les herbes et fut (ait prisonnier par Weï-ko. La nuit 
suivante, ce dernier vit en songe un vieillard qui lui dit : Je suis le 
père de la femme que vous avez mariée. Vous avez suivi les ordres 
les plus sazes de votre père, et c’est pour cela que j'ai voulu vous 
prouver ma reconnaissance. 
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cien, refusa absolument de rien accepter de plus. Après 
avoir pris une tasse de thé, Sou-yeou-té se disposa à 
partir. « Votre disciple, dit-il, vous a beaucoup im- 
portuné aujourd'hui, et vous a empêché de soigner 
tranquillement votre santé. Pour le moment, je vous 
fais mes adieux ; permettez-moi de revenir un autre 


jour pour vous saluer et vous demander une lettre. 


— Je devrais, dit Ou, l'académicien, vous retenir ici 
pour causer un instant, mais vous m'avez déjà excusé 
à cause de ma mauvaise santé !, En conséquence, je 
vous prierai un autre jour de prendre la peine de venir 
et de m'accorder un moment d'entretien ?. » 

À ces mots, il le reconduisit jusqu’à ce qu’ii fût dehors. 

Ou, l’académicien, ajouta foi à ses paroles, et, pen- 
sant qu’il n’oublierait pas les bonnes intentions qu'il 
lui avait montrées la première fois, il éprouva inté- 
rieurement la plus vive satisfaction. 

Or, Sou-yeou-té étant revenu dans son hôtellerie, ne 
put se défendre d'une joie secrète. « Cette affaire va à 
merveille, se dit-il en lui-même. Il faut seulement que 
je lui soutire une lettre; dès que je l'aurai en main, 
ma grande affaire sera bien vite conclue. » 

Quelques jours après, il vit arriver soudain un mes- 
sager de Ou, l'académicien, avec deux billets d’invita- 


4. Allusion à un passage précédent (p. 7, lig. 25) où il a prié Sou- 
yeou-té de le dispenser de salutations fatigantes. 
2. En chinois : Fong-k’io-i-siu, mot 4 mot: offrir — se courber — 
un pes c'est-à-dire je’ vous offrirai l’occasion de vous par 
en venant causer avec moi. 
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tion, « Mon mattre, dit le messager, prie les deux mes- 
sieurs Sou de venir sur le midi dans son jardin pour 
causer avec lui. . 

— Je n'oserais refuser l'honorable invitation de votre 
maître, dit tout de suite Sou-yeou-té; seulement, mon 
frère cadet est maintenant dans son village où il se 
livre à l'étude. La route est longue et il est à craindre 
qu'il ne puisse arriver à temps. » 

Le messager étant parti, quelque lemps après l'heure 
de midi, Sou-yeou-té se rendit tout seul à la collation. 
Ou, l'académicien, alla le revevoir, et dès qu'ils se fu- 
rent salués : « C'eût été encore mieux, dit-il, si j'avais 
pu voir un moment M. votre frère cadet. » 

— Depuis que mon frère cadel vous a offensé, ré- 
pondit Sou-ycou-té, il a été se cacher dans son village 
pour étudier. Maintenant, quoique Votre Excellence 
ait daigné l’excuser, il est encore honteux de sa con- 
duite, et n'ose aller à la ville pour voir ses parents et 
ses amis. Si, par l'effet de vos bontés, il réussit à se 
marier, il lui Lardera ! d’accourir pour se mettre à voire 
service. | 

— Ordinairement, dit Ou l’académicien, les lettrès 
d’un esprit résolu s'élèvent, par leur façon d'agir, au- 
dessus des autres hommes; ils sont vraiment dignes 
de respect. » 


1. Littéralement : Pour venir promptoment vous servir les jours 
justement seront longs. Un autre texte porte: Les jours ne seront 
pas longs, etc., c’est-à-dire : Il ne sera ‘pas longtemps à accourir 
pour vous servir (il accourera promptement), 
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Aussitôt après, on servit du vin. Ils burent en tête-à- 
tête, et, en buvant, ils parlèrent d’affaires et d’autres. 
Quand. ils eurent bu jusqu’au soir, Sou-yeou-té de- 
manda à en rester là !. Ou l’académicien prit une lettre 
cachetée , et, la remettant à Sou-yeou-té : « Naturelle- 
ment, dit-il, je devrais vous accompagner moi-même ; 
mais les ordres de l’empereur sont très-sévères, et, 
après demain, il faut que je me mette en route. Cette 
lettre produira le même effet?. Dès que mon parent 
l'aura lue, il est impossible qu'il refuse son consente- 
ment. Quand l’heureuse époque (du mariage) sera ar- 
rivée, j'enverrai un exprès pour vous offrir mes félici- 
tations. 

— Vénérable maître, dit Sou-yeou-té, si vous avez 
le talent de faire réussir cette affaire, nulle parole ne 
pourra donner une idée de vos bienfaits. Une fois parti 
d'ici, dès que j'aurai reçu de bonnes nouvelles, j'amè- 
nerai mon frère cadet pour qu’il se présente à votre 
porte et vous offre ses respects. » 

À ces mots, il reçut la lettre, et sorlit après l'avoir 
remercié plusieurs fois. 

Au bout de quelques jours, Ou, l'académicien, ayant 
repris des forces, se rendit en effet à la capitale. Nous le 
laisserons pour revenir à Sou-yeou-té, qui, une fois en 
possession de la lettre, sortit de la ville la nuit sui- 
vante. Dès qu'il fut arrivé chez lui, il prit secrètement 


1. C'est-à-dire : À ne pas boire davantage. 
2. Mot à mot : C’est pourquoi, par ceci (cette lettre), je remplace 
cela (l’action de vous accompagner). 
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la lettre de Ou, l’académicien, et l’ayant décachetée, il 
y lut ce qui suit : 

« Ou-koueï, le petit frère cadet ! bien affectionné, 
en s’inclinant jusqu’à terre, présente cette lettre à son 
respectable beau-frère *. 

« Après avoir pris congé de vous, j'avais tourné 
bride vers le nord; mais soudain, au moment où je 
sortais de la ville, en portant des santés (dans le repas 
d'adieu), et en y faisant raison, je me suis extrème- 
ment faligué. J'ai éprouvé -un frisson de fièvre et j'ai 
failli être gravement malade. Plusieurs fois vous avez 
daigné envoyer un messager pour demander de mes 
nouvelles, et vous m'avez montré l'affection intime 
qu'inspirent les liens du sang. Par bonheur, je me 
trouve un peu mieux, et j'ai l'intention de me rendre 
de suite à la capitale. Maintenant, j'ai un-mot à vous 
dire. Précédemment, pour marier ma nièce, j'avais 
recherché un jeune homme, du nom de Sou, qui ferait 
vraiment un époux aussi charmant que distingué. 
Comme il y avait longtemps que j'avais jeté mes vues 
sur lui, je lui avais fait parler plusieurs fois par des 
entremetteuses, mais il s'était entêté et n'avait rien 
voulu entendre ; j’en avais été extrêmement mécontent. 


1. Ou, l’académicien, étant le beau-frère de Pé-kong, il peut pa- 
raître étrange qu'il s'appelle petit frère cadet. Ici, ce n’est qu'an 
terme d’humilité excessive pour dire, je ou moi ; on l’emploie entre 
égaux et même en parlant à des personnes plus jeunes que soi. 

2. Lättéralement: Devant le siége éminent du très-respectable 
mari de sa sœur aînée. 
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C'est précisément le jeune homme dont je vous avais 
parlé en particulier. Mais soudain il s’est repenti de sa 
condaite, el il est venu me supplier avec instance. J'en 
ai été charmé au delà de toute expression. En consé- 
quence, je prends de nouvean le manche ! de la cognée 
et j'ose vous le présenter pour occuper le lit oriental ?. 
Je vous prie, mon beau-frère, d'examiner ce choix 
avec la plus grande attention. Si vous reconnaissez que 
mes paroles ne vous ont point trompé, et que vous 
l'acceptiez pour gendre 3, alèrs l’heureuse union de 
la tour du phénix * et l'époux désigné par les astrolo- 
gues, feront la consolation de vos vieux jours et le bon- 
heur de votre fille. Étant pressé de partir, je ne puis 
entrer dans de plus longs détails. Je vous prie d'excu- 
ser la brièveté de ma lettre 5. » 

Sou-yeou-té ayant lu la lettre, la lut une seconde 


4. Prendre le manche de la cognée, c’est faire, pour quelqu'un, 
les pramières ouvertures de mariage. (Voyez t. 1, p. 72, n. 1.) 

2. C'est-à-dire : Pour qu’il devienne votre cendre, (Voyez t. I, 
p. 293, n. 1 et 4.) 

3. Littéralement : Si vous le conduisez et le faites entrer sous les 
rideaux. 

4. Comme s'il disait : L’heureux mariage de votre fille, compa- 
rable à celui qui eut lieu dans la tour du phénix (/ong-thaï). Cette 
tour avait été bâtie par le prince Mo-kong, du royaume de Thsin. 
Dans le district de Thong-kou (province du Chen-si), il y avait une 
montagne appelée la Tour des deux phénix {(fong-loang-thai). 

Gomme les Chiuois comparent l’époux au phénix mâle (/ong), et 
l'épouse au phénix femelle (Aoand), peut-être qu'ici Fong-thai est 
labréviation de Fong-hoang-thai. 

5. Littéralement : Excusez-moi si je n’épuise pas (si je ne dis pas 
tout). 
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foi:, et remarJjua qu’elle portait seulement les mots : 
Sou-seng (le jeune Sou), sans mentionner le nom (com- 
plet) de Sou-yeou-pé. [l en fut ravi au fond da cœur. 
« Ma première idée, dit-il, était d'aller me présenter 
sous le nom de Sou-yeou-pé; mais comme, dans cette 
lettre, on ne l’a pas désigné clairement, pourquoi 
n'irais-je pas faire directement ma demande en mon 
propre nom ? Quand quelqu'un me reconnaîtrait, cela 
ne ferait absolument rien. D'ailleurs Ou, l’académicten, 
élant parti pour la capitale, qui est-ce qui pourrait 
nous confronter? Si je suis assez heureux pour que 
cette affaire réussisse, quand même il viendrait à con- 
naître la vérité, je ne crains pas qu'il revienne sur sa 
décision. » 

Son plan étant bien arrêté, il prit la lettre et la ca- 
cheta comme auparavant. Puis, il prépara quelques 
riches présents et choisit un jour heureux. I} s’habilla 
alors avec toute l'élégance possible, et s'étant fait ac- 
compagner par un grand nombre de domestiques, îl se 
dirigea tout joyeux vers le village de Kin-chi. Sou- 
yeou-té voulut alors se donner les airs d’un hôte dis- 
tingué. Avant d'arriver à la maison du seigneur Pé, il 
descendit de cheval, et ayant demandé à un habitant 
la permission de s'asseoir un moment, il ordonna à un 
de ses domestiques de porter d’avance la lettre de Ou, 
l'académicien, avec sa carte de visite, et de les re- 
mettre au vieux Tong, concierge du seigneur Pé. Tong 
voyant que c'était une lettre de M. Ou, beau-frère de 
son maître, la porta sans tarder dans l’intérieur. En ce 
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moment, le seigneur Pé était justement à causer avec 
Tchang-koueï-jou dans le pavillon appelé Mong-thsao- 
bien. Le lecteur dira sans doute : Depuis que la con- 
duite indigne de Tchang-keuei-jou avait été dévoilée 
par Sou-yeou-pé à Yen-sou, naturellement mademoi- 
selle Pé ne pouvait plus le souffrir. Comment se trou- 
vait-il encore dans la maison de son père? En voici la 
raison : À l’époque où Pé-kong logeait le gouverneur 
Yang dans le jardin de derrière, toule la société voulut 
faire des vers sur les objets qui frappaient ses yeux. 
Tout à coup, une heureuse occasion répondit à ce dé- 
sir. Précédemment, lorsque Sou-yeou-pé fréquentait 
Tchang-koueiï-jou, il aimait à se promener dans se 
jardin. Quand il se sentait en verve, il avait coutume 
de composer des vers sur les objets qui l'avaient 
charmé. Ce jour-là, Tchang-koueï-jou, qui avait profité. 
d’un moment d'inaltention pour les dérober, s’en était 
servi dans son intérêt. Comment Pé-kong aurait-il pu 
découvær ce mystère? Chaque fois qu’il voyait! une 
de ces pièces de vers, il ne manquait pas d'en faire 
l'éloge et de l'envoyer à sa fille pour qu'elle en goutât 
la beauté. Mademoisélle Pé, voyant que, depuis le dé- 
part de Sou-yeou-pé, l’imaginalion poétique de Tchang- 
koueï-jou brillait encore davantage, avait conçu 
des soupçons et n'’osait pas s’en ouvrir légérement à 
son père. C’est pourquoi  Tchang-koueï-jou avait pu 


4. C’est-à-diro : Chaque fois que Tchang-kouei-jou lui présentait 
une de ses pièces comme étant de sa composition. 


a ON EMPLOIE UN STRATAGÈME 


conserver encore son titre de professeur particulier!et 


se croire au comble de ses vœux. 


Ce jour-là, Pé-kong était justement à causer avec 
Tchang-kouei-jou, lorsque soudain le portier vint lui 


apporter la lettre du seigneur Ou, son beau-frère. Pé- 
kong l’ouvrit, et dès le premier coup d'œil il en comprit 
le sujet. Il éprouva au fond du cœur autant de surprise 
que de joie,et ne jugeant pas à propos d'en parler à 
Tchang-kouei-jou, il mit aussitôt la lettre dans sa 
manche. Il prit ensuite la carte de visite et y lut ces 
mots: « Votre disciple affectionné, Sou-yeou-té, qui est 
un étudiant arriéré dans ses études, vous salue jus- 
qu'à terre. » Pé-kong se leva aussitôt, et s'adressant à 
Tobhang-koueï-jou : «Ou, mon parent. lui dit-il, m'a 
recommandé dans cette lettre un jeune disciple ; je suis 
obligé d'aller le voir un instant. 

— C'est bien juste, dit Tchang-koueï-jou ; » et, le 
quittant aussitôt, il s'en alla dans le jardin de derrière. 
Pé-kong sortit, et étant arrivé dans Lesalon antéricur, il 
ordonna à un domestique d'inviter M. Sou à se présen- 
ter. Celui-ci se voyant appeler, mit à l'instant un habit 
et un bonnet de cérémonie, et s’avança à pied. Pé- 
kong, qui se tenait dans le salon, dirigea ses regards en 
bas pour observer la tournure de Sou-yeou-té. Voici ce 
qu'il remarqua. Son habit et son bonnet étaient neufs 
et élégants; sa démarche était pleine de hauteur et de 
fierté ; il avait de gros os et une peau épaisse ; toute sa 


1. Mot à mot: S’appuyait hautement sur Ja natte occidentale. 
(Voyez t. I. p. 278, 286.) 
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personne manquait de grâce et de distinction. Il res- 
semblait à un richard et non à un homme de talent. 
Son visage était blafard et son nez rouge ; ses joues 
semblaient exhaler l'odeur du vin et de la bonne chère. 
On l'aurait pris pour un homme opuleat et non pour 
un poëte. Tout couvert d'or! et chargé de jade (il 
semblait dire) : regardez mon brillant costume. Quoi- 
qu'il fût précédé et suivi de nombreux serviteur, il 
n'avait de remarquable que l'enveloppe. 

Sou-yeou-té élant entré dans le salon, présenta de 
suite la liste de ses présents, puis il demanda à Pé- 
kong la permission de le saluer ; mais Pé-kong s'y 
refusa à plusieurs reprises. Comme il portait lui-même 
un vêtement ordinaire, il voulut absolument que 
Sou-veou-té Ôt4f son costume de cérémonie avant de 
faire ses révérences. Les salutations terminées. ils s’of- 
frirent mutuellement la place d'honneur et s’assirent. 
Alors Pé-kong prit le premier la parole. « Excellent 
ami, lui dit-il, Ou, mon parent, m'ayant vanté depuis 
longtemps votre talent supérieur, je ne cessais de pen- 
ser à vous avec affection. Dès que j'ai vu aujourd'hui 
votre noble figure ?, mon vieux cœur a éprouvé la plus 
douce consolation. 

Sou-yeou-lé s’empressa de lui faire un salut. « Votre 
disciple, dit-il, est un jeune homme arriéré dans ses 


14. Littéralement : Enchâssé dans l'or et enveloppé dans le jade. 

2. Littéralement : La place de la plante du bonheur (fchi-yu, 
8851-2100). On peut comparer Wells Williams, p. 38, et Gonçalves, 
p.724. (Voyez t. I, p. 50, n. 2.) 
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études et d'une instruction médiocre; sa figure est 
commune et son talent fort mince. C’est par un excès 
de faveur que le Seigneur Ou m'a fait un accueil bien- 
veillant et m'a mis en évidence; c’est par erreur qu’il 
m'a recommagdé à Votre Excellence‘, qui est apssi 
élevée que le mont Thaï-chan et le Boisseau du nord (la 
grande Ourse). Soit que je lève les yeux vers vous, soit 
que je m'incline humblement en pensant ä vos bontés, 
j'éprouve un trouble et une crainte inexprimables. 

— Je ne suis qu’un vieillard faible et débile, lui dit 
Pé-kong. En voyant votre jeunesse (et votre figure 
aussi belle) que les perles et le jade, je puis dire que 
vous êtes prédestiné au mariage. Où est votre noble 
demeure? lui demandaæt-il ensuite ; votre père et votre 
mère ? sont sans doute en bonne santé ? 

— Malheureusement, répondit Sou-yeou-té, mon 
père a quitté la vie; je n'ai plus que ma mère qui 
est veuve. Ma pauvre maison est à peine à dix-sept ou 
dix-huit li d'ici, dans le village de Ma-tch'un. 

— Ainsi donc, dit Pé-kong, vous ne demeure 
qu'à deux pas. Faute d'avoir su distinguer votre 


4. Il est impossible de faire passer en français les expressions 
recherchées et hyperboliques dont se sert Sou-yeou-té. En voici k 
mot à mot : Par erreur — présenter — vieillard — bienfaits — tour 
— Thaï-chan — Pé-teou — de — au bas. 

- 2. Mot à mot : Sans doute que le frêne et l’hémérocalle sont tous 
deux florissants. 

3. Littéralement : (A) huit pouces ou un pied (de distance). C'est 
per une exagération semblable que nous disons : 11 demeure à deus 
pas d'ici. 


+ 
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mérite !, j’ai complétement manqué d'intelligence ?. » 

Quand il eut fini de parler, les domestiques appor- 
térent le thé; puis, après le thé. Sou- -yeou-té se leva 
pour prendre congé. 

« Je vous suis très-obligé, lui dit Pé-kong, d’être 
venu de loin pour me voir ; je devrais vous offrir une 
collation ; mais c’est seulement aujourd'hui que j'ai eu 
l'honneur de faire votre connaissance, et je craindrais 
de vous manquer de respect en vous traitant sans 
façon. Permettez-moi de choisir un autre jour pour 
vous inviter. 


— En me faisant l’honneur de m’admettre dans votre 
maison, dit Sou-yeou-té, vous avez dépassé mes espé- 


1. I y a en chinois wou-se (chose-couleur), expression difficile 
qui se prend verbalement dans le sens de « s’informer, s’instruire 
de. » En mandchou : Foudchouroulame datchilambi. Dict. Thsing- 
han-wen-haï, liv. XXXIX, fol. 35). 

2. Littéralement : J'ai profondément manqué d'examiner avec la 
clarté de la glace, c’est-à-dire avec un esprit clair comme la glace, 
(Voyez Gonçalvez au mot kier, miroir, examiner, p. 988). 

8. Littéralement : Pour la première fois, je connais Khïng (abré- 
viation de Han-khing-tcheou). Sous le règne de Hiouen-tsong de la dy- 
nastie des Thang, Han-hoei, surnommé Tch’ao-tsong, était gouver- 
neur de Khing-tcheou. Tous les magistrats aspiraient à le voir. Sa 
réputation était si grande que l’honneur d’être connu de lui était 
plus estimé que la dignité de Heuu (marquis), et qu’une parole d’ap- 
probation qu'il donnait à quelqu'un, le faisait passer pour un homme 
de mérite, digne d’obtenir un emploi. De là est venu la locution 
tchi-khing (connaître Khing), pour dire être en relation avec un 
bomme illustre, dont la connaisssance est infiniment honorable, et 
dont la recommandation peut conduire aux plus hauts emplois. 
(Roman des Deux jeunes filles leltrées, t. 1, p. 326, n. 1.) 

4. Littéralement : J’ai obtenu la faveur de franchir la porte des 

7. LL a 
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rances; comment oscrais-je former d'autres désirs ? » 

A ces mots, il lui fit un salut, prit congé et sortit. 
Pé-kong le reconduisit jusqu'en dehors de la porte 
principale, et le quitta après lui avoir donné à plu- 
sieurs reprises des marques de considération et d’es- 
time. Les domestiques remirent alors les présents à Pé- 
kong; maisil en prit seulement six et fitremporter les 
autres. Sou-yeou-té voyant les égards que lui avait 
montrés Pé-kong, s'’imagina qu'il pouvait compter sur 
le succés de son affaire, et se sentit ravi de joie. 

Or, Pé-kong étant rentré dans le salon de derrière. 


sa fille vint je recevoir et se hâta de l’interroger. « Au- 
jourd’hui, dit-elle, quelles visites avez-vous reçues ? 
— Aujourd’hui, dit Pé-kong, je n’ai vu qu’un jeune 


dragons l’auteur écrit feng-long pour teng-long-men), expression 
figurée qui veut dire visiter un lettré célèbre, être admis dans son 
intimité. J1 y a ici une allusion historique. Li-ing, surnommé Youen- 
li, qui vivait sous le règne de Houan-ti, de la dynastie des Han (147 
à 167 après Jésus-Christ), jouissait d’une grande réputation. On di- 
sait des lettrés reçus par lui, qu’ils avaient franchi {a porte des 
dragons. En effet, après cette honorable réception, ils étaient regar- 
dés comme des lettrés éminents, de même que les poissons devien- 
nent des dragons lorsqu'ils ont franchi la porte des dragons (sic). 
Aa figuré, le mot /ong, dragon, désigne un homme célèbre. 

Les mots feng-long-men, franchir la porte des dragons, s’appli- 
quent aussi aux lettrés qui ont obtenu le grade de docteur. On dit 
au contraire de ceux qui ont échoué : Qu'ils se sont blessé le front 
à Ha porte des dragons ({ong-men-tien-nge). 

L'expression {ong-men, porte des dragons, a pour synonyme Ào- 
tsin, le gué du fleuve Jaune. 11 est éloigné de Tchang-’an (Si-'ane 
fou) de 900 li (90 lieues). En cet endroit, le fleuve est coupé par des 
rochers, que les tortues et les poissons ne peuvent franchir. Ceux 
qui les franchissent sont métamorphosés en dragons (sic). 


a 
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homme du nom de Sou, qui est venu, avec une lettre de 
recommandation de ton oncle, pour te demander en 
mariage. » Sur-le-champ, il présenta à sa fille la lettre 
de Ou, l'académicien. Celle-ci la prit, et ayant vu, dès 
le premier coup d'œil, le nom dé Sou, elle crut, de 
toute la force de son âme, que c'était Sou-yeou-pé. 
Comme elle savait que le jeune homme que Ou, l'aca- 
démicien, avait précédemment choisi pour elle, portait 
le nom de Sou-veou-pé, elle ne put maîtriser sa joie, 
et interrogea exprès son père. « Ce jeune homme, dit- 
elle, comment s'appelle-t-il de son nom d'enfance et 
de son surnom? Sa personne répond-elle réellement 
au portrait qu'en a fait mon oncle?» 

— Ce jeune homme, dit Pé-kong, s'appelle Sou- 
yeou-té. Précédemment, ton oncle m'avait dit en par- 
ticulier qu'il avait obtenu la première place sur la liste 
des bacheliers ; qu’il avait du talent et un extérieur 
distingué. Par la présente lettre, il lui accorde encore 
les mêmes éloges. J'ai vu aujourd’hui ce jeune homme ; 
il a assez d’embonpoint et parle avec une certaine fa- 
cilité; mais je n’oserais assurer qu'il soit beau et dis- 
lingué. » 

Hong-yu avait bien entendu qu'il s'appelait Sou- 
yeou-té, mais comme elle portait Sou-yeou-pé au fond 
de son cœur, elle crut faussement que c'était lui-même, 
et n'eut pas l’ombre d’un doute. Quoique son père 
eût dit : « [1 n’est pas bien certain qu'il soit beau et 
distingué, » elle n’ajouta pas grande foi à cette obser- 
vation. « Puisque mon oncle, dit-elle, a choisi pour 


e 
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moi ce jeune homme, cela n’a pas êté l'affaire d'un 
jour; peut-être qu’il lui à trouvé assez de mérite. 
Comment se fait-il que vous ne lûi trouviez pas les 
mêmes qualités que mon oncle? 

— Aujourd’hui, dit Pé-kong, je ne l’ai vu qu’un 
instant, et peut-être que je n’ai pas pu le connaître à 
fond. Un autre jour, je ne manquerai pas de l’inviter 
à venir causer avec moi, et alors je l’examinerai avec 
la plus grande attention. Seulement, nous avons ici un 
certain Tchang dont je ne sais que faire. 

— Mon père, dit Hong-yu, il ne faut pas de partia- 
lité; c'est uniquement d'après le talent et la figure 
qu'il convient d'éconduire ou d'agréer un préten- 
dant. 

— Quoique le jeune Sou, dit Pé-kong, n'ait pas la 
beauté du jade le plus pur!, si on le compare à 
M. Tchang, il a sur lui une notable supériorité. Quant 
à leur talent, M. Tchang m'a présenté plusieurs pièces 
de vers dont le mérite m'a beaucoup frappé?; mais le 
jeune Sou n’a d'autre appui que la recommandation de 
tononcle,et comme je ne l’ai pasencore mis à l'épreuve, 
je ne sais vraiment quel parti prendre. » 

Hong-yu réfléchit en elle-même. « Si l’on compare, 
dit-elle, la beauté du jeune Sou et la laideur de 
M. Tchang, on trouvera entre eux plus de distance 


1. Littéralement : Du jade d’un bonnet. 

2. Littéralement: Devant lesquelles je m'incline profondément. 
Le lecteur n’a pas oublié que c’étaient des pièces de vers dérobées 
par lui à Sou-yeou-pé. 


POUR FAIRE UNE DEMANDE DE MARIAGE. 29 


qu'entre le ciel et les profondeurs de-la mer. Mon père 
s'était souvent vanté de connaître les hommes; com- 
ment est-il tombé aujourd'hui dans une si grossière 
méprise ? Je m’imagine qu'il a eu un moment la berlue. 
Je n’ai qu'à le prier d'avoir une entrevue avec ces 
deux jeunes gens, pour que le jade se distingue de 
lui-même d'avec la pierre!. Les rivières Kiang et Weï, 
dit-elle, se distinguent l’une de l'autre?, et la différence 
du noir et du blanc à n'échappe à personne. Si vous 
avez, mon père, des doutes sérieux qui vous empé- 
chent de vous décider, pourquoi ne pas réunir les deux 
jeunes gens dans la même chambre? Quand vous leur 
aurez donné un sujetet lesaurez mis à l'épreuve, non- 
seulement vous pourrez distinguer tout de suite lequel 
des deux est habile ou ignorant, mais lorsque, plus 
tard. vous aurez accepté l’un et congédié l’autre, aucun 
d’eux n'aura le droit de se plaindre. 

— Ce raisonnement est parfaitement juste, dit Pé- 
kong. Demain je ferai venir le jeune Sou ; je prierai 
alors M. Tchang de lui tenir compagnie, et sur-le- 


1. C'est-à-dire : Pour qu'on distingue l’homme de talent d’avec 
l'ignorant. Les deux comparaisons suivantes se rapportent à la même 
idée. | 

2. On lit dans les commentaires de Chouiï-king (Hvre des eaux) : 
Les rivières Wei et King coulent ensemble dans le même lit sur une 
étendue de 30 li (3 lieues), saus que les eaux pures de l’une et les 
eaux bourbeuses de l'autre se confondent ensemble (stc). (Youen- 
kien-loui-han, 1iv. XXXIX, fol. 3.) 

3. Mot à mot : Le noir et le blanc se cachent difficilement. 

4. Litiéralement : Quel est le beau et quel est le laid. 

T. IL 2. 
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champ je leur proposerai un sujet difficile pour les 
mettre à l'épreuve. Nous reconmaîtrons de suite quel 
est le plus fort et le plus faible des deux. On peut 
dire à cette occasion : 


Quand le vent et la pluie arrivent en même temps, 

Les hirondelles et les loriots accourent pêle-méle. 

Si le printemps ne régnait pas sur eux, 

On les verrait bientôt confondus ensemble sur la mousse 
verte {. 


: Nous laisserons Pé-kong délibérer avec sa fille. Or, 
Tchang-kouei-jou était au mieux avec les domestiques 
de Pé-kong. Le lendemain du jour où Sou-yeou-té 
élait venu faire sa demande de mariage, quelqu'un vint 
de bonne heure informer Tchang-kaueï-jou de cette 
démarche. A cette nouvelle, Tchang-koueï-jou fut rem- 
pli d'étonnement. « Quel est cet individu ? demanda-t-il. 

— C’est, lui dit-on, un bachelier du collége de Kin- 
ling, qui s'appelle Sou-yeou-té. » 

En entendänt ces mots, Tchang-koueï-jou, ignorant 
la différence qui existait entre la prononciation et l'or- 
thographe des deux noms, le prit pour Sou-yeou-pé. 
«Je me demandais, dit-il en lui-même, pourquoi ce 
petit animal était parti sans prendre congé de moi. 
Évidemment, c'était pour demander une lettre à Ou, 
l’académicien, et le prier de lui servir d’entremetteur. 


1. Ce quatrain renferme peut-être une allusion à Sou-yeou-té et 
à Sou-yeou-pé que l’on confond encore, et que bientôt on va dis- 
tingucr l’un de l’autre 
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El voulait m'enlever une affaire déjà terminée; par æne 
Lelle conduite, il m'est devenu tout à fait odieux. D’ail- 
leurs, quoique je sois venu m'établir ici en vue de mon 
mariage. j'ai l’air de n’être qu'un précepteur particulier. 
Mais lui se présente ouvertement, directement, pour 
une demande de mariage. Si l’on nous faisait subir un 
examen, je ne pourrais l'emporter sur lui; du côté de 
la figure, je ne saurais non plus lui être comparé. Ce 
n'est pas tout. Mes vers sur les saules printaniers et 
ma chanson sur le poirier à fleurs rouges, étaient pré- 
ciséent de sa composition. Si, après nous avoir un 
moment confrontés, Pé-kong découvre la vérité et lui 
promet sa fille, j'aurai déployé en pure perte toutes les 
ressources de mon esprit. Il faut absolument que je 
trouve quelque stratagème pour le faire chasser; je se- 
rai alors au comble de mes vœux.» 

Après un moment de réflexion, il lui vint tout à coup 
une idée. « Le jeune Sou, dit-il, m'avait appris que 
Ou, l’académicien, avait voulu l'avoir pour gendre, et 
que, sur son refus, il avait conçu contre lui un vif res- 
sentiment. Comment se fait-il qu’il l’ait prié de négo- 
cier son mariage? Il y a là quelque chose d’étrange. » 

Au moment où il était incertain, irrésolu. soudain il 
vit arriver Tong-yong, le concierge de Pé, qui lui ap- 
portait un billet d'invitation. « Monsieur, lui dit Tong, 
mon maître vous prie de venir demain avec M. Sou, 
qui est arrivé de Kin-ling, pour causer un moment, 

— Mon vieil ami, dit Tchang-koueï-jou, vous venez 
bien à propos; je voulais justement vous adresser une 
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question. Ce M. Sou, qui hier a rendu visite à votre 
maitre, pourquoi est-il venu? 

— Monsieur, répondit Tong-yong, c’est un jeune 
homme que le seigneur Ou, beau-frère de mon maitre, 
lui a présenté avec éloge pour qu'il vint demander sa 
fille en mariage. 

— Le seigneur Ou a-t-il dit, reprit Tchang-koueï-jou, 
quelles belles qualités il lui trouvait pour le recom- 
mander tout de suite ? | 

— Monsicur, dit Tong-yong, cela demande une lon- 
gue explication. Lorsque mon maître se trouvait à la 
capitale, sa fille resta quelque temps chez son onele. À 
celte époque, son oncle voyant que ce jeune homme 
avait obtenu le premier rang sur la liste des bache- 
liers, et que, de plus, peadant son séjour à Nan-king, il 
avait composé des vers d’une grande beauté, voulut tout 
de suite lui offrir mademoiselle Pé en mariage. Mais 
comme ce monsieur Sou avait refusé, il l'avait aussitôl 
laissé là. j'ignore pourquoi ces jours derniers ce mon- 
sieur Sou a fini par consentir. C’est pour cela que l'on- 
_ cle de mademoiselle Pé a écrit une lettre pour le re- 
commander. 

— D'après ce récit, dit Tchang-kouei-jou, en sou- 
riant d'un air froid, le choix d’un homme de talent, 
que voulaient faire votre maître et sa fille, n'élait 
qu’un vain prétexte. Pour réussir promptement, il suf- 
fisait de faire présenter Ja den'ande par un homme de 
grande considération. 

= — Monsieur Tchang, reprit Tong-yong, commen! 
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pouvez-vous tenir un {el langage? Si mon maître a 
choisi de suite M. Sou, c’est parce qu'il lui avait re- 
connu un véritable talent; comment pouvez-vous dire 
que c'était un vain prélexte ? 

— Mon vieil ami, dit Tchang-koueï-jou, comment 
avez-vous la vue si obtuse? Vous aviez déjà vu ce 
jeune homme. C'est celui qui, ces jours derniers, est 
venu avec moi pour offrir des vers en l'honneur des 
saules printaniers, dont votre maître et sa fille n’ont 
pas été contents et se sont moqués. 

— Ce n’est certainement pas lui, répartit Tong-yong. 
Je me souviens encore que celui qui est venu avec 
vous, était un jeune homme beau et distingué, tandis 
que ce monsieur Sou, quoique peu âgé, estun homme 
gros et fort. Il n'est pas possible que ce soit lui. 

— Si ce n’est pas lui, dit Tchang-koueï-jou d’un air 
ému et surpris, comment se fait-il qu'il s'appelle Sou- 
ÿeou-pé? 

— Sa carte, dit Tong-yong, porte Sou-ycou-lé. 

— Quels sont les deux derniers rAraceres demanda 
Tchang-koueï-jou? 

— Le mot Yeou, dit Tong-yong, est celui qui signifie 
avoir dans l'expression yeou-wou (avoir ou ne pas 
avoir); le mot fé est celui qui veut dire vertu, dans 
l'expression té-hing (acte de vertu). » 

En entendant ces paroles; Tchang-kouci-jou éprouva 
un sentiment de surprise et de joie. « Voilà une chose 
bien étrange, s’écria-t-il ; est-ce qu'il y en a encore 
uu autre ? 
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— Monsieur, répondit Tong-yong, demain vous vous 
trouverez avec lui, et alors vous saurez à quoi vous en 
tenir. Veuillez, Monsieur, recevoir. ce billet d’invita- 
tion. Il faut encore que j'aille inviter M. Sou. En ache- 
vant ces mots, il laissa le billet et partit. 

— Puisque ce n’est pas Sou-yeou-pé, dit en lui-même 
Tchang-koueï-jou, ma position est assurée!. Je me 
souviens que Ou, l’académicien, avait voulu donner sa 
fille à celui qui avait obtenu le premier rang sur la 
liste des bacheliers, et le jeune Sou? m'avait dit posi- 
tivement que c'était lui que cette affaire regardait. Com- 
ment cet autre individu a-t-il pu lui demander une 
lettre pour venir ici? N'y aurait-il pas là-dedans quel- 
que friponnerie? Demain, quand nous nous trouverons 
ensemble, j'examinerai tout doucement sa contenance, 
et je lui lancerai deux ou trois railleries ; s’il a eu 
recours à la fraude, sa position ne sera plus tenable 3 

En achevant ces mots, il s'abandonna secrètement à 
la joie. | 

Or, Tong-yong, tenant un billet d'invitation, s'était 
rendu auprès de M. Sou, dans le village de Ma-tch'un. 
Sou-yeou-té, après avoir reçu le billet d'invitation, 
relint Tong-yong à diner. Il saisit cette occasion pour 
l'interroger. « Demain, lui dit-il, quels hôtes aurez- 
vous? 


4. Littéralement : Maintenant les talons de mes pieds sont ferme- 
ment posés. 

2. C'est-à-dire : Le jeune Sou-yeou-pé,. 

8. Littéralement: Il ne se tiendra plus ferme sur ses pieds, 
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— Monsieur, dit Tong-yong, iln’y en aura pas d’autre 
que M. Tchang, qui loge dans la bibliothèque de mon 
maitre ; il vous tiendra compagnie. » 

Sou-yeou-té, apprenant que c'était Tchang-kouei- 
jou, ne lui adressa pas d’autre question. Tong-yong 
ayant fini de manger, adressa ses remerciments à Sou- 
yeou-té. « Monsieur, lui dit-il, veuillez venir demain 
de bonne heure. Comme la roule est longue, vous m'’é- 
pargnerez la peine de revenir. 

— Je n'oserais vous fatiguer une seconde fois, dit 
Sou-yeou-té ; je viendrai de bonne heure; ce sera pour 
le mieux. » 

Tong-yong étant parti, Sou-yeou-té, après quelque 
hésitation, s’écria d’un ton joyeux: « Quand Tchang- 
koueï-jou serait un dieu, il ne devinerait pas mes af- 
faires; pour les siennes, on ne se doulerait pas que 
je les connais complétement ‘? S'il refusait de me céder 
le pas, je le démasquerais à fond, et je le réduirais à 

ne plus savoir que devenir. » : 

Par suite de ce stratagème, j'aurai beaucoup de 
choses à raconter. Un homme veut percer et n’en 

trouve pas le moyen. C’est comme s’il tentait d’épuiser 
avec sa main la rivière de l’ouest ?. 


1. Littéralement : Qui est-ce qui sait que toutes sont dans mon 
ventre ? (Voyez page 84, note 3.) 

2. Locution figurée pour dire que Sou-yeou-té faisait de vains 
efforts pour assouvir son ambition. Le poëte Li-thai-pé fait dire à 
un homme d’une avidité insatiable : Je voudrais d’une gorgée avaler 
la rivière de l’ouest. (P'ing-tseu-loui-pien, lir. CXV.) 


e 
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On peut dire à ce sujet : 


L'homme a l’intention de tuer le tigre, 

Mais le tigre ne songe! pas à blesser l’homine. 
Quand l'oiseau Yu ? est aux prises avec l’huiître, 
Ce combat tourne au profit du pêcheur. 


Si le lecteur ignore le résultat de leur entrevue, il 
en trouvera le récit détaillé dans le chapitre suivant. 


1. L’exemplaire de la bibliothèque impériale porte : 14 @ l'intes- 
lion. Dans une autre édition, on lit : J{ n’a pas l'intention. 
2. Le martin-pêcheuar. 


CHAPITRE XII 


RÉDUITS A L'EXTRÉMITÉ, ILS LAISSENT VOIR LEUR 
IGNORANCE AU MILIEU DE L'ARÈNE 


Le lendemain, Pé-kong ordonna à ses domestiques 
d’apprèter un repas, etattendit ses hôtes. Sur le midi, 
il alla inviter Tchang-koueï-jou à venir causer avec lui 
dans le pavillon appelé Mong-thsao-hien. « Avant-hier, 
lui dit alors Tchang-koueïi-jou, le sexgneur Ou, votre 
honorable parent, vous a recommandé ce M. Sou. 
J'ignore si c'élait une ancienne ou une nouvelle con- 
naissance du seigneur Ou. | 

— Ce n’était point une ancienne connaissance, ré- 
pondit Pé-kong. Comme il était allé dans le couvent de 
Ling-kou ! pour admirer les pruniers en fleurs, il avait 
vu des vers pleins d'élégance et de fraîcheur que ce 
jeuñe homme avait écrits sur un mur; voilà pourquoi 
il l'avait remarqué avec intérêt. Ayant appris ensuite 


1. C’est le nom d’une montagne. (Voyez t. I, p. 137, n. 3.) 
TH. 8 
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que l'honorable ! Li, l’examinateur en chef, lui avait 
décerné le premier rang sur la liste des bacheliers, il 
avait eu le désir de lui proposer ma fille en mariage?. 
Contre son attente, ce jeune homme n’en fit qu’à sa 
tête et ne voulut point l'écouter. Mon parent, irrité de 
ce refus, en informa l'honorable Li et lui fit retirer 
son grade de bachelier. Quand je fus revenu de la ca- 
pitale, mon parent me conta cette affaire. Je n'y fis 
pas grande attention, et depuis celte époque je l'avais 
tout à fait oubliée. J’ignore ce qui s’est passé ces jours 
derniers. Avant-hier, Ou, mon parent, m'a adressé une 
lettre, où il m'annonce le consentement du jeune 
homme, et me le recommande de nouveau. Je l'ai vu 
hier ; mais, dans le premier moment, je n’ai pu juger 
des qualités qui le distinguent, de sorte qu’au fond du 
cœur je conserve des doutes sérieux. Mais, vu la lettre 
que m'a écrite mon parent, je ne saurais le traiter avec 
dédain ; c'est pourquoi, aujourd’hui, je l’ai invité à 
diner *. Au bout de quelques instants, lorsqu'on sera 
à table, je profiterai de votre talent supérieur, et si 
vous composez une pièce de poésie où une chanso®. 
je l’engagerai à faire des vers sur les mêmes rimes. 


4. Fn chinois : Nien-thai (pensée-tour), terme de respect qui ré- 
pond tantôt à Aïong, frère aîné (en mandchou akôn), tantôt à lao- 
ye, sa seigneurie, son excellence. 

2. Littéralement : D'être entremetteur de mariage pour ma jeune 
fille. 

3. Il y a en chinois : Je l'ai invité à venir causer un peu (£-siv); 
mais souvent cette locution renferme une invitation à diner. C'est 
ce qu’on va voir par ce qui suit. 
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S'il n’a pas un véritable talent, je trouverai là un 
excellent prétexte pour répondre (par un refus) à mon 
parent. ” 

— Si cela est, dit Tchang-koueïi-jou, avec votre vue 
perçante, vous pourrez le juger vous-même dès le pre- 
mier coup d'œil; à quoi bon le mettre encore à l'é- 
preuve ? Seulement, j'ignore si, dans sa lettre, votre 
honorable parent a écrit le surnom de ce M. Sou. 

— Dans sa lettre, répondit Pé-kong, il l’a seulement 
appelé M. Sou, et n’a point écrit son surnom. Hier, en 
jetant les yeux sur sa carte, j'ai vu qu’il se nommail 
Sou-yeou-té. » 

Tchang-koueï-jou laissa échapper un sourire et ne 
dit mot. 

« Monsieur, lui dit Pé-kong, pourquoi riez-vous ? 
Auriez-vous appris quelque chose sur lui? 

— Que j'aie appris ou non quelque chose, répondit 
Tchang-koueï-jou en riant de nouveau, Votre Sei- 
gseurie n’a pas besoin de m'interroger; je n'oserais 
rien dire. Vous avez de hautes lumières, et il vous suf- 
fira de l'examiner avec attention pour savoir à quoi 
vous en {enir. 

— Comme j'ai l'honneur ! d'être connu de vous, dit 

_Pé-kong, pourquoi ne pas me parler à cœur ouvert? Si 


1. Littéralement : Comme vous avez le déshonneur de me connaître. 

On peut voir (t. IE, p. 49, n. 1, et p. 85, n. 4) que les Chinois em- 
ploient souvent le mot jo, se déshonorer, en sens inverse. Cette ma- 
nière de parler montre le respect excessif ou l'humilité exsgérée 
qu'exige l'étiquette chinoise. 
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vous gardiez le silence, lorsque vous avez envie de 
parler, ce serait me regarder comme un étranger. 

— Je n'oserais!, dit Tchang-koueï-jou, d'un air sé- 
rieux. Bien que j'aie appris quelque chose, il n’est pas 
sûr que ce soit vrai. Si je veux mc taire, c’est que je 
crains de compromettre votre grande affaire; si je vou- 
lais parler, je craindrais encore que mes paroles n'eus 
sent l'air d’une calomnie. Voilà pourquoi j'hésite et 
n'ose (ouvrir la bouche). | 

— Le vrai ou le faux, dit Pé-kong, sont du ressort 
de l’opinion publique. Il ne peut y avoir là de calomnie. 
Veuillez, de grâce, m'apprendre ce que vous savez. 

— Monsieur, dit Tchang-kouei-jou, Votre Seigneurie 
ayant daigné m'interroger à plusieurs reprises, je æ 
puis me dispenser de vous satisfaire. D’après ce que 
j'ai entendu dire, le jeune Sou, qu'avait choisi votre 
honorable parent, était un autre Sou ; ce n'élait pas ce 
jeune homme. 

— Après avoir cherché dans ma mémoire, dit Pé- 
kong, Je surnom que m'avait dit autrefois mon parent, 
il me semble que c'était justement Yeou-té?,. 

— Comment pouvez-vous dire que c’est un autre Sou? 

— Quoique les sons aient entre eux une certaine res- 
semblance, dit Tchang-koueï-jou, l'orthographe (des 
deux noms) est fort différente. Le jeune homme que 


1. Mot à mot : Est-ce que j’oserais (vous regarder comme un étran- 
ger) ? 

2. Littéralement : Justement c'étaient les deux caractères yeou-té, 
Ces deux mots signifient : celui qui a de la vertu, vertueux. 
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votre honorable parent avait choisi, était Sou-yeou-pé!, 
et non Sou-yeou-té. 

— À ce que je vois, dit Pé-kong, rempli d'étonne- 
ment, c'étaient deux hommes (différents). Mais, mon 
parent étant parti pour la capitale, comm:ut les dis- 
tinguer? 

— Cela n'est pas difficile, répondit Tchang-kouei- 
jou. Votre Seigneurie n’a qu'à charger quelqu'un 
d'aller demander si le jeune homme à qui l’examina- 
teur en chef a décerné dernièrement la première place 
sur la liste des bacheliers, est bien Sou-yeou-pé ou 
Sou-yeou-té, et alors vous saurez clairement ce qu'il 
en est. > | 

— Cette observation est très-juste, dit Pé-kong. » De 
cuite, il chargea un domestique d'aller prendre des 
informations. À peine avait-il fini de parler, qu’on lui 
apnonça £oudain l’arrivée de M. Sou. Par l'ordre de 
Pé-kong, on le pria d’entrer. Ce fut Tchang-koueï-jou 
qui le reçut le premier, puis Pé-kong vint le saluer. 
Les révérences terminées. les hôtes et le maître s'assi- 
rent à leurs places respectives. À gauche, était Sou- 
ycou-t6, et à droite, Tchang-koueiï-jou. Pé-kong s'était 
mis au-dessous d’eux, près de la droite, pour leur tenir 
compagnie. Après que chacun eut parlé d’affaires et 
d’autres *, Pé-kong prit le premier la parole. « Ce vieil- 
lard que vous voyez, leur dit-il, a une affection natu- 


1. Les deux mots yeou-peé sigaifient ami de Pé, c'est-à-dire celui 
qui aime le poñte Li-thaï-pé. 
8. Littéralement : Du froid et du chaud, 
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relle pour les honxmes do talent. Dernièrement, comme 
je parcourais la capitale, je mis tous mes soins à en 
chercher, mais je n’en renconirai pas un seul; je suis 
heureux de recevoir aujourd’hui dans mon humble 
demeure ! deux hommes d’un grand mérite. 

— Si l’on considère, dit Sou-yeou-té, le talent de 
M. Tchang, il répond certainement à l'opinion que 
vous venez d'exprimer. Quant à votre disciple (à moi), 
s’il usurpaitles avantages des-autres ?, pour boucher les 
oreilles et les yeux du monde, non-seulement son cou- 
rage se briserait devant le grand magicien , mais s’' 
se tenait à votre portet avec M. Tchang, il ne pourrait 
s'empêcher de rougir de son ignorance‘, en présence 
du jade et des perles. : 

— Je suis un lettré d’un rang infime, dit Tchang- 


4. En chinois : feou-che, boisseau-maison (maison petite comms 
un boisseau). 

2. C'est-à-dire : S'il se parait frauduleusement du talent des 
autres. C'est précisément ce qu'à fait Tchavg-kouei-jou, en signant 
son nom au bas des poésies de Sou-yeou-pé. 

8. Il y a ici une allusion historique. On lit dans les Annales des 
Ou, que Tchang-hong ayant complimenté Tch'in-lin à l’occasion de 
son poëme intitulé Wou-kou-fou, poëme sur l'arsenal, celui-ci, n’osant 
se comparer aux maîtres du wen-tchang (style élégant), dit qu’en leur 
présence il est comme un petit magicien dont le faible talent suc- 
combe devant la puissance d’un grand magicien. 

Sou-yeou-té veut dire (ironiquement) que, pour Îe talent, il ne 
saurait lutter contre Tchang. 

h. C'est-à-dire: S'il composait sous vos yeux avce M. Tchang. 

5. Littéralement: De la saleté de son corps, c'est-à-dire de la mé- 
diocrité de son talent, en présence d'un homme dont les poésies 
sont aussi belles que le jade et les perles. 
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koueï-jou. Ayant vu que Votre Seigneurie daignait 
moatrer une excessive affection pour le talent, et vou- 
lait commencer par (choisir) Kouo-wei {, j’ai usurpé la 
qualité d’homme célèbre, et je me suis fait passer pour 
un de ces coursiers qui valent mille onces d'argent. 
Comment pourrai-je égaler M. Sou, qui marche au pre- 
mier rang ?, et efface la multitude? Je ne mérite pas 
d’être soumis à l'examen de Voire Seigneurie. dont le 
tact égale celui de Pe-lo*. 

— Messieurs, dit Pé-kong, vous avez tous deux un 
magnifique talent; l’un ressemble à Lo, le dragon des 
lettrés 5, qui vole parmi les nuages; l’autre à Siun, la 


4. Mot à mot: Commencer par We, c'est-à-dire par moi. Il y a 
ici une allusion historique. Kouo-weï dit un jour à Tchao-wang, roi 
de Yen : Si Votre Majesté veut appeler des lettrés, je vous prie de 
commencer par Wei (par moi); à plus forte raison par ceux qui 
ont plus de mérite que Wei (que moi). Pour cela, il ne faut pas 
craindre de faire un voyage de mille li (100 lieues). {(Yun-fou-kiun-yu, 
liv. 1X, fol. 36, et liv. XII, fol. 19.) 

2. C'esbà-dire: Pour un de ces lettrés extraordinaires qui dé- 
passent tous leurs rivaux. 

3. Littéralement : Qui est à la tête du bataillon. 

&. Pe-lo était un homme qui, au premier coup d'œil, jugealt si 
un cheval était bon ou mauvais. Voyez Gonçalvez, Arte China, p. 397, 
lig. 12, et p. 418, lig. 9. (CF. P'ei-wen-yun-fou, liv. XCIX, fol. 96.) 

Ici Tchang-kouef-jou veut dire que Pé-kong a le talent de con- 
naître les hommes. | 

5. On lit dans les annales des Tsin : Lo-yun, surnommé Sse-long 
(le dragon, c’est-à-dire le plus éminent des lettrés), avait une répu- 
tation littéraire égale à celle de Lo-ki, son frère aîné. Min-hong 
l’admirait beaucoup. Il dit un jour : « Si cet enfant n’est ras un petit 
dragon, ce sera certainement un petit phénix.» À cette époque, il 
n’était pas encore lié d'amitié avec Siun-wen, Un jour, ils allèrent 
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cigogne !, qui chante au-dessous du soleil. On peut 
dire que vous êtes des rivaux de même force ?; si vous 
vous Janciez dans les plaines du milieuÿ, on ne sau- 
rait pas qui a tué le cerf 4. Quand ce vieillard regarde à 
gauche ou à droite, il ne peut se défendre d'une 
crainte respectueuse. » 

Après qu'ils eurent causé quelque temps, les domes- 
tiques vinrent annoncer que le dîner était servi; et 
aussitôt Pé-kong invita ses hôles à se mettre à tablet. 
Comme la première fois, Sou-yeou-té était assis à gau- 


ensrmble voir Tchang-hoa, et Lo-yun s’assit le premicr. Tchang-boa 
les pria tous deux de parler, et comme c’étaient des hommes de 
talent, il les pria de ne point dire des choses vulgaires. Lo-yun leva 
les mains et dit: « Je suis Lo, le dragon des lettrés (qui vole} parmi 
les nuages (Yun-kien-lo-sse-long).» Sinin-wen dit à son tour: « Je suis 
Siun, la cigogne qui chante au-dessous du soleil (Ji-hta-siun-ming- 
ho).» Ces ciuq mots chinois et les précédents sont dans notre texte. 
On les applique aux lettrés qui ont acquis une grande réputation. 

4. Ming-ho, la cigogne qui chante, était le nom honorifique de 
Siun-wen; c'est ce que nous apprend sa biographie dans les annales 
des Tsin, à 

2. Mot à mot: De forts adversaires. 

8. L'expression chinoise tchong-youen, les plaines du milieu, dé- 
signe Ja Chine ; en mandchou, doulimbai gouroun. (Dictionn. Thsing- 
han-wen-haï, liv. VIL, fol. 1.) 

4. C'est-à-dire : On ne sait pas, ou je ne sais qui de vous deux 
remporterait la victoire. L'expression {cho-lou, poursuivre le cerf, 
est une expression figurée qui signifie se disputer l'empire, la pos- 
session de l’empire. En mandchou : apkai fedchergi be kitcheme, 
(Dictionn. Thsing-han-wen-haï, liv. XXXIL, fol, 8.) 

8. C'est-à-dire : Quand je jette les yeux tantôt sur Tchang-kouei- 
jou, tantôt sur Sou-yeou-té, qui sont assis l'un à ma droite et l’autre 
à ma gauche. 

6. Littéralement : Leur fit offrir la table. 
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che et Tchang-koueï-jou. à droite; Pé-kong leur tenait 
compagnie au bas bout de la table. 

Après que le vin eut circulé plusieurs fois, Pé-kong 
prit la parole : « Dernièrement, dit-il, lorsque le sei- 
gneur Li se trouvait à la capitale, tout le monde le 
_vantait comme un talent de grande espérance; c’est 
pourquoi on le nomma examinateur en chef dans la 
province de Nan-king. En choisissant M. Sou au milieu 
de tous les concurrents, il a montré que les espérances 
qu'on fondait sur lui n'étaient pas vaines. 

— Votre disciple, dit Sou-yeou-té!, est comme un 
œil de poisson qu'on aurait pris pour une perle; en me 
nommant ?, l’examinateur en chef a fait le plus grand 
tort à son jugement éclairé. Cependant, lorsqu'on le 
voit louer et mettre en évidence des lettrés d’un bril- 
lant mérile, on peut dire qu’il connaît les hommes 
aussi bien que Kou-hou $. 

— M. Sou, dit Tchang-kouci-jou, est le lettré le plus 
renommé de notre époque. L’examinateur en chef lui 
ayant décerné de pompeux éloges qui vivront pendant 


4. C'est-à-dire : Votre disciple n’est qu’un lettré médiocre qu’on 
a pris, par erreur, pour un homme de talent. 

2. Sou-yeou-té, voyant que Pé-kong le prend par erreur pour 
Sou-yeou-pé, lui donne à entendre que c'est lui-même à qui l’exami- 
nateur en chef a décerné le premier rang sur la liste des bacheliers. 

Le seus littéral est : maïs le disciple, qui se regarde comme un 
. œil de poisson qu’on aurait pris pour une perle, a déshonoré (en 
obtenant le premier rang) l'examen habile du Tsong-chi (de l’exa- 
minateur en chef). 

. 8. Les annales des Han (biographie de Ma-youen) disent que Kou- 
hou avait le talent de connaître les hommes. 
TH. 8. 
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mille automnes, la rencontre qu'il a faite d’un si beau 
talent va rehausser la valeur du wen-tchang (style élé- 
gant). Mais, depuis quelque temps, la morale puiique 
baisse de jour en jour. S'il paraît un homme d’un vrai 
mérite, sur-le-champ un individu qui n'en est que 
l'ombre! s'altache à lui comme un lutin et un démon, 
et étale à la face du ciel et en plein jour, son impu- 
dente vanité. Il n’y a rien de plus honteux. » 

Sou-ycou-té vit bien que Tchang-koueï-jou avait ses 
raisons pour parler ainsi, et comprit que ses sarcasmes 
tombaient sur lui-même. Il répliqua en cogséquence: 
« Il y a encore des hommes clairvoyants qui savent dis- 
cerner une pareille engeance. Ce qui est souveraine- 
ment honteux, c'est que des hommes de rien, qui ont 
volé les composilions des autres, s'en déclarent les 
auteurs, et s’introduisent, par ce moyen, chez des per- 
sonnages du plus haut rang?, si bien que, dans le pre- 
mier moment, les personnes même les plus éclairées 
ne s’aperçoivent pas de leur indigne supercherie; ils 
méritent vraiment d’être immolés au ridicule. 

— Des gens de cette sorte se rencontrent tous les 
jours, dit Pé-kong, mais ils ne trompent qu'un mo- 
ment, et ne peuvent se soutenir longtemps. » 

Ils continuèrent à disputer ensemble, en se lançant 
l'un l’autre de mordantes railleries que Pé-kong se 
contentait de garder dans sa mémoire. 


4. C'est-à-dire : Qui n’a que l'apparence d’un homme de mérite, 
2. C'est exactement ce qu'a fait Tchang-kouei.jou 
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Quand on eut bu assez longtemps, les domestiques 
offrirent de changer le couvert. Pé-kong invita ses 
deux hôtes à aller se promener dans le pavillon Meng- 
thsao-hien. Après qu'ils eurent fait de l’eau ?, Tchang- 
koueï-jou alla changer de vêtements dans le jardin de 
derrière, et Pé-kong seul tint compagnie à Sou-yeou-té. 
Il changea de vêtements dans le pavillon même, et 
s'amusa à regarder les fleurs qui étaient devant les de- 
grés, ainsi que les peintures et les inscriptions qui or- 
paient tous les murs. Or, on y avait collé les vers de 
Tchang-koueï-jou sur les saules printaniers, ainsi que 
sa chanson sur le poirier à fleurs rouges. 

Sou-yeou-té ayant porlé ses regards jusqu'en cet 
endroit, Pé-kong les lui montra du doigt. « Voici, lui 
dit-il, des compositions de M. Tchang * ; elles me plai- 
sent infiniment. Veuillez, Monsieur, les examiner et 
me dire ce que vous en pensez. » 

Sou-yeou-té s'approcha avec empressement, et, après 
avoir lu une fois ces vers, il vit qu’ils ressemblaient 
exactement à ceux qu'avait écrits Sou-yeou-pét, « En 


1. Littéralement : De changer la table, c’est-à-dire d'apporter le 
second service. 

2. Par bienséance, les Chinois disent laver ses mains (tsing-cheou) 
et aller voir le vent [kien-fong), pour exprimer l’idée de faire de 
l’eau (en latin : mingere). A. R. a cru que les trois convives s'étaient 
réellement lavé les mains. 

3. C'étaient, comme on a pu le voir précédemment, des pièces de 
vers que Tchang-kouei-jou avait dérobées à Sou-yeou-pé et qu'il avait 
signées de son propre nom. 

&. C'étaient Jes vers mêmes de Sou-yeou-pé; au bas desquels 
Tchang-kouei-jou avait mis son nom. 
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effet, dit-il en riant d’un air froid, ce sont de beaux 
vers. » 

Pé-kong vit bien qu’il avait ses raisons pour ne s’ex- 
primer qu’à demi !. Jl lui dit en conséquence : « Je dé- 
sirerais seulement connaître votre avis, car je n’ai pas 
d'idée arrêtée. Vous possédez, Monsieur, de hautes con- 
naissances ; si ces vers ont des défauts, rien n'empêche 
que vous me les indiquiez. 

— Je n'oserais (les critiquer), dit Sou-yeou-té en fai- 
sant de suite un salut ; ces vers sont.pleins de pureié 
et de fraîcheur, de noblesse et d’élévation; ils sont par- 
faits. Que puis-je vous dire de plus? Seulement, c'est 
que... » | 

Quand Sou-yeou-té fut arrivé là, il s'arrêta tout 
court. 

« Vous avez déjà eu la bonté de me dire votre senti- 
ment. Quel mystère y a-t-il là dessous ? Rien ne vous 
empêche de me parler franchement, 

— Il n’y a là aucun mystère, répartit Sou-yeou-té; 
seulement, c'est que j'avais déjà vu ces deux compo- 
sitions. 

— Monsieur, lui dit Pé-kong, où les avez-vous vues? 

— Chez un de mes amis, répondit Sou-yeou-té. Cet 
ami me dit un jour: « Cette année, dans le deuxième. 
mois du printemps, je suis allé avec ces deux pièces de 
vers pour rendre visite à mon respectable maître ? et les 


4. Eu chinois : Han-thou, taire — dire, c’est-à-dire parier tout en 
cachant le fond de sa pensée. 
2. C'est-à-dire : Au seigneur Pé, 
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lui offrir ; mais je n’ai pas été assez heureux pour qu’il 
les accueillit d'une manière favorable. » Mon ami, irrité 
d’avoir un talent si médiocre.s’en revint chez lui triste 
et découragé. J'en étais désolé pour lui. J'étais loiu de 
penser que son respectable maître lui ferait l'honneur! 
d'estimer et de louer ainsi ses vers. J'ignore d’où vient 
que les compositions de M. Tchang ne diffèrent pas 
d'un seul mot (de celles de mon ami) ; voilà qui est 
bien étrange. » 

En entendant &es parolés, Pé-kong resta frappé 
d’étonnement. « Je ne vois pas, dit-il, qui a pu venir 
encore dans le deuxième mois. 

— Je pense, répartit Sou-yeou-té, que c’est un jeune 
homme qui est venu en compagnie de M. Tchang. 
Mon respectable maître n’a qu’à jeter un coup d'œil 
sur le registre de la porte; il saura de suite à quoi s'en 
tenir. 

— Votre honorable ami, dit Pé-kong, qui était-ce ? » 

Avant que Sou-yeou-té eût eu le temps de répondre, 


1. 11 ÿ a en chinois jo, déshonorer, expression que, par excès de 
respect ou de politesse, les Chinois emploient en sens inverse. Le 
sens littéral serait : Je ne pensais pas qu’il déshonorerait son respec- 
table maître au point de (l’entrainer à) les apprécier et à les louer 
comme cela; c’est à-dire : Je ne pensais pas que son honorable 
maître se déshonorerait, s’abaisserait au point de... Ce qui revient 
à dire : Qu'il lui ferait l'honneur de les loucr ainsi. On dit de 
même : Jo-lin-pi-i, déshonorez-vous en venant dans mon humble 
“ville (demean yourself to come to my town. — Wells Williams), 
c'est-à-dire daignez venir, faites-moi l'honneur de venir, etc. 


À. R. à traduit: Je n’ai nullement l'intention de déprécier le 
trésor que vous possédez. 
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Tchang-koueï-jou, qui venait de changer d’habits, 
arriva justement, et sa présence mit fin à leur entrelien. 
Pé-kong invita ses hôtes à se mettre à table; puis, 
quand tout le monde eut bu pendant quelque temps, il 
prit lui-même la parole. « Quoiqu'on n'ait pas servi 
aujourd'hui des mets recherchés, et que le maître de la 
maison soit dépourvu de talent , comme je vois en vous, 
messieurs, deux lettrés célèbres de Kiang-nan, qui vous 


rencontrez ici en même temps, on peut dire que c’est 


une charmante réunion; pourrait-on la laisser passer 
en vain? J'ai l'intention de vous proposer un sujet pour 
obtenir de vous deux du jade et des perles !. Veuillez, 
messieurs, ne pas laisser éteindre votre verve À. » 

En ce moment, Tchang-kouei-jou et Sou-yeou-té, 
poussés par la jalousie, se lançaient mutuellement de 
mordantes railleries. Mais, toût à coup, quand ils virent 
que Pé-kong parlait de faire des vers, ils restèrent 
stupéfaits. 

« Monsieur, dit Tchang-koueï-jou, j je dois? obéir aux 
ordres de Votre Seigneurie, mais j'ignore si M. Sou est 
ou non en verve. 

— Comme je me trouve dans la maison de mon gé- 
péreux maître, dit Sou-yeou-té, quuique je n’aie qu'un 


4. C'est-à-dire : Pour vous donner l’occasion de composcr de 
beaux vers. 

2. Pé-kong suppose que le vin qu’ils ont bu a enflammé leur esprit 
et les a disposés à faire des vers. 

3. Je lis fang (je dois), d’après upe autre édition que celle de la 
Bibliothèque impériale, qui donne fch’ang, ordinairement, constam- 
ment. 
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médiocre jalent, je suis naturellemeut obligé de me 
ranger à mon devoir!. Mais aujourd’hui, j'ai bu avec 
excès; ma tête est troublée par l'ivresse’, et je crain- 
drais de ne pouvoir obëir à ses ordres. 

— Je m'’excuserai de même, ajouta Tchang-koueï- 
jou, d'autant plus que j'ai bu encore davantage. 

— Après avoir bu une cruche de vin?, dit Pé-kong, 
un poêle composa jadis cent pièces de vers; c'est ce 
qu'on a dit à la louange de Li-thaï-pé. Avec un talent 
aussi éminent que le vôtre, pourquoi faites-vous tant 
de cérémonies ? » 

Sur-le-champ, il ordonna aux domestiques d'appor- 
ter des écritoires* et d'en donner une à chacun d'eux. 
Pois il écrivit un sujet de poésie, ainsi conçu : Kin- 
si-ho-si (Cette soirée, — oh! quelle soiréet}*. «Quoique 
ce soit moi qui ai donné le sujet, #outa Pékong, vous 
êtes libres, messieurs, de proposer vous-mêmes les 
rimes. Quand vous aurez fini vos vers, j'en ferai à mon 
tour sur vos rimes. Si j'employais des rimes de mon 
choix, vous pourriez, je le crains, soupçonner que mes 


4. C'est-à-dire : De faire des vers suivant son désir. 

2. Littéralement : Mes entrailles desséchées sont ivres. 

3. Cette idée a été appliquée pour la première fois par Thou-fou 
à son ami Li-thaï-pé, surnommé le Nénuphar bleu (Tsing-lien), ex 
pression employée ici par notre auteur. (Dictionn. P'ing-{seu-loui- 
pien, liv. LXXXIII, fol. 43.) 

4. Littéralement : Les quatre choses précieuses de la chambre de 
la littérature (savoir: le papier, les pinceaux, l'encre et la pierre 
pour la broyer), et d’en donner à chacun un assortiment (i-fou). 

5. Co titre est tiré d’une pièce du poëte Thou-fou, intitulé Kin- 
frhing, vers sur la soirée d'aujourd'hui. 
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vers étaient faits d'avance. Qu'en dites-vous, Mes- 
sieurs ? | 

— Vénérable maître, dirent Tchang - koueï- jou et 
Sou-yeou-té, vous avez un talent divin; comment 
pouvez-vous vous comparer à des écoliers comme 
nous? » Quoiqu'ils parlassent ainsi de bouche, ils tom- 
bèrent soudain dans l’absttement. Ils étaient tout trem- 
blants sur leurs siéges et ne pouvaient se calmer. S'ils 
voulaient composer, c'était chose impossible ; et, d’un 
autre côté, ils n’osaient répondre qu'ils ne compose- 
raient pas. Îls alléguaient tantôt un prétexte, tantôt 
un autre{. Sou-yeou-té se disait à moitié ivre, et 
Tchang-koueï-jou faiait semblant de réfléchir pro- 
fondément. Pé-kong les voyant dans une situation pen 
flatteuse, prit le parti de se lever. « Messieurs, dit-il, 
je sors un moment pour certaine chose?; je crains de 
troubler vos idées poéliques. » 

À ces mots, il alla promptement derrière le pavillon. 
On peut dire à ce sujet : 


On a beau feindre pendant un jour entier, 

A la fin, viennent les doutes et les soupçons. 
Voyez, je vous prie, un fourbe sur la scène; 

Il se démasque toujours par sa propre conduite. 


En ce moment, le soleil était incliné vers l'occident. 
Tchang-koueï-jou et Sou-yeou-té se regardaient l’un 
l’autre à la dérobée, sans trouver moyen de se tirer 


1. Littéralement : Ils s'appuyaiont à droite et à gauche. 
2. C'est-à-dire : Pour faire de l’eau. 
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d'affaire, ct, de plus, ils ne se souciaient pas de cou- 
sulter ensemble. Après quelques moments de trouble, 
Sou-yeou-té se leva, descendit les degrés, et, s’ap- 
puyant sur la balustrade, fit semblant d’être indisposé!. 
Tchang-koueï-jou feignit d’avoir la colique, et se ren- 
dit, sous ce prétexte ?, dans le jardin de derrière. Ils 
furent assez longtemps à revenir. Pé-kong, placé der- 
rière le pavillon, avait secrètement observé leurs ma- 
nières. Au fond dn cœur, il se sentait indigné , et d’un : 
autre côté, il était tenté d'en rire. Mais, ne se sou- 
ciant pas de les accabler de honte, il ne put se dispen- 
sr Ge faire un effort pour aller au-devant d’eux. 
et leur venir en aide. Il ordonna à ses domestiques 
d'apporter du vin chaud et d'inviter ces deux mes- 
sieurs à se mettre à table. Quand ils virent venir Pé- 
kong, ils furent obligés de s'asseoir à leurs premières 
places. 

« Messieurs, demanda Pé-kong, vos élégantes com 
positions sont-elles achevées ou non? 

Tchang-koueï-jou, usant d'artifice, n’osa avouer qu'il 
n'avait pu venir à bout de la sienne. « J'avais à moitié 
fini, répondit-il le premier sans hésitation ; mais j'ai 
êlé arrêté lout à coup par une atroce colique; il ne me 
manque plus que la conclusion. » 

Sou-yeou-té, voyant la ruse de Tchang-koueï-jou, 
répondit sur-le-champ : « Quoique j'aie pu, à grand'- 

1. Littéralement : De vomir. 


2. Littéralement : Il alla dans le jardin de derrière (sous prétexte 
de)se soulager; en anglais : to ease nature. 
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peine, achever ma composition, pour avoir fait raison 
à toutes les santés, jy ai laissé beaucoup de négligences 
et j’ai encore besoin de la polir; je n'oserais mainte- 
nant vous la présenter. 

— Messieurs. dit Pé-kong, comme vous avez fini 
votre brouillon, vous n’aurez pas perdu cette soirée ; 
mais le vieillard qui vous parle craindrait de ne pou- 
voir composer tout à coup des vers sur vos rimes; 
demain, je recevrai vos instructions !. Pour le moment, 
qu'on serve du vin chaud et buvons à longs traits pour 
achever de nous réjouir. » 

Tchang-koueï-jou et Sou-yeou-té voyant qu’il parlait 
d'achever ses vers le lendemain, reprirent tout à coup 
courage. « Avec des efforts, dit Sou-yeou-té, votre dis- 
ciple pourrait encore faire des vers; mais s’il voulait 
boire encore, ce serait vraiment au-dessus de ses 
forces. 

— Pour boire largement et composer des vers difi- 
ciles, dit Tchang-koueï-jou, je n’ai pas coutume de faire 
des façons ; c'est ce que le seigneur Pé sait parfaite- 
ment. Mais aujourd’hui, une violente colique? a éteint 
subitement toute ma verve; je ne pourrais remplir, 
même à demi, le rôle de l’hôte et tenir compagnie à 


” M. Sou. Que faire ? que faire ? 


— Je ne vous ai versé que du vin médiocre, dit Pé- 


4. C'est-à-Gire: Demain, quand j'aurai achevé ma composition, 
je vous prierai de m'en dire votre avis qui me servira de leçon. 

2. Mot à mot : Mon méprisable ventre m’a fait souffrir ; ma verre 
s'est subitement éteinte. 
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kong, el naturellement je ne devrais pas vous presser 
de boire; mais comme il est encore de bonne heure, il 
faut que je vous montre un peu les sentiments qui 
doivent animer un hôte. » 

S’il n’eùt été question que de boire du vin, les deux 
convives étaient encore capables d'en vider deux bou- 
teilles; mais comme ils s'étaient longtemps excusés sur 
l'ivresse, ils ne pouvaient décemment boire à l'excès. 
Après avoir bu encore quelques tasses, ils virent que 
la nuit approchait. Sou-yeou-ié prit congé de son hôte 
et se disposa à parlir. Pé-kong, après avoir fait sem- 
blant de les retenir, se leva aussitôt pour les recon- 
duire. Il reconduisit d’abord Sou-yeou-té jusqu’en de- 
hors de la porte ; ensuite il quitta Tchang-koueiï-jou, 
qui s’en retourna dans la bibliothèque, et lui-même sé 
retira dans le salon de derrière. On peut dire à ce 
sujel : 


Une vérité reconnue est comme un vin généreux. 
Une fraude découverte fait l'effet d’une eau insipide. 
Les hommes de talent méritent toute notre affection; 
Les hommes sans {alent sont dignes du dernier mépris. 


Pé-kong étant rentré dans le salon de derrière, sa 
fille alla le recevoir. « Chère enfant, lui dit:il, depuis 
que j'ai observé aujourd’hui les manières de Tchang et 
de Sou, ces deux individus m'inspirent des doutes 
sérieux ; j'ai failli être leur dupe. » 

Hong-yu éprouva une émotion secrète. « Pour 
M. Tchang, dit-elle, on est certainement en droit de le 
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suspecter; mais que trouvez-vous de suspect dans 


M. Sou? Mon père, ajouta-t-elle, comment vous en 
êtes-vous aperçu ? 


— [l y a un fait que je n'ai pas oublié, dit Pé-kong. 
Ton oncle raconta un jour devant moi que c'était le 


jeune Sou qui avait obtenu le premier rang sur la liste 


des bacheliers; mais aujourd'hui, M. Tchang m'a ap- 
pris que celui qui avait obtenu le premier rang était 


Sou-yeou-pé; ce n’est donc pas celui-là. 


— Mon père, reprit Hong-yu, vous m'aviez dit hier | 


que ce jeune homme était précisément Sou-yeou-pé. 


— 11 s'appelle Sou-yeou-té, dit Pé-kong ; quoiqu'il 5 


aitune cerlaine ressemblance dans les sons, il est évi- 
dent que ce n’est pas lui. Voilà déjà un premier sujet 








de doute. Quand j'eus fait voir à Sou-yeou-té les vers 


de M. Tchang sur les saules printaniers et la chanson 
sur le poirier à fleurs rouges, il me dit qu’un de ses 
amis intimes en était l’auteur, et que ce n'étaient point 
des vers de M. Tchang; c'est donc un second sujet de 
doute. Lorsque, plus tard, je leur ai proposé un sujet 
de poésie, ils se sont excusés sur l'ivresse, ont feint 
d'être malades et ont fait la plus ignoble figure; de 
sorte que, dans une demi-journée, ils n’ont pu écrire 
un seul mot. D’après ce que je vois, ces deux indi- 
vidus ont été assez fourbes Dons voler les vers d'autrui 
et se les attribuer. » 

Enapprenant que ce n'était pas Sou-yeou-pé, la jeune 
fille resta un moment stupéfaite. « Si cela est, dit- 
elle, il est fort heureux, mon père, que vous ayez 
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découvert la vérité; autrement, nous serions lombés 
dans leurs piéges. Que serions-nous devenus ? 

— Déjà, dit Pé-kong, j'ai envoyé quelqu'un pour 
prendre des informations au collège ; demain, nous 
saurons à quoi nous en tenir. » 

Le père et la fille causèrent encore quelque temps, 
puis ils se séparèrent pour aller se coucher. Le lende- 
main, Pé-kong se leva, et, après avoir achevé sa loi- 
lette, il se rendit à son tribunal. S'élant assis sur son 
siége , il fit venir Tong-yong et l’interrogea. « Dans le 
denxième mois de celte année, lui dit-il, il y a eu un 
jeune homme qui est venu m'offrir des vers sur les 
saules printaniers. Comment ne me les as-tu pas fait 
voir ? 

— Quand je gardais votre porte, répondit Tong- 
yong, S'il arrivait des lettres, des vers ou des composi- 
tions en prose, je vous les apporlais immédiatement ; 
comment aurais-je osé en oublier? 

— C'est, dit Pé-kong, un jeune homme qui est venu 
en compagnie de M. Tchang. » 

Or, dans celte affaire, Tong -yong s'était anciennement 
rendu coupable d’une indigne tromperie. Aujourd’hui, 
se voyant brusquement interrogé à ce sujet, il fut saisi 
de frayeur, et laissa voir dans ses paroles et sur son 
visage le trouble qui l'agitait. « Quand ce M. Tchang 
est venu, répondit-il, il y avait un autre monsieur qui 
l’'accompagnait. À cetle époque-là, j'ai eu soin d’ap- 
porter dans l’intérieur leurs deux pièces de vers, et de 
les mettre sous les veux de Votre Seigneurie. 
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— Quel était le nom de famille de cet aatre mon- 
sieur? demanda Pé-kong. 

— Comme c’est une affaire ancienne, répondit Tong- 
yong, je ne puis me la rappeler tout de suite. 

— Eh bien! dit Pé-kong, va me chercher le re- 
gistre des visites du deuxième mois, pour que je l’exa- 
mine. » 

Tong-yong, voyant qu'on lui ordonnait d'apporter le 
registre des visites, partit aussitôt tout trémblant. Pé- 
kong, frappé de son air effaré, le fil revenir sur-le- 
champ et lui défendit d'y aller ; puis il ordonma à ua 
autre domestique de se rendre à la loge du concierge 
et d'apporter le registre demandé. Ce dernier étant allé 
de suite dans la loge du concierge, apporta une brassée 
de registres, et vint les mettre sous les yeux de son 
maitre. Pé-kong se contenta de choisir le registre du 
deuxième mois et se mit à l'examiner. Tong-yong s’'é- 
tant hâté de retirer les autres registres, il l’ouvrit et le 
parcourut avec attention. Il reconnut alors que le jeune 
homme qui était venu en même temps que Tchang- 
koueï-jou s'appelait justement Sou-yeou-pé. « Le fait 
est, dit-il après avoir réfléchi quelque temps, qu’il y 
avait un jeune homme du nom de Sou. Je me souviens 
d’une manière confuse que ses vers étaient fort ridi- . 
cules. Comment serait-ce encore un célèbre lettré? Il 
m'est grandement suspect. » 

En conséquence, Pé-kong interrogea de nouveau 
Tong-yong. « Ordinairement, dit-il, lorsqu'on inscrit 
quelqu'un sur le registre de la porte, on ne manque 
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jamais d'ajouter : originaire de tel pays. Au bas du 
nom de ce Sou-yeou-pé, pourquoi n’as-tu pas écrit (le 
nom de son pays)? 

— J'ai pensé, dit Tong-yong. que c'était un visiteur 
de passage. Votre Seigneurie ne l'avait pas encore 
reçu, et ne lui avait pas rendu de visite; c'est pour- 
quoi j'ai omis cette mention. 

— Quand c'aurait été un visiteur de passage, dit Pé- 
kong, il fallait de même noter clairement son pays. 

— C'est peut-être écrit sur sa carte de visite, répar- 
tit Tong-yong. 

— Eh bien! dit Pé-kong, va me chercher sa carte 
pour que je l’examine. 

— Comme cette carle n’avait pas une grande impor- 
tance, répondit Tong-yong, depuis si longtemps, je 
crains bien de l'avoir égarée; permettez-moi de la 
chercher à loisir. » 

Pé-kong voyant que les autres registres que Tong- 
‘yong tenait sous son bras renfermaient une multitude 
de cartes de visite, qu'on y avait serrées pêle-mêle, lui 
ordonna de les prendre et de les lui montrer. 

« Dans ces registres, dit Tong-yong, il n'y a que 
de nouvelles cartes de visite; les anciennes n’y sont 
pas. » 

Pé-kong remarquant qu'il était tout tremblant, et ne 
se souciait pas de les apporter, eut encore un plus 
grand désir de les voir. 

Tong-yong, ne pouvant résister davantage, se vit 
obligé de les lui présenter. Or, comme Tong-\ong était 
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un ivrogne inattentif ! et sans précaution, il avait serré 
les deux anciennes pièces de vers entre les feuillets 
d'un vieux registre de la porte, el, une fois l'affaire 
passée, il les avait tout de suite oubliées. Aujour- 
d’hui, il les avait subitement cherchées sans pouvoir 
mettre la main dessus; c’est pourquoi il était tout effaré. 
Pé-kong, voyant qu’il avaitune mine singulière, devint 

plus attentif, et se mit à feuilleter, dans tous les sens, 

les registres de la porte. Il fallait bien-qu'à la fin l’af- 

faire se découvrit. Justement. à foree de feuilleter, il 

fit sortir les deux pièces de vers, dont les enveloppes 

étaient restées intactes. Sur la première enveloppe, on 

lisait : Présenté par Tchang-ow-tch'é?. La seconde por- 

tait : Présenté par Sou-yeou-pé. Pé-kong, les ayant ou- 
vertes, reconnut au premier coup d'œil que la pièce 
de Sou-yeou-pé était. précisément celle que Tchang- 
koueï- jou était venu offrir (sous son nom), et que 
celle de Tchang-koueï-jou était justement celle que, 
ces jours derniers, il avait trouvée si ridicule. Pé-kong 
entra lout à coup en colère, et regardant Tong-vong : 
« Qu'est-ce que cela signifie ? » Jui dit-il. 





4. En chinois: Thsieou-theou ; mot à mot : une tête de vin, une 
tête à vin. 

2. Ou-tch’é, était un nom honorifique que s'était donné Tchang- 
koueï-jou. Les mots Ou-tch'é, cinq chars, sont une allusion à Hoeï<hi, 
lettré d’une grande érudition, qui, suivant le philosophe Tchoang- 
tseu, voyageait avec sa bibliothèque, qui formait la charge de cinq 


+ chars. 


En adoptant ce surnom, Tchang-kouei-jou avait voulu se comparer 
au savant Hoel-chi. ° 
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En voyant que son maître avait découvert les deux 
pièces de vers, Tong-yong fut frappé de terreur et 
resta interdit. Il se jeta à genoux et se mit à frapper la 
terre de son front. « Ainsi, dit Pé-kong avec colère 
et l'injure à la bouche, c’est donc toi, vieux coquin, 
qui as été assez fourbe pour faire cetle substitution, et 
qui as failli compromettre ma grande affaire ? 

— Comment aurais-je osé faire cette subititution, 
dit Tong-yong? c’est M. Tchang qui en est l’auteur, et 
je ne l'ai faite que par son ordre. Je n’aurais pas dù 
lui obéir ; je mérite la mort. » 

Pé-kong, emporté par la colère, ordonna à ses do- 
mestiques de se saisir de Tong-yong et de lui asséner 
vingt coups de bambou; ensuite :l le renvoya et mit à 
sa place un autre concierge. On peut dire à celte 
OCCasion : 


Par suite de ce que nous avons fait par le passé, 
Toutes sortes de malheurs nous arrivent à la fois. 


Quand Pé-kong eut fini de châtier Tong-yong, il vit 
revenir le domestique qu’il avait chargé la veille d’al- 
ler prendre des informations au sujet du jeune homme 
qui dvait eu le premier rang sur la liste des bacheliers. 
Telle fut la réponse qu'il rapporla à Pé-kong: « Je me 
suis rendu au collége, et, d’après ce que j'ai appris, le 
premier sur la liste des bacheliers est Sou-yeou-pé, 
et non Sou-yeou-té. Celui-ci s’est trouvé le soixante- 
quatrième de la troisième classe, €t n’a pu être admis 


à Concourir pour la licence. 
T. Ile & 
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— Ces renseignements sont-ils bien sûrs? demanda 
Pé-kong. 

— C'est dans le collége même qu'a eu lieu l'examen 
des bacheliers, dit le domestique ; comment ne serait-ce 
pas vrai » 

Après avoir entendu ce rapport, Pé-kong entra de 
suite dans l’intérieur. Il raconta de point en point à sa 
fille ces deux faits, et lui montra les (deux) anciennes 
pièces de vers. « Est-il possible, dit-il, qu’il existe sur 
la terre de pareils coquins et qu’il arrive des choses si 
extraordinaires! Si je ne m'étais pas appliqué à faire 
les recherches les plus scrupuleuses, la grande affaire 
quiintéresse ta vie entière aurait complétement échoué. 

— Si les affaires du monde vont ainsi, dit Hong-yu, 
elles sont bien propres à nous remplir de crainte. Je 
n'en sens que davantage combien il est difficile de se 
conserver pure en attendant le titre d’épouse. C'est 
pour cela que, dans le I-king!, on loue la chasteté de 
celle qui reste dix ans sans se marier. L'auteur avait 
bien raison. 

— Ces deux animaux de Sou-yeou-té et de Tchang- 
koueï-jou, dit Pé-kong, ont volé (les vers d'autrui) el 
se les sont attribués; ce sont d'impudents coquins. Mais 
aujourd’hui que leur faurberie est déjouée et décou- 
verte, ce n’est certainement pas la peine de parler 
d'eux. D'après ce que je vois, c’est Sou-yeou-pé qui a 


4. Le I-king, ou livre des transformations, est le premier des cinq 
}ivres canoniques des Chinois. 
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obtenu le premier rang sur la liste des bacheliers ; c’est 
Sou-yeou-pé que ton ongle m'a recommandé avec 
éloge ; c'est Sou-yeou-pé qui a composé les deux pièces 
de vers sur les saules printaniers. Ce Sou-yeou-pé est 
évidemment un jeune homme charmant et plein de 
talent; cela ne fait pas de doute. Mais on l’a, au con- 
traire, délaissé, et personne ne sait aujourd’hui où il 
promène ses pas errants. Îl y a bfen de quoi s’indigner! 

— Si cejeune homme a tant de talent, dit Hong-yu, 
J'imagine qu'il n'est pas tombé au fond de la mer!. 
D'ailleurs, comme il est déjà venu nous offrir des vers 
qu’il a composés sur mes rimes en l’honneur des saules 
printaniers, il saura bien trouver nos traces ?, Il est vrai 
qu'il n’a pas reçu un bon accueil#; mais les hommes 
de talent sont pleins de sagacité ; peut-être n'est-il pas 
allé bien loin. S’il vient à savoir que le perfide strata- 
gème de ces deux individus est déjoué et découvert, il 
ne peut manquer de revenir. Mais ces deux coquins de 
Tchang et de Sou ont été d’une fourberie extraordi- 
naire; il faut trouver quelque bon moyen pour les ren- 
voyer. | 

— Rien n'est plus aisé, répartit Pé-kong: Sou-yeou-té 


1. C'est-à-dire : Qu'il n’est pas perdu, qu’on saura bien le trouver. . 

2. Il ya ici une expression fort difficile: HWou-se (vu/go, chose- 
couleur) qui signifie s'informer et apprendre. En mandchou : Fou- 
dchouronulame datchimbi. (Dict. Thsing-han-wen-hai, liv. XXXIX, 
fol. 25.) 

3. Littéralement : Il n’a pas encore été assez heureux pour qu’on 
se frottât les yeux {en le regardant). Kouo-mo, se frotter les yeux, 
signifie faire à quelqu'un un accueil bienveillant. 


64 RÉDUITS À L’EXTRÉMITÉ, 


n’a jamais recu de promesse de mariage; Tchang- 
koueï-jou n’est qu’un précepteur particulier! ; il suffira 
de les congédier froidement; et tout sera dit. 

— Cette idée est excellente, répartit Hong-yu ; mais 
si nous laissions voir? nos motifs, je craindrais que 
nous ne fussions exposés aux propos du monde. 

— Je le sais parfaitement, dit Pé-kong; tu n'as pas 
besoin de t’en inquiéter. Mais je me rappelle encore ce 
que m'avait dit ton oncle. Comme le mariage qu'il 
proposait avait échoué, on avait retiré au jeune Sou 
son titre de bachelier ; j'ignore si depuis peu on le lui 
a rendu ou non. D'ailleurs, voilà l'examen provincial ? 
qui approche; si ce jeune homme n'avait pas encore 
recouyré son grade, ne penses-tu pas qu'on aurait en- 
(ravé sa carrière 4? Il faut que j’envoie aujourd'hai 
quelqu'un pour prendre des informations claires 
précises. D'abord, je serai charmé de venir à son aide, 
et, en second lieu, nous connaîtrons de suite où il 
cst. 

— Mon père, dit Hong-yu, votre idée est parfaite- 
ment juste. » Sur-le-champ, Pé-kong envoya à Kin- 
ling (Nan-king) un domestique très-capable pour 
prendre des informations. Trois ou quatre jours après 


1. Littéralement : Un hôte d’occident, un hôte du pavillon occi- 
dental. 

2. Littéralement : Si nous faisions voir cela sur notre visage. 

8. L'examen qu'on subit pour obtenir le grade de Kiu-jin (licen- 
cié). 

4. Littéralement ; N’aurait-on pas retardé ce jeune homme! 
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son départ, le domestique vint rendre compte de sa 
commission. 

« Je me suis informé, dit-il, du grade de bachelier 
de M. Sou, et j'ai appris qu’à la prière du Seigneur 
Ou. votre beau-frère, l’examinateur en chef le lui 
avait rendu. Mais depuis que ce M. Sou s'était vu privé 
de son grade de bachelier, un magistrat, qui est son 
oncle, était venu le prendre et l’avait emmené à la ca- : 
pitale. Jusqu'à présent, il n'est pas encore revenu. 
D'un autre côlé, on m'a dit que, depuis quelques mois, 
on ne savait pas la direction qu’il avait prise, et que 
son oncle même étant venu pour le prendre et l’em- 
mener à la capitale, n'avait pas encore pu le trouver. 
Je suis allé m’informer dans sa maison, et l’on m'a dit 
la même chose. Voilà, en vérité. les seules nouvelles 
que j'ai pu recueillir. » 

Après un moment de réflexion, Pé-kong dit à sa fille: 
« Comme on lui a rendu son grade de bachelier, à l'é- 
poque de l’examen de province, il reviendra de lui- 
mème ; on n’a pas besoin de s'inquiéter. C’est le cas de 
dire : 


Une erreur d’une ligne! peut causer un écart de mille 
li (cent lieues); 

Une fois que vous avez manqué votre but, 

Une multitude d'affaires viennent vous accabler. 


. Au bout de quelques jours, Pé-kong prépara un cer- 
4. Nyaen chinois /i-han, la millième ou la dix-millième partie 


d’an #'ch'i (pied chinois). 
T. IL & 
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taia nombre de présents pour rendre la pareille à Sou- 
yeou-te !, Comme il savait que Ou, l’académicien, n’é- 
tait pas chez lui, il lui écrivit en réponse à sa lettre, et 
lui dit qu’il ne pouvait consentir au mariage proposé*. 
Sou-yeou-té, voyant son stratagème découvert, se sen- 
tit tellement honteux qu'il n’eut pas la force d’aller 
encore importuner Pé-kong. 

Tchang-koueï-jou, ayant appris de quelqu'un la mé- 
saventure de Tong-yong, vit bien qu'il ne pouvait plus 
se maintenir en place $. En conséquence, il alla con- 
sulter avec Wang-wen-khing, et se contenta de lai 
dire que, vu l'approche de l'examen de province, il 
voulait se rendre à la capilale pour étudier en paix, 
et qu'il allait d'avance prendre congè de son hôte. Pé- 
kong, loin de le retenir, l'encouragea à partir {. 

Quoiqu'il eût réussi à congédier Tchang-koueï-jou et 
Sou-yeou-té, il lui en coûta inévitablement beaucoup 
d’ennuis et de contrariétés. Pé-kong, agité au fond 
de l’âme par la colère et l'indignation, tomba tout à 


1. On a vu dans le onzième chapitre, t. IT, p. 14, que Sou-yeou-té 
avait offert un grand nombre de présents à Pé-kong, qui en avait 
seulement accepté six. 

2. Sou-yeou-té avait profité de la ressemblance de son nom avce 
celui de Sou-yeou-pé pour se présenter à Pé-kong, et demander sa 
fille en mariage à l’aide d'une lettre de Ou, son beau-frère, qui, en 
la lui donnant, avait cru recommander Sou-yeou-pé. Mais Pé-kong, 
instruit À temps dè la méprise qu’il avait faito et de la fourberie de 
Sou-yeou-té, ne put s'empêcher de se refuser à la demande de Ou, 
l'acadéinicien. 

3. Pé-kong l’avait roçu chez lui à titre de précepteur particulier. 

4. Littéralement : I} poussa sa barque dans le courant de l’eau, 
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coup malade et resta alité. Sa fille, pleine de trouble 
et de crainte, ne savait plus que faire. Elle appela des 
médecins et lui fit prendre des médicaments; elle con- 
sulta les sorts, invoqua les esprits et ne négligea rien 
pour lui rendre la santé. Elle ne détachait pas sa cein- 
ture !, et ne faisait que crier et pleurer jour et nuit. 
Elle continua ses soins pendant un mois, au bout du- 
quel son père commença à se rétablir. On peut dire à 
cette occasion : 


C'est uniquement par la sollicitude que lui inspirait sa 
fille, 

Qu'il a contracté la maladie qui s’est emparée de lui. 

Sans les soins pieux d’une fille, 

Qui aurait secouru le père dans sa maladie? 

La piété filiale de l’une et la sollicitude de l’autre, por- 
tées jusqu’au comble, 


Ont mis le sceau à l'affection qui unissait le père et la 
fille. 


Nous laisserons maintenant Pé-kong dans sa maison, 
où le retenait encore un reste de maladie. Or, Sou- 
yeou-pé, ayant pris congé de Sou-yeou-té, avait passé 
le fleuve Kiang et s'était dirigé vers le Nord. Comme 
il ne songeait qu’à aller voir Ou, l’académicien, il ou- 
bliait la peine et la fatigue, de sorte qu’en voyageant 
à fa hâte, du matin au soir, il arriva au bout d’un jour 
dans un pays du Chan-tong, qu'on appelait Tseou- 
bien ?. Voyant le soir approcher, il chercha une hôtel- 


1. C'est-à-dire : Elle ne quittait pas ses vêtements pour se coucher. 
2 Ce pays était la patrie de Confucius. 
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lerie et s'y arrêta. Le lendemain, il se leva de bonne 
heure. Comme Siao-hi rangeait les bagages, il décou- 
vrit, à la têle du lit, un sac de toile blanche qui conte- 
nait quelque chose de lourd, et se hâta de l’apporter à 
Sou-yeou-pé. Celui-ci l'ayant ouvert, y trouva quatre 
gros paquets d’onces d'argent; il pouvait y en avoir 
plus é&æ cent. Ce que voyant Sou-yeou-pé, il enveloppa 
de suite l’argent comme auparavant. Après un moment 
de réflexion : « [l est sûr, dit-il à Siao-hi, qu'un voya- 
geur, qui a couché ici la nuit dernière, a oublié cet ar- 
gent dans sa précipitation. En bonne justice, je devrais 
rester ici en attendant qu'il vienne le chercher; en le 
lui rendant, j'agirais comme un homme d'honneur. 
Seulement, je me sens entraîné par le besoin de partir 
comme la flèche (qui va s'échapper de l’arc)!. Il m'est 
impossible de rester un quart d'heure de plus ; mais 
comment arranger cetle affaire? Le mieux est de con- 
fier l'argent à l’aubergiste, qui attendra le retour du 
voyageur pour le lui rendre. 

— Monsieur, lui dit Siao-hi, vous êtes dans l'erreur. 
Dans le siècle où nous sommes, croyez-vous qu'il y ait 
beaucoup d’honnêtes gens?? Si, après notre départ, 
l’aubergiste ne rendait pas l'argent, quel témoin pour- 
rait-on lui opposer? Ne voyez-vous pas que votre 
bonne intention resterait sans effet? Puisque vous vou- 


1. En chinois: Seulement c’est (que) mon désir de partir (est) 
comme unc flèche. 

2. Littéralement : Combien peut-il y avoir d'honnètes gens? 

8. Littéralement: Comment faire une confrontation? 
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lez accomplir cet acte méritoire, le micux ul de 
rester encore une demi-journée. 

— Ce que tu dis-là est jusie, répartit Sou-yeou-pé ; 
seulement, je manquerai l'époque fixée pour mon dé- 
part ; cependant, c'est inévitable !. » 

Lorsqu'il eut fini de faire sa toilette et de déjeûner, 
laubergiste voulut apprêter son cheval. « Ne vous 
pressez pas, lui dit Sou-yeou-pé, il faut que j'attende 
quelqu'un ; je partirai dans l'après-midi. 

— Si vous voulez attendre quelqu'un, dit l’anber- 
giste, vous ferez sagement de ne partir que demain. » 

Quoique Sou-yeou-pé consentit à rester, il brülait 
d’impatience, et il ne faisait qu’entrer dans sa chambre 
et en sortir. À l’heurc de midi, comme il venait de di- 
ner, il aperçut un homme vêtu de bleu et coiffé d’un 
grand bonnet, qui avait l'air d'un courrier du gouver- 
nement ; il était à cheval et arrivait au galop comme s’il 
eût eu des ailes. Dès qu'il fut devant la porte de l’hô- 
tellerie, il mit pied à terre, et, d’un air effaré, il 
demanda où était l’aubergiste. Celui-ci l'ayant vu, 
courut promplement au-devant de lui. « Monsieur le 
courrier, lui dit-il, vous êtes parti hier; comment se 
fait-il que vous reveniez aujourd’hui ? 

— Jim'est arrivé un malheur, dit le courrier ; vous 

el moi, nous ne sommes pas dans de beaux draps°?. Je 


1. Littéralement : Il n’y a pas moyen (de ne pas rester quelque 
temps). 

2. Littéralement : Nous ne pourrons pas être propres, c’est-à-dire 
nous tirer d'affaire. 
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suis un courrier du juge criminel de la province. Iiy 
a quelques jours, muni d’un ordre de Son Excellence, 
j'étais allé prendre dans la caisse publique du district 
de Tseou, cent vingt onces d'argent, destinées à réparer 
les tombes communes !. Hier, en partant avec préci- 
pitation, j'ai cublié cet argent dans votre auberge ; s’il 
est perdu, nous n'avons pas longtemps à vivre. » 

A ces mots, l'aubergiste fut saisi de terreur et rest: 
stupéfait. « Que dites-vous là ? s’écria-t-il. Dans mon 
auberge, il entre mille voyageurs et il en sort dix miile?. 
Si vous avez manqué de précaution, est-ce que cela me 
regarde ? 

— Je n’ai pas envie de disputer avec vous, dit le 
courrier ; allons chercher ensemble dans la chambre. » 
Étant entrés précipitamment dans la chambre, ils re- 
tournèrent à plusieurs reprises les objets qui couvraient 
le lit, et mirent tout sens dessus dessous. Mais comment 
auraient-ils pu trouver l'argent? Le courrier, voyant 
qu'il n’y était plus, éprouva une inquiétude cruelle, et 
saisissant l’aubergiste : « C'est dans votre maison, dit-il, 
que mon argent a disparu, c’est à vous d’en répondre; 
remboursez-le-moi.# 

— Quand vous êtes arrivé ici, répliqua l’aubergiste, 


4. En chinois : Z-fchong, tombes construites par charité pour les 
pauvres. (Dictionn. manuscrit du Fo-kien.) 

2. C'est-à-dire: Une multitude de voyageurs y entrent et en s0r- 
tent. 

3. Littéralement : Les conséquences sont pour vous. 

h. Les éditions ordinaires portent par erreur p'ei (11,792), accom- 
pagner, au lieu de p’ei (10,480), restituer, payer ce qu'on doit. 
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vous ne m'avez pas dit que vous aviez de l'argent, et 
en partant, vous ne m'en avez pas confié. Je n'ai pas 
vu La couleur de votre argent!; vous êtes venu les 
mains vides? et vous êtes parti les mains vides. Pour- 
quoi venez-vous m'accuser injustement à la face du 
ciel et de la terre? 

— J'avais été chargé, dit le courrier, de rapporter 
du district de Tseou quatre gros paquets d’onces d’ar- 
gent; chaque paquet en contenait trente ; ce qui faisait 
en tout cent vingt onces $. Je les avais mis dans un sac 
de toile blanche que je portais à ma ceinture. La nuit 
dernière, je l’avais détaché et placé près de la tête du 
lit, sous une natle de paille. J'ai sur moi le mandat of- 
ficiel. Si ce n'était pas vrai, est-ce que j'oserais vous 
accuser injastement ? » À ces mots, il tira de sa manche 
un mandat officiel, écrit à l'encre rouge, et le présenta 
à l’aubergiste. «Est-ce une pièce fausse? lui dit-il. Si 
vous ne inc restituez pas mon argent, je serai obligé 
d'aller avec vous devant le préfet du district pour m'’ex- 
pliquer. » À ces mots, il empoigna l’aubergiste et se 
mit à courir en l’entraînant au dehors. 

L'aubergiste, tout tremblant, criait à haute voix : 
« Je suis innocent! je suis innocent !# » 

Sou-veou-pé voyant à leur attitude qu'ils disaient 


4. Littéralement : Je n’ai pas vu si votre argent était blanc ou 


2. Mot à mot : Avec un corps vide, c'est-à-dire ne portant rien sur 
vous. 

3. Environ neuf cents francs. 

4. Littéralement : Je suis opprimé injustement. 
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vrai!, s’élança au-devant du courrier, et, l'arrêtant tout 
court : « Allons! dit-il, lâchez-le de suite. Vous n’avez 
pas besoin, messieurs, de vous tourmenter. C’est moi 
qui ai trouvé l’argent; je l’ai ici. » Aussitôt, il ordonna 


à Siao-hi de l’apporter, et le remit à son maître. Le 


courrier et l’aubergiste, voyant l'argent retrouvé, furent 
ravis au delà de toute espérance, et s'empressèrent de 
saluer Sou-yeou-pé et de le remercier. « Il serait diff- 


cile, dirent-ils, de trouver un homme d’une pareilk 


probité? S'il se fût rencontré une autre personne qui 
eût emporté l'argent, nous n’élions pas sûrs, vous el 


moi, d’avoir la vie sauve. » 


— Comme c’est de l'argent du gouvernement, dit | 


Sou-yeou-pé, qu’avez-vous besoin de me remercier? 
Prenez-le, après l'avoir soigneusement vérifié ; je suis 
obligé de partir tout de suite. 

— Monsieur, dit le courrier, après avoir reçu de vous 
un si grand service, comment pourrai-je vous en ré- 


compenser? Veuillez rester encore un demi-quart 
d'heure, et permettez-moi de faire apprêter une colla- 
tion. Je vous prie de vous asseoir un moment, afin que 


je puisse vous montrer tout mon respect. 

— J'aiune affaire pressée qui m'appelle à la capitale, 
répartit Sou-yeou-pé. Après avoir ramassé cet argent, 
j'ai été obligé de rester ici pour vous attendre. Mainte-: 
nant que je vous l’ai rendu, je veux partir à l’instant ; 

4. C'est-à-dire : Voyant que ce n’était pas une comédie; que le 


courrier et l’aubergiste avaient raison de se plaindre, l’un d'air 
perdu l'argent, l’autre de se voir accuser de l'avoir volé. 
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je vous jure que je n’ai pas le temps de recevoir cette 
marque d'amitié. 

— Monsicur, dit l’aubergiste, je vous prierais bien 
de boire quelques tasses de vin, mais naturellement 
vous les dédaigneriez. Dans ce moment, le soleil est 
déjà incliné vers le couchant; quand vous partiriez, 
vous ne pourriez arriver aujourd'hui, Ajoutez à cela 
que les chemins ne sont pas sûrs. Il faut que vous par- 
liez demain matin; j’aurai alors l'esprit tranquille. 

— Un étudiant comme moi, dit Sou-yeou-pé, n’em- 
porte avec lui que des effets de voyage; il n’a aucune 
chose précieuse ; que puis-je avoir à craindre? 

— Quand vous n’aurtez rien de précieux, repartit 
l'aubergiste, il faut vous mettre en garde contre le dan- 
ger. » Comme Sou-yeou-pé voulait absolument partir, 
l'aubergiste, ne pouvant s'y opposer, se vit obligé de 
mettre ses bagages sur son cheval. Sou-yeou-pé ordonna 
à Siao-hi de solder son diner !, et sortit sur-le-champ. 
Le courrier et l’aubergiste lui firent mille remerct- 
ments, et le reconduisirent jusqu’au moment où il monta 
à cheval et partit. 


L'argent oublié a été recueilli et rendu à son maftre. 

C'est une belle action qu'on eût vainement demandée à 
un passant. 

Ne dites pas que ce jeune homme n'entend rien aux 
affaires ; 

De tout temps, le talent s'est trouvé uni à la beauté. 


1. Littéralement : De calculer et de rendre (payer) le prix du 
riz. ; 
7 n. 5 
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Le courrier ayant recouvré son argent, partit pour 
s'acquitter de sa commission. Or, Sou-yeou-pé, une fois 
à cheval, se dirigea vers le nord (là capitale). Fl n'avait 
pas encore fait dix li (une lieue), qu'il s'éleva but à 
coup un vent impétueux; le ciel changea subitement 
d'aspect, et de sombres nuages, s'étendant de toutes 
parts, semblaient annoncer la pluie. À cette vue, Sou- 
yeou-pé éprouva secrètement une vive inquiétude, et 
voulut chercher un asile; mais, après avoir jeté un 
coup d’œil à droite et à gauche, il ne vit que des touffes 
de saules, une plaine déserte, et pas un village ni 
une maison habitée !. Au moment où, tout entier à ses 
réflexions, il tenait son chæal en bride, soudain un 
grand gaillard, armé d’un bâton, s’élança du milieu 
d'un fourré, et, sans dire un mot, lui en asséna un 
coup à lui fendre la tête. Sou-yeou-pé fut tellement 
effrayé, qu’il faillit s’évanouir ?. Il poussa un cri dou- 
loureux ?, et, ne pouvant se tenir en selle, il tomba de 
cheval, Ja tête en bas‘. Ce grand gaillard, profitant de 
l'occasion, laissa l’homme de côté, et sautant‘sur le che- 
val, lui appliqua sur la croupe deux ou trois coups de 


4. En chinois : jin-yen; mot à mot : La fumée d'hommes. En mand- 
chou: niyalmai bao, maison d'hommes, habitée par des hommes. 
(Dictionn. Thsing-han-wen-hat.) 

2. Littéralement : (au point que) son âme s’envola au delà du 
ciel. 

3. Littéralement : Il poussa un cri : pas bien ! (cela va mal, ou je 
me trouve mal.) 

&. Mot à mot : Il tomba de cheval (comme un) oignon planté en 
sens inverse, 
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bâton. Le cheval, excité par la douleur, prit le galop 
avec la vitesse d’un oiseau, et disparut au milieu des 
saules. 

Siao-hi, qui était resté en arrière, accourut à pas pré- 
cipités, et pendant qu'il aidait son maître à se relever, 
le voleur s'était enfui on ne sait où, avec le cheval et les 
bagages. Sou-yeou-pé se releva péniblement. Par bon- 
heor, il ne s’était pas blessé dans sa chute, mais il n’a- 
vait plus ni cheval ni bagages. Le maître et le domes- 
tique se regardérent en face et ne surent que déplorer 
leur triste situation. On peut dire à ce sujet: 


Après avoir éprouvé toutes les fatigues du voyage, 

Il a le malheur de tomber dans les mains d’un brigand. 
On voit qüe, lorsque l’heure ! n’est pas encore arrivée, 
Les malheurs fondent en foule sur nous. 


Dans ce moment, Sou-yeou-pé ne savait plus quel 
parti prendre ?. Si le lecteur ignore ce qu'il fit ensuite, 
il l’apprendra en détail dans le chapitre suivant. 


1. L'heure du succès, 
2. Littéralement : Dans ce moment, pour Sou-yeou-pé, avancer, 
reculer (étaient) deux difficultés. 


CHAPITRE XIII 


UN BACHELIER{, RÉDUIT AUX ABOIS AU MILIEU DE LA 
ROUTE, FAIT ARGENT DE SES VERB 


Sou-yeou-pé, ayant été dévalisé par un voleur au 
milieu d’une plaine déserte, n'avait plus ni cheval ni 
bagages. Le mattre et le domestique restaient ainsi seuls 
et dépouillés de tout. Le ciel étant devenu tout à coup 
sombre, il consulta avec Siao-hi. « Si nous allons en 
avant, lui dit-il, le chemin sera bien long, et ce n'est 
pas en un moment que nous pourrons arriver. Quand 
même nous arriverions en nous pressant, nous sommes 
tous deux nus comme la main ?, el de plus, sans argent 
Qu'est-ce qui voudra nous donner asile? Le mieux est 
de retourner chez notre ancien hôte, et alors nous 
verrons quel parti il faut prendre. 

— Dans l'extrémité où nous sommes, dit Siao-hi. 
nous n’avons pas autre chose à faire. » À ces mots, Siao- 


1. Littéralement : Le bachelier Sou (c’est-à-dire Sou-yeou-pé). 
2. Littéralement : Corps vide. 
3. C'est-à-dire : Dans notre ancienne hôtellerie. 
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hi ayant pris son maître sous les bras, ils marchèrent 
pas à pas et s'en retournèrent par leur premier che- 
min. Au moment de son départ, Sou-yeou-pé était vif 
ot alerte, mais à son retour, il était faible et abattut. 
De plus, ayant perdu son cheval, il ne pouvait marcher 
vite, de sorte qu'il n’arriva que sur le soir à l’hôtelle- 
rie, au moment où l’on venait d'allumer les lampes. A 
sa vue, l’hôtellier fut saisi d’étonnement. « Monsieur, 
lui dit-il, pourquoi revenez-vous? J'imagine qu'il vous 
2st arrivé quelque mésaventure? » 

Sou-yeou-pé, lui ayant raconté de point en point 
comment il avait été dévalisé : « Monsieur, dit l’hôte- 
lier en frappant du pied, je vous avais engagé d'avance 
à RQ point partir; mais vous ne m'avez pag écouté, et 
voilà vos bagages et votre cheval perdus! C’est une 
grande pitié. 

— Mon bagage n'était pas lourd, dit Sou -yeou-pé, el 
il n’y a pas de quoi me plaindre si fort; mais ayant 
éprouvé ce malheur au milieu de ma route, je me trouve 
dénué de tout, et je me demande comment je pourrai 
partir. 

— Monsieur, répondit l’aubergiste, veuillez entrer 
ici dedans et souper. Je vais arranger votre ancien lit 
pour que vous passiez, en attendant, une bonne nuit; 
demain, nous verrons ce qu’il y a à faire. » 

Sou-yeou-pé suivit ce conseil et dormit toute la 


4. En chinois: Mo-thsing-mo-chin, pour mo-fhsing-chin, il était 
sans vigueur; littéralement : sans esprits vitaux (animal spirits, 
Medhurst). 
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nuit. Le lendemain, il se leva de bonne heure, et, au 
moment où il était dans l’auberge à consulter avec le 
patron, il aperçut en face de la porte un vieillard à 
barbe blanche, qui s'approcha vivement et les inter- 
rogea. « Ce monsieur, dit-il, m’a l'air d’être celui qui 
hier a rendu l'argent au courrier du gouvernement. |! 
était parti; pourquoi est-il revenu ? 

— Dans le monde, répondit l’aubergiste en soupi- 
rant, il arrive souvent des malheurs semblables au 
sien. Hier, ce monsieur avait ramassé une somme de 
cent vingt onces, et, par bonté de cœur, l'avait rendne 
à son maître. Qui aurait cru que le ciel était aveugle? 
À peine s'était-il mis en route, qu'un brigand lui a 
enlevé ses bagages et son cheval; et maintenant, se 
trouvant dénuë de tout', il ne peut continuer son 
voyage ?. - 

— Si cela est, dit le vieillard, on a bien raison de 
dire que les hommes qui ont un bon cœur ne reçoivent 
pas toujours une bonne récompense. Permettez-moi, 
monsieur, de vous demander votre noble nom de fà- 
mille; quel est votre honorable pays, et où voulies- 
vous aller aujourd'hui ? 

— Mon nom de famille est Sou, répondit-1l ; je suis 
natif de Kin-ling (Nan-king) ; je voulais me rendre à 
la capitale pour voir un ami. Au moment où j'y pen- 
sais le moins, j'ai éprouvé cet affreux malheur, et j'ai 


4. Littéralement : Étant réduit maintenant (à n'avoir plus que 
son) seul corps. 
2. Littéralement : Avancer — reculer — deux — difficultés. 
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perdu tout l’argent qui devait me servir pour mon 
voyage. Vénérable monsieur, que me conseillez-vous ? 

— Ainsi donc, dit le vieillard, vous êtes monsieur 
Sou. D'ici à la capitale, vous ne mettrez que huit à 
neuf jours. Pour vos frais de route, vous n'avez pas 
besoin de beaucoup d'argent; mais si vous voulez com- 
mander des habits et vivre à la capitale, je crains que 
cela ne coûte fort cher. | 

— Pour le moment, dit Sou-yeou-pé, je ne de- 
mande pas grand chose; il ne me faut que mes frais 
de route el un ou deux vêtements. Si j'obtenais dix 
onces d'argent, cela me suffirait. Quant au surplus, 
une fois arrivé à la capitale, je saurais me le procurer 
autrement. 

— Monsieur, dit l’aubergiste, comme j'ai reçu de 
vous un immense service, je devrais vous fournir ces 
dix onces d'argent; mais je suis pauvre, et je ne pour-- 
rais les trouver tout de suite. Si le seigneur Tchang 
avait cette somme et qu'il voulût bien la remettre à 
M. Sou, je lui demanderais la permission de la rendre 
peu à peu avec les intérêls ; je n’oserais certainement 
pas en diminuer (la moindre chose). 

— À ce que je vois, dit le vieux Tchang, M. Sou se 
distingue à la fois par les agréments de sa personne et 
la grandeur de sa vertu. De plus, il est du Kiang-nan; 
j'imagme qu'il doit avoir un talent littéraire du pre- 
mier ordre; s’il excellait dans l’art des vers, il trouve- 
rait de suite le moyen de gagner de l'argent. 

— Quoique je n’aie pas, dit Sou-yeou-pé, un talent 
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littéraire du premier ordre, je m'amuse du matin au 
soir à composer des vers et des chansons ; si j'en trou- 
vais l’emploi, je ferais mes efforts pour réussir. 

— À merveille! dit le vieux Tchang. J'ai un parent 
du nom de Li, qui, dans l’origine, était fort riche. Der- 
nièrement, il a obtenu à prix d'argent la place de 
Tchong-chou !. Il tient beaucoup à former des relations 
d'amitié avec les magistrats. Avant-hier, le nouveau 


juge criminel est arrivé, el a montré à mon parent les 


plus grands égards. Mon parent lai ayant offert de ri- 


ches présents, ce magistrat, qui est un homme paret 


intègre, n’a pas voulu les accepter. Mon parent ne sa- 
chant comment lui témoigner son dévouement, a voulu 
commander un paravent de soie el le lui offrir. En con- 
séquence, il s'est adressé à un artiste habile qui y à 
peint quatre tableaux. Maintenant, il veut en outre 
prier un lettré célèbre de lui composer quatre pièces 
de vers qu'on inscrirait à la suite de chaque tableau 
(pour en expliquer le sujet), de manière que le tout 
formât huit feuilles. Si M. Sou, avec son rare talent, 
pouvait les composer, il trouverait aisément l'argent 
dont il a besoin pour son voyage. 

— Ce n’est pas une affaire que de composer des vers, 
dit Sou-yeou-pé; mais, dans votre honorable district, 
qui est la patrie des lettrés, est-ce qu’il n'y a pas des 


1. Le mot signifie : Écrivain de l'intérieur. Le Tchong-qbou élait 
un officier du palais, qui avait pour mission de recevoir les déai- 
sions du souverain, et de les transmettre aux fonctionnaires chargés 
de les exécuter. 
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honimes d’un talent supérieur? Qu'aviez-vous besoin 
de m’altendre ? 

— Monsieur, répondit le viesx Tchang, je ne vous 
cacherai pas la vérité. Dans ce pays du Chan-tong, les 
lettrés ne sont pas rares, mais ils ne savent que tra- 
vailler pour l'examen de licence. Le fait est que, pour 
le style antique, les chansons, les poëmes, nous n'a- 
vons personne. Il y a seulement un licencié du nom de 
Tsien, qui sait composer quelques vers; mais il est ar- 
rogant et se prête difficilement aux demandes qu’on lui 
fait. Ce printemps, mon parent l'avait prié de com- 
poser une pièce d'anniversaire? pour l’offrir au préfet. 
du district. Quoiqu'il l’ait invité trois fois à dîner et lui 
ait offert des présents d’ane valeur de vingt à trente 
onces Ÿ, il n'est pas encore ragssasié, et vient constam- 
ment emprunter lantôt une chose, tantôt une autre. 
Avant-hier, à propos de ces quatre pièces de vers, mon 
parent était encore allé le solliciter, et il-avait promis 
de venir se mettre à ses ordres aussilôt qu'il se sentirait 
en verve. Mon parent s'est vu dans la nécessité de pré- 
parer chaque jour un diner en l’attendant, mais il ne 
l'a pas encore vu venir. Si M. Sou pouvait composer 
ces vers, mon parent s'épargnerait la peine de recevoir 
de sa part d’aussi pénibles affronts. | | 

— Si cela est. dit Sou-yeou-pé, je veux bien faire 


4. Littéralement : Il est difficile à solliciter. 
2. C’est une pièce d’éloquence où l’on félicite quelqu'un à l’occa- 
sion de l’anniversaire de sa naissance, 
3. 150 à 2256 francs. 
T. LL ; 5 
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tous mes efforts pour contenter votre honorable parent: 
mais je suis très-pressé de partir; si aujourd’hui je les 
ai faits, je partirai anjourd'hui même. Je serais heu- 
reux, vénérable monsieur, si vous prenteæ la peine de 
venir avec moi. 

— Monsieur, dit le vieux Tchang en souriant, pour 
la pièce d'anniversaire d’avant-hier, le licencié Tsien a 
mis plus de quinze jours; est-ce qu’il est facile d’ache- 
ver en un instant ces quatre pièces de vers ? Si M. Sou, 
avec son grand talent, réussissait à les faire, mon pa- 
rent ne manquerait pas de lui offrir des présents, et 
assurément 1l n'oserait pas retarder son voyage. 

— Vénérable monsieur, dit Sou-yeou-pé, je me re- 
pose entièrement sur vous; veuillez d'avance lui faire 
part de mes intentions. 

— En ce cas, dit le vieux Tchang, je suis prêt à par- 
tir tout de suite avec M. Sou. 

— Quelle est la distance? demanda Sou-yeou-pé. 

. —‘Ce n’est pas bien loin, répondit l’aubergiste. La 
maison du seigneur Li est située à l’est de la préfecture; 
elle touche à celle de Lou, le commissaire en second. 

— Comme ce n'est pas loin, reprit Sou-yeou-pé, à 
peine serai-je parti que je reviendrai de suite. S'il ya 
ici de bons chevaux, je prierai mon hôte de m'en louer 
un. F 

— Ce n’est pas une affaire, dit lhôtelier. » À ces 
mots, le vieux Tchang partit sur-le-champ avec Sou- 
yeou-pé, qui avait emmené avec lui Siao-hi, et ils en- 
trèrent tout droit dans la ville, en se dirigeant vers la 
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maison de Li. le secrétaire du palais. On peut dire à 
cetle occasion : 


Si vous voulez connaître le chemin de la montagne, 
allez-y faire du bois. 

Si vous désirez voir les flots et-les vagues, allez pêcher 
et rapportez des poissons. 

Naturellement les nuages blancs sont des choses privées 
de sentiment; 

Aussi les voit-on flotter au gré du vent. 


Le vieux Tchang et Sou-yeou-pé ne furent pas long- 
temps à arriver devant la maison de Li, le Tchong-chou 
(secrétaire du palais). « Monsieur Sou, dit le vieux 
Tchang, veuillez attendre un peu pour que j'aille d’a- 
vance vous annoncer à mon parent; je viendrai de 
suite vous prier d'entrer. 

— Je vous attendrai avec respect, dit-Sou-yeou-pé. » 
Le vieux Tchang étant entré dans l’intérieur, Sou- 
yeou-pé resta deboüt devant la porte, et, au premier 
coup d’œil, il vit deux maisons de magistrats attenant 
l’une à l’autre. Devant la porte de l’une, on avait dressé 
huit bannières, qui n'étaient ni neuves ni vieilles. Sur 
l'écriteau de la porte, on lisait les deux mots : Fong- 
hien (Censeur du palais) !, dont la couleur était un peu 
passée. C'était évidemment la maison d’un docteur, 
mais elle paraissait tout à fait déserte. Quoique l’autre 


1. L'expression fong-hien, qui manque dans tous les diction- 
naîres, désigne la fonction du Kien-t'sai-yu-sse, qui était chargé de 
surveiller les magistrats du palais qui violaient les lois et de les 
dénoncer à l’empereur. (Ji-{chi-lou, liv. IX, fol. 11.) 
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n’eût pas de bannières, sur l'écritean de la porte on 
lisait les trois mots Tchong-han-ti (élevé au rang d’a- 
cadémicien), écrits en gros caractères d’une élégance 
remarquable. Au premier coup d'œil, on crogait voir 
la demeure d’un grand magistrat retiré des affaires ‘. 

Sou-yeou-pé n’avait pas encore fini de regarder, lors- 
qu'un domestique sortit de l'intérieur et lui dit : « Mon 
maître est dans le salon et invite monsieur à entrer. » 

Lorsque Sou-yeou-pé fut arrivé à la seconde porte, 
il vit ce Li, le Tchong-chou (secrétaire du palais), qui 
descendait les degrés pour aller au-devant de lui. Sou- 
yeou-pé, l'ayant regardé un instant, fit les observations 
suivantes : 

« Il portait un bonnet élevé et avait l'apparence d'un 
docteur. Il marchait à pas comptés ?, et ressemblait 
beaucoup à un magistrat retiré. On lui aurait donné 
plus de quarante à cinquante ans; sa charge pouvait 
être entre la huitième et la neuvième classe. Il possé- 
dait plusieurs rangées d'anciens ouvrages, mais ses 
yeux et son esprit y élaient complétement étrangers:. 


4, En chinois : Hiang-hoan. Dictionnaire chinois-espagnol du Fo- 
kien : El que buelve a su pueblo, acavado su guvierno, le magistrat” 
qui retourne à son village, après avoir fini le temps de son admi- 
nistration. | : 

2. Au lieu de fo-ching (le bruit du ventre), lisez /i-ching (le bruit 
des souliers). 

. 8. Littéralement : Mais depuis les trous de ses yeux jusqu'à son 
ventre et ses entrailles, ils (ces livres) étaient lavés, balayés. 

On sait que les Chinois prennent au figuré le mot venfre (tl'ou) 
pour l’esprit, l'intelligence (fhe mind, the understanding). Wells 
Williams. 
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Quoiqu'il les eût chaque jour devant les yeux, il n’a- 
ait jamais pu obtenir le bonnet de crêpe noir !. Son 
esprit était vide et sa figure ne disait rien ?. Il savait 
dissimuler ses innombrables défauts. À le voir mar- 
cher, on l’eût pris pour un savant. Il se donnait de 
grands airs, sans s’apercevoir que tout le monde se 
moquait de lui. » 

Li, le Tchong-chou (secrétaire du palais), était allé 
au-devant de Sou-yeou-pé. Arrivés dans Îc salon, ils 
se saluërent l’un l’autre, et s’assirent à leurs places 
respectives ?. Ce fut le seigneur Li qui prit le premier 
la parole. « Tout à l'heure, dit-il, mon parent me 
vantait vos talents distingués. Comme je n’ai pas en- 
core eu l’honneur de vous rendre visite, je me de- 
mande pourquoi vous avez daigné * me prévenir? 

— Naturellement, dit Sou-yeou-pé, je ne devais pas 
venir à la légère; mais, comme je me trouvais aux . 
abois sur la route, après avoir été dépouillé de tout par 
un brigand, j'ai rencontré paf hasard votre honorable 
parent qui m'a parlé de la réputation que Votre Excel- 
lence s’est acquise par ses bienfaits. J'ai appris aussi 


1. C'est-à-dire : 11 ne les avait point lus, et n'avait pu acquérir 
une instruction assez solide pour arriver à une de ces hautes magis- 
tratures que distingue le bonnet de crêpe noir. 

2. Littéralement : Depuis la cavité de son cœur, en ligne droite 
jusqu’à son visage, en tout temps, il ne portait rien. 

3. C'est-à-dire : Aux places que les rites assignent à l’hôte et au 
maître de la maison. 

&. Littéraleinent : Comment vous êtes-vous déshonoré au point 
de donner d’avance, c’est-à-dire de me rendre visite le premier? 
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que vous vouliez commander un travail littéraire. J'ai 
été bien sensible à la noble générosité de votre hono- 
rable parent, qui, ne me croyant pas sans talent, a 
voulu me présenter pour être un instant votre secré- 
taire. Je compte vous épargner la peine d’écrire; c’est 
pourquoi je me présente devant vous en rougissant; je 
vous ai offensé au dernier point !. 

— Vous venez bien à propos, dit Li, le Tchong-chou 
(secrétaire du palais). Le juge criminel] de la province 
est arrivé avant-hier. Comme j'ai eu l'honneur de re- 
cevoir de lui l’accueil le plus bienveillant, j’ai fait 
faire un paravent de soie pour le lui offrir à titre de 
félicitation. J'ai eu recours à un artiste habile qui 
vient d'y exécuter quatre peintures. Je désirerais, en 
outre, y inscrire quatre pièces de vers où il pût secrè- 
tement rencontrer son éloge, et former ainsi un para- 
vent de huit feuilles. J'avais presque l’idée d'y em- 
ployer mon chélif talent *, mais par malheur je n'ai 
pas eu un moment de loisir. Maintenant, monsieur, en 
vous voyant venir avec un si grand talent et d'aussi 
aimables dispositions pour me prêter le secours de votre 
pinceau Ÿ, j'éprouve une reconnaissance infinie. Seu- 


1. Comme s’il disait : Je crains de vous avoir fait une injure en 
offrant de composer des vers à votre place. 

2. Littéralement : D'offrir (montrer) moi-même ma laideur (Aies 
khi-tcheou). C'est une locution familière aux personnes qui se dispo- 
sent à faire une composition littéraire, et qui, par une modestie aussi 
fausse que ridicule, comparent la médiocrité prétendue de leurs 
vers à la laideur du visage. 

3. Littéraiement : Voyant que vous daignesz, en ma faveur, fenir le 
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lement. après avoit eu l'honneur de faire subitement 
voire connaissance {, comment oserais-je vous donner 
tout de suite une si grande peine ? 

— Tout ce que je crains, dit Sou-yeou-pé, c’est qu’a- 
vec mon faible talent, je ne sois incapable de tenir le 
pinceau pour vous ?. Si pourtant vous ne m'en croyez . 
pas indigne, j'espère que vous voudrez bien m'’indi- 
quer les sujets. 

— Puisque vous daigéez me donner cette marque 
d'amitié, dit le seigneur Li, allons d’abord dans le jar- 
din de derrière; après vous avoir offert trois tasses de 
vin, je vous demanderai vos instructions 5. » Il ordonna 
alors à ses domestiques de préparer du vin; puis il se 
leva et invita Sou-yeou-pé à venir dans un pavillon du 
jardin fleuriste, qui était situé du côté de l’est, derrière 
la maison. Ce pavillon était entouré d’une balustrade 
rouge, qui tantôt dérobait, tantôt laissait voir * des 


couteau (tso-t’ao). L'expression atenir le couteau » fait allusion à la 
manière dont les anciens écrivaient sur des lames de bambou. Avec 
la pointe d’un couteau, ils traçaient des caractères, ct avec la lame 
is les enlevaient en râtissant le bois, s’il y avait lieu de les cor- 
riger. Voyez t. I, p. 41, n. 1. 

1. Littéralement : Subitement, j'ai connu Khing-tcheou. I y a ici 
ane allusion historique. (Voyez t. I, p. 51, n. 2, et t. IT, p. 25, n. 3.) 

2. Littéralement : De couper le bois à votre place (pour dire de 
composer des vers à votre place). C’est la continuation de ia méta- 
phore ci-dessus. (Voyez p. 86, n. 3.) 

8. C'est-à-dire : Je vous prierai de faire des vers qui me serviront 
de modèle. , | 

4. En chinois : Yen-ixfg, expression que le dictionnaire Thsing- 
han-wen-haïi (liv. XXXI, fol. 29) explique par dalame iletouleme, 
cacher ou faire voir. 
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bambous éclaircis ou des fleurs renommées. Tout au- 
tour du jardin régnait une ceinture de murs blanchis, 
en dehors desquels s’élevaient un grand nombre d’ormes 
et de saules. Ces arbres ombrageaiert ! une multitude 
de hauts pavillons d’une merveilleuse élégance. 

En ce moment, Sou-yeou-pé n'avait nulle envie de 
contempler ce beau site. Lorsqu'on fut arrivé dans le 
pavillon, au bout de quelques instants, les domestiques 
servirent une collation, et le seigneur Li fit asseoir son 
hôte à la place d'honneur. Au moment où ils se dispo- 
saient à boire, un domestique vint annoncer la visite 
du licencié Tsien. | 

« Îl arrive très-à-propos, dit le seigneur Li; priez-le 
tout de suite d'entrer. » 

En disant ces mots, il se leva de table et sortit pour 
aller le recevoir. Un instant lui suffit pour aller à sa 
rencontre et le faire entrer. Sou-yeou-pé se leva aussi 
pour le recevoir. Il remarqua que le licencié Tsien 
avait une longue barbe, un ventre rebondi, des mem- 
bres épais et un large menton. En voyant Sou-yeou- 
pé, le licencié demanda au seigneur Li quel était ce 
monsieur : 

« C'est M. Sou de Kin-ling (Nan-king), répondit le 
seigneur Li. 

— En ce cas, dit le licencié Tsien, c'est un hôte 
d’une contrée lointaine; » et aussilôt il céda sa place à 


1. Littéralement : Au milieu des arbres, en grand nombre, était 
cachée une suite de hauts pavillons, etc. 
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Sou-veou-p6 et le fit asseoir à sa gauche {. Après les 
révérences mutuelles, chacun s'assit suivant son rang. 

« Monsieur Sou, demanda le licencié Tsien, vous 
êtes d’un pays célèbre ; j'ignore pour quelle honorable 
affaire vous avez daigné venir dans notre humble vil- 
lage. » 

Avant que Sou-yeou-pé eût ouvert la bouche, le sei- 
gmeur Li répondit à sa place : « Si M. Sou est venu 
dans notre humble village, ce n'est point avec inten- 
tion. Comme il se rendait à la capitale, il fut dévalisé 
en roule par un voleur, et s'arrêta, fort embarrassé, 
dans ane auberge. Aujourd'hui, un de mes parents l’a 
rencontré par hasard. Ayant appris qu’il était doué 
d'un beau talent, quoique si jeune, et voyant, en outre, 
que vous n'aviez pas encore eu la bonté de faire les 
quatre pièces de vers que je vous avais demandées 
pour féliciter le juge de la province, j’ai prié M. Sou 
de prendre cette peine, et il a bien voulu ne pas re- 
pousser ma demande. Voilà pourquoi il s'est empressé 
de m’honorer de sa visite. Au moment où je me voyais 
tout seul avec lui et craignais de ne pouvoir goûter une 
joie complète, justement vous avez daigné ? venir me 
voir. On peut dire que vous êtes en verve. 

— Je serais heureux que cela fût vrai, (lit le licencié 
Tsien. Ce n’est pas que je n’aie désiré venir ces jours 
derniers ; mais, comme j'étais retenu et importuné chez 


1. En Chine, la ganche est la place d'honneur. 
2. Littéralement : Vous avez daigné vous courber, vous abaisser 
(en venant me voir). 


LS 
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moi par de vulgaires occupations, je ne me-sentais pas 
du tout en verve. Aujourd'hui. ayant appris que le 
juge de la province allait revenir de sa tournée d’ins- 
pection , j'ai eu peær de compromettre votre affaire, et 
je n'ai pu me dispenser de faire un effort pour venir 
me mettre à vos ordres. Le fait est que mes idées poé- 
tiques sont à sec; mais heureusement que le ciel à 
daigné envoyer ici M. Sou; il pourra m’épargner la 
peine de me creuser inutilement le cerveau !. 

— Je me suis trouvé aux abois au milieu de ma 
route, dit Sou-yeou-pé, et, ne sachant quel parti 
prendre, au lieu de jouer de la flûte?, j'ai eu l’idée 
téméraire de faire argent de mes vers; seulement, je 
me dis que je paierai ma dette dans un style rude et 
commun *. Dans le premier moment, je n'avais pas 
calculé mon peu d’habileté. Maintenant, que le grand 
magicien est devant nous, le pelit magicien doit natu- 
rellement perdre courage * et lui céder la place. 


4. Littéralement : De fouiller mes entrailles desséchées. Au figuré, 
les Chinois emploient souvent le mot tch’'ang (entrailles) dans le sens 
de pensées, idées, esprit; en mandchou : Günin. 

2. Allusion aux aveugles qui gagnent leur vie en jouant de ls 
flûte. 

3. En chinois : Lao-thsao. Cette expression est expliquée en mac- 
dchou par: Kh6lori malari, négligemment, sans soin, moufa souse, 
d'une manière grossière. (Dictionn. Thsing-han-wen-haï.) 

Abel Rémusat a traduit: Mais les mauvaises herbes que je puis 
présenter sont bien peu dignes du festin qui m’est offert. 

&. Cette locution a été expliquée, tome II, page 42, n. 3. Les mots 
grand magicien, petit magicien, désignent le licencié Tsien et Sou- 
yeou-pé. | 
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— Messieurs, dit ie seigneur Li, à quoi bon cet ex- 
 cès de modestie? Après avoir reçu de vous deux une 
haute marque de bonté !, je désire que vous me don- 
niez des leçons. En attendant, buvez quelques tasses de 
vin pour enflammer votre verve. » | 

Sur-le-champ, il leur versa du vin pour les encou- 
rager. Après qu'ils eurent bu tous deux pendant quel- 
que temps : « Je suis, dit Sou-yeou-pé , un pauvre bu- 
veur ?. Puisque le seigneur Li ne me dédaigne pas, je 
le prierai de me donner les sujets, et quand j'aurai 
achevé ma tâche, je serai encore à ses ordres ?. » 

Le seigneur Li hésitait encore. « Cela est possible, 
dit le licencié Tsien. Veuillez apporter les sujets et 
nous les montrer; nous boiraps et nous composerons 
en même lemps ; l’un n’empèchera pas l’autre. » 

. Le seigneur Li fit apporter alors par ses domestiques 
un nécessaire de visites 4. Il l’ouvrit et en tira quatre 
peintures de belles femmes, et les présenta à ses deux 
hôtes avec les sujets des vers. Ceux-ci les ayant dé- 
ployées, y virent ce qui suit : 

La première feuille était intitulée Pou-kouen-thou 
(figures de femmes qui raccommodent un vêtement 
royal). On y ayait peint deux belles femmes, qui, as- 


4. C'est-à-dire : Puisque vous avez eu l’extrème bonté de venir, je 
désire que vous composiez des vers qui me serviront de modèle. 

2. Littéralement : De l’étudiant (de moi) la mesure, la capacité 
est superficielle. 

3. Littéralement : De nouveau — je recevrai — comment ? 

&. Boîte qu’on emporte avec soi lorsqu'on va faire des visites, et 
qui renferme des cartes, des présents, etc. 


92 UN BACHELIER, RÉDUIT AUX ABOIS, 


sises l’une en face de l’autre. cousaient un vête- 
ment. 

La deuxième s’appelait Tchi-heng-thou (portrait 
d’une femme qui tient une balance). On y avait peint 
une belle femm° qui pesait à l’aide d’une balance, et à 
côté d'elle plusieurs femmes, également belles, qui la 
regardaient. : 

La troisième avait pour titre : Ho-keng-thew (por- 
traits de femmes qui assaisonnent le potage). On y avait 
représenté plusieurs belles femmes occupées dans une 
cuisine. L'une soufflait le feu, l’autre faisait cuire du 
riz; celle-ci lavait la vaisselle, celle-là faisait cuire de 
la viande. | 

La quatrième avait pour titre Meï-po-thou (portraits 
de femmes qui jouent à la mourre !). On avait repré- 
senté trois ou quatre belles fémmes qui, assises à 
l'ombre des fleurs, jouaient à pair ou non. 

Ces quatre peintures élaient le sujet des vers de- 
mandés. Pour chaque tableau, il fallait composer une 
prèce où l’on donnerait à entendre, d’une manière <e- 
crête, que le seigneur Li serait élevé aux honneurs et 
deviendrait ministre. Comme Sou-yeou-pé les considé- 
rait sans dire un mot, le licencié Tsien prit la parole. 
« Le vénérable Li, dit-il, s'est donné pour cela beau- 
coup de peine; celte espècè d’éloge sera charmant. 


4. Amusement de deux personnes qui jouent ensemble en se mon- 
trant rapidement les doigts, les uns levés les autres fermés, afin de 
donner à deviner le nombre des premiers. (Dictionn. de l’Académie 
française.) 
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Seulement, les sujets sont fort difficiles, et il n’est pas 
aisé d’y mettre la main ; il faudrait y avoir mürement 
songé d'avance. Le fait est que je ne pourrais m'en 
acquitter en ce moment. Je ne vois que M. Sou qui en 
soit capable avec son grand talent. 

— Si M. Tsien parle ainsi, dit Sou-yeou-pé, on peut, 
à plus forte raison, juger de mon embarras. Mais, 
comme je suis très-pressé de partir, je me vois dans la 
nécessité de faire un effort pour composer de méchants 
vers ?. Puis, après avoir avoué le tort que j'ai eu de me 
présenter moi-même, je prendrai congé de vous. 

— Monsieur, dit le seigneur Li, vous me donnerez 
par là une grande marque d'amitié. » À ces mots, il 
ordonna à ses domestiques d'apporter un pinceau, un 
encrier et une feuille de papier. Sou-yeou-pé, sans faire 
de difficultés, saisit le pinceau et acheva d’un trait 
les compositions demandées. On peut dire à ce sujet : 


Il n’a pas besoin de bouger de place; 

A quoi bon monterait-il à cheval 5? 

On dirait un lièvre qui s’élance ou une oie sauvage qui 
se précipite du haut des airs. 

Des nuages de fumée remplissent le papier4. 


4. Littéralement : Je vois seulement le talent élevé de M. Sou. 

2. Littéralement : Offrir ma laideur, c’est-à-dire présenter des 
vers détestables. (Voyez p. 86, n. 2.) 

3. Ce vers et le suivant sont destinés à exprimer la rapidité avec 
Jaquelle écrit Sou-yeou-pé. 

&. L’encre de Chine est faite avec du noir de fumée. 

L'auteur veut dire que la feuille de papier est toute couverte 
d'écriture. 
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Sou-yeou-pé, ayant fini d'écrire, présenta ses vers 
au seigneur Li et au licencié Tsien. « Quoique ceci ne 
soit guère digne de votre attention, leur dit-il, je m'es- 
time heureux d’avoir pu répondu à vos ordres {. » 

Li et Tsien ayant déployé la feuille de papier y lirent 
ce qui suit : 


PREMIÈRE PIÈCE 
Représentation de femmes qui raccommodent un vêtement impérial. 


En taillant et découpant l’étoffe, elles se rappellent 
encore l'époque de la naissance de Ki?. 

Il y a longtemps que le ciel et la terre sont brodés sur 
ce vêtement 5. 

Grâce à l’art de manier l'aiguille et la soie, qu’elles ont 
hérité de Niu-wa, 


4. Littéralement : Par bonheur, je n'ai pas déshonoré vos or- 
dres. 

2. Ki était le surnom de l’empereur Hoang-ti, et le nom de famille 
des Tcheou. On lit dans l'encyclopédie Khe-fchi-king-youen, liv. XIII, 
fol. 2: Tcheou-kong commença à faire fabriquer les vêtements de 
l'empereur, dont la couleur variait suivant celle qui était affectée à 
chaque saison. 

8. On lit dans la généalogie des empereurs (Ti-wang-chi-ki) : 
l'empereur Hoang-ti commença à supprimer les vêtements de peau. 
Le vêtement supérieur inventé par lui représentait le ciel, le vète- 
ment inférieur représentait la terre. (Encycl. Khe-fchi-king-youen, 
liv. XIII, fol. 2.) Jbidem, fol. 4 : On brodait sur le vêtement inférieur 
le soleil, la lune, les étoiles, les montagnes, des dragons ct des 
faisans, et sur le vêtement supérieur des trépieds, des plantes aqua- 
tiques, le feu, le riz et des haches. (Cf. Chou-king, chap. L-{si) 

4. Suivant la mythologie chinoise, Niu-wa était la femme de 
l'empereur Fo-hi. On dit qu'elle répara la voûte du ciel avec des 
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Le soleil et la lnne pèsent ordinairement sur ses deux 
épaules {. 


DEUXIÈME PIÈCE 
Représentation d’une femme qui pèse. 


Ea souriant à propos, avec minauderie, (Si-chi) a acquis 
une éternelle reaommée 1. | 

Quand un homme a perdu le pouvoir, il est tout à coup 
dédaigné. 

On est charmé de voir que Votre Excellence tient d’une 
main ferme la balance, 

Et ne permet pas? que l'injustice exisle parmi les 
bommes. 


TROISIÈME PIÈCE 
Représentation d’ane femme qui assaisonne le bouillon. 


Depuis l’origine du monde, le ciel et la terre se dis- 
putent le feu et l'eau; 


pierres de cinq couleurs. Ici Son-yeou-pé la représente comme ayant 
inventé l’art de broder. 

On trouve dans le Chou-king de Gaubil, p. 111, une notice sur 
Niu-wa, | 

1. Littéralement : Écrasent ses deux épaules: pour dire: sont 
brodés sur la partie du vêtement qui couvre ses deux épaules. 

2. On veut dire que la femme qui pèse sourit de la mème manière 
que Si-chi, qui passe chez les Chinois pour avoir été la plus belle 
femme de l’antiquité. Elle avait une manière de sourire on fronçant 
les sourcils, dont la grâce était si difficile à imiter que les personnes 
qui voulaient sourire comme elle, paraissaient laides. (Yeou-hio-kou- 
tse-sin-youen, liv. IV, fol. 7.) C’est ce qui a fait dire au poëte Thain- 
’an-khing : Avec mille onces d’argent, on re pourrait acheter le sou- 
rire de Si-chi. (P’ing-fseu-lout-pien, liv. CXVI, fol. 35.) 

3. En chinois: Pou-p'ing, le non-équilibre. Le mot ping (égal) se 
prend ici au figuré et s’applique aux décisions d’un ministre qui, 
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En général, les caracières des hommes diffämsnt entre 
eux comme les saveurs aigre et douce. 
Comment obtenir un heureux mélange des cioq sa- 


veurs ? 
Soyez comme la prune acide; soyez comme le self. 


QUATRIÈME PIÈCE 


Représentation de femmes qui jouent à la mourre. 


Ce n'est pas par basærd ni à l’étourdi qu’on peut deviner 
avec justesse. 

Votre nom de famille et votre surnom doivent être mar- 
qués d'avance dans l'esprit de l’empereur ?. 


comme les fléaux d’une balance, doivent être PAPER justes et 
ne pencher ni d’un côté ni de l’autre. 

On remarquera, ici et plus bas, que suivant le désir du seigneur 
Li, le poëte a fait plusieurs allusions à la dignité de ministre pour 
flatter le juge de la province. (Voyez plus haut, p. 92, ligne 19.) 

1. Dans ce vers, le poëte fait encore entrevoir au juge provincial 
la dignité de ministre (voyez plus haut, p. 92, ligne 19). 

Dans le chapitre Youe-ming du Chou-king, le roi Kao-tsong parle 
ainsi à Youe, son ministre : « Faites-moi connaître la vérité; soyez 
pour moi ce que le riz et je ferment sont pour le vin, ce que le sl 
et le meï (la prune acide) sont pour le bouillon. Corrigez-moi et ne 
m'abandonnez pas. » . 

Suivant Gaubil, on se servaitde cette espèce de prune pour donner 
un goût un peu acide au bouillon. 

2. On peut voir ici une allusion à ce passage du Chou-king (cha- 
pitre Thang-kao) : « Vos vertus et vos fautes, dit l’empereur à son 
ministre, sont marquées distinctement dans le cœur du maître du 
ciel. » 

est remarquable que Sou-yeou-pé emploie précisément les ex- 
pressions de Chou-king (Kien-tsaï-ti-sin) ;seuleinent dans cet ouvrage, 
Je mot fi désigne le maître du ciel, tandis que dans notre roman, 
il s'applique évidemment à l’empereur. 

Par cette allusion, le poëte donne encore à entendre que l’empe- 
reur réserve au juge provincial la dignité de ministre. 
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Quand une fois les bâtonnets de jade et les tasses d’or 
ont été mis en mouvement, 
Les trois Thaï? sont entourés de nuages de cinq couleurs. 


Après avoir fini de lire ces vers, le licencié Tsien fut 
transporté d’étonnement et de joie et fit éclater son 
admiration. « Quelle grâce! quelle facilité ! s’écria-t-il. 
En vérité, monsieur, vous avez le talent d’un dieu. 

— Les folles expressions qui me sont échappées au 
premier moment, dit Sou-yeou-pé, n’ont pu que bles- 
ser l'esprit supérieur de Son Excellence $. » 

Le seigneur Li lut à son tour les vers, et, quoiqu'il 
n’en comprit guère le sens, voyant que le licencié 
Tsien ne pouvait se lasser de les louer #, il supposa 
qu'ils devaient être excellents, et se sentit tout à coup 
transporté de joie. « Naturellement, dil-il, tous les 
hommes d’un pays célèbre ne se ressemblent pas. Que 
je suis heureux de posséder cecit C’est pour moi un 


1. C'est-à-dire : Quand on a commencé à prendre part au banquet 
impérial. « 

Les Chinois se servent de petites baguettes de bois, d'ivoire, de 
jade, etc., au lieu de fourchettes. 

2. Les trois étoiles appelées San-thaï, x, u et € de la grande Ourse, 
sont l'emblème des trois kong (San-kong) qui, dans la haute anti- 
quité, étaient trois hommes d'état du premier ordre. (Voyez Mor- 
rison, dict. chinois, partie I, radical 40, p. 408, et l'encyclopédie 
Fouen-kien-loui-han, liv. LXII, fol. 1.) 

Le deuxième et le quatrième vers renferment encore une allu- 
sion à la digaité de ministre qu'on veut faire entrevoir au juge pro- 
Yincial. 

3. Littéralement : Salir les yeux de Son Excellence. 

&. Littéralement : Les louait à pleine bouche. 

T n. 6 
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grand surcroît d'honneur. Seulement, le cœur de 
l'homme n’est jamais rassasié; quand il a obtenu le 
pays de Long, il convoite celui de Chou !. Je voudrais 
vous prier d'écrire ces vers avec votre habile pinceau; 
j'ignore si vous y consentirez ou non. 

— Pour cela, dit Sou-yeou-pé, ce n’est pas difficile. » 
Sur-le-champ, le signeur Li se leva et ordonna aux 
domestiques d'apporter au bas des degrés une table à 
écrire, parfaitement propre. Sou-yeou-pé s'étant mis à 
broyer l’encre, Li prit quatre pièces de fort satin blanc 
et les étendit sur la table. 

Dans ce moment, Sou-yeou-pé était un peu échauffé 
par le vin; il profita aussitôt de cette ardeur pour ma- 
nier le pinceau. On eût cru voir voler les dragons et 
sauter les serpents ?. Sa tâche fut achevée an peu d'ins- 
tants. Le licencié Tsien et le seigneur Li, l’ayant vu 
écrire, ne pouvaient se lasser de le combler d'éloges. 
Sou-yeou-pé se livra secrètement à ses réflexions. « Des 
êtres aussi stupides, se dit-il en lui-même, ne méritent 

pas qu'on parle avec eux de poésie. Si quelque jour, à 


4. Cette idée, qu’on trouve dans les annales des Tsin (biographie 
de l’empereur Siouen-ti), est passée en proverbe, et s'applique aur 
hommes d’une ambition ou d’une convoitise insatiable. 

“Long, aujourd’hui Long-si, est le nom d’un arrondissement du 
troisième ordre, affecté au chef-lieu du département de Kong-tchang- 
fou (province de Kan-sou, précédemment Chen-si). 

Chou était une ancienne province de l’ouest qui comprenait la 
partie occidentale du Sse-tch'ouen actuel. 

2. C’est toujours ainsi que les Chinois dépeignent les caractères 
de l'écriture que trace rapidement un habile calligraphe. 
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l'ombre des flears ou à la clarté d’une lampe, je pou- 
vais avec mademoiselle Pé composer tour à tour. des 
vers, ne serait-ce pas le plus grand bonheur de la vie? 
Aujourd’hui, j'ai vraiment jeté des rerles brillantes 
dans un coin obscur !. Mais, réduit à l'extrémité dans 
le voyage que je faisais à cause de mademoiselle Pé, je 
n'ai pu faire autrement ?. » 

Comme il était à réfléchir, tout à coup, en dirigeant 
ses regards vers le haut d’un pavillon d’une maison 
voisine, il lui sembla vaguement qu'il y avait là une 
personne qui le regardait à la dérobée. Il la trouva 
extrèmement belle. « Quand elle aurait, dit-il en lui 
même, autant de charmes que mademoiselle Pé, il 
n'est pas sûr qu’elle ait le talent de mademoiselle Pé. » 
Après avoir fait cette réflexion, il se sentit aussitôt en- 
traîné par l’idée de partir, comme une flèche qui s'é- 
chappe de l'arc. fl dit, en conséquence, au seigneur 
Li : « Le travail que vous avez bien voulu me confier 
étant fini, je vais immédiatement prendre congé de 
VOUS. » 

Le seigneur Li s'empressa de le retenir. « Monsier, 
lui dit-il, après avoir eu le bonheur de rencontrer en 
vous un sage du plus grand mérite, comment pour- 
rais-je souffrir que vous partiez subitement ? D'ailleurs 
la nuit approche; comment pourriez-vous partir? 


1. Sou-yeou-pé veut dire que le seigneur Li et le licencié Tsien 
sont incapables d'apprécier ses vers. Cotte locution rappelle le pro- 
verbe : « Semer des perles devant les pourceaux. » 

2. Littéralement : Il n’y avait pas de remède. 


É CAN éétten 
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Quand même vous auriez des affaires extrémasmant 
pressées, il faut que vous daigniez passer une naït sur 
ce méchant lit !; demain vous partirez de bonne heure. 

— Demain, dit Sou-yeou-pé, je puis bien partir de 
bonne heure ; seulement, je n’ai ni cheval ni bagages. 
Il faut encore que j'aille aujourd’hui à l’auberge pour 
m'en procurer. | 

— Soyez tranquille, répondit le seigneur Li; ce sont 
là de petites choses dont je me charge. 

— Monsieur Sou, dil à son tour le licencié Tsien, 
ne faites pas tant de cérémonie ?. Quand, au bout du 
monde, de bons amis se trouvent réunis, c’est vraiment 
une faveur du ciel. Demain, je veux vous montrer un 
peu les égards affectueux d’un hôte $. Seigneur Li, il 
ne faut pas du tout le laisser partir. 

— Il faut décidément que je parle demain, dit Sou- 
veou-pé; je ne puis recevoir que par la pensée les bien- 
veillants témoignages de monsieur Tsien. 

— Quand nous serons à demain, dit le seigneur Li, 
nous consulterons encre ensemble. Pour le moment. 
achevons l'affaire d'aujourd'hui. » À ces mots, il invita 


1. Littéralement : Il faut que vous vous abaissiez jusqu'à ce lit de 
paille ou d'herbes. 

Le seigneur Li n'avait point de tels lits. C'est par une modestie 
exagérée qu’il s'exprime ainsi, 

2 Littéralement : Ne soyez pas très-vulgaire, c'est-à-dire très- 
attaché aux usages du vulgaire ou du monde, qui veulent qu'on ne 
consente à une offre qu’après avoir longtemps refusé. 

3. Le licencié Tsien veut l'inviter à diner, Plus tard, Sou-yeou-pé 
s'est rendu en effet avec le seigneur Li à son invitation. 
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ses deux hôtes à venir boire du vin dans le pavillon. 
Les trois amis, tout en causant et riant, burent jusqu’au 
moment où l’on alluma les lampes. Alors, le licencié 
Tsien prit congé et partit. Le seigneur Li retint Sou- 
yeou-pé et le fit coucher dans la bibliothèque qui élait 
située derrière le pavillon. C’est le cas de dire : 


Lorsqu'il arrive un hôte vulgaire, on se garde bien de 
le retenir. 

Mais un homme de talent reçoit en tout lieu l'accueil le 
plus empressé. 


Sou-yeou-pé n'ayant pu dormir de toute la nuit, se 
leva à la hâte le lendemain. Après avoir fini sa toilette, 
il fit diligence pour partir; mais il ne voyait point 
sortir l'hôte. Après qu'il eut attendu quelque temps, 
le vieux Tchang accourut à lui. « Monsieur Sou, dit-il, 
pourquoi vous êtes-vous levé si 101? 

— Quand je suis en voyage!, répondit-il, chaque jour 
me semble aussi tong qu'une année. Tout mon chagrin 
est de ne pouvoir voler à la capitale. J'ose espérer, 
vénérable monsieur, que vous direz un mot à votre ho- 
norable parent afin qu’il vienne promptement à mon 
secours. Je serai très-reconnaissant de ce bienfait. 

— L'argent du voyage est une bagatelle, dit le vieux 
Tchang, et naturellement mon parent vous l'offrira; 
mais il a une autre chose à vous demander. 

— De quoi s'agit-il encore? dit Sou-yeou-pé. 

— Mon parent, répondit le vieux Tchang, ayant vu 


4. Mot à mot : Dans une hôtellerie. 
7. LL 6. 
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le licencié Tsien parler de votre grand talent et de 
votre vaste érudition, est persuadé que vous irez très- 
loin. Il vous a pris en grande affection, et il désirerait 
être constamment près de vous. Comme il a aujour- 
d'hui un fils âgé de treize ans, il désire vous présenter 
une propositon écrite ! pour qu’il devienne votre dis- 
ciple. Il vous prierait de faire son éducation pendant 
un an. Il vous laisserait déterminer le chiffre de vos 
honoraires; vous pouvez être sûr qu'il ne lésinerait pas. 

— Jamais je n'ai su tenir une école, dit Sou-yeou-pé; 
ajoutez à cela que je suis un voyageur qui passe, et 
que je dois partir à l'instant même. Comment pour- 
rais-je traiter cette affaire ? » ° 

Au moment où il parlait, il vit arriver un domesii- 
que qui lui apportait un billet d'invitation. Or c’était 
le licencié Tsien qui l’invitait à dîner ?. Sou-yeou-pé 
se hâta de refuser. « Pour cela, dit il, je ne puis déci- 
dément accepter. Ayez la bonté, monsieur le concierge, 
de saluer votre maître de ma part et de lui faire mes 
remercfments. Veuillez prendre la peine de reporter 
le billet d'invitation. 

— Le diner est tout prêt, reprit le domestique; mon 
maître veut absolument que M. Sou daigne rester une 
demi-journée. » À ces mots, il laissa le billet et partit. 

« Monsieur, dit le vieux Tchang, si les fonctions de 
précepteur ne sont pas de votre goût, mon parent ne 


4. En chinois : Kouan-chou, proposition écrite pour engager un 
maître ou un secrétaire. 
2. Mot à mot : A boire du vin. 
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voudrait point vous contraindre; quant au diner du 
licencié Tsien, vous ne pouvez décidément le refuser. 
Ajoutez à cela qu'il n’est pas facile d’avoir part aux 
diners du licencié Tsien!. S'il n'avait pas pour vous 
autant de respect que d'estime, croyez-vous qu'il dai- 
gnerait vous inviter? C’est un dîner tout trouvé. 

— C’est certainement une grande marque d’arhitié, 
dit Sou-yeou-pé, mais je suis très-pressé de partir. 

— Soyez tranquille, dit le vieux Tchang; je vais à 
l'instant vous apprêter un cheval et des bagages. Le 
licencié Tsien vous fera dîtner de bonne heure. Quand 
vous aurez accepté de sa part quelques tasses de vin, 
vous pourrez partir immédiatement. 

— Vénérable monsieur, dit Sou-yeou-pé, je vous 
prie instamment de me venir en aide ?. » À ces mots, 
le vieux Tchang s'éloigna. Sou-yeou-pé, restant seul 
dans le pavillon, se trouvait tout à fait sans ressources. 
Dévoré de chagrin et d'inquiétude , il se dit en lui-. 
même : « Je suis toujours à attendre ces menus frais 
de voyage; c'est déplorable! » Il appela alors Siao-hi 
et lui dit : « Va en avant sur la route, et dis-moi s’il 
fait bon marcher. Nous partirons pour en finir. Qui 
est-ce qui voudrait se morfondre à attendre ici? 


1. Littéralement : Le vin du licencié Tsien est difficile à boire, ou 
bien : Les diners du licencié Tsien sont difficiles à manger; c’est-à- 
dire : ilne prodigue pas ses invitations ; il n’invite pas le premier 
venu. 

2. C'est-à-dire : De faire en sorte que le licencié Tsien n'’insiste 
pas davantage et me laisse partir. 
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— La porte du jardin est fermée, dit Siao-hi, et il est 
impossible de sortir; et quand nous sortirions, nous 
sommes sans argent. De toute manière, monsieur, il 
nous faut attendre un jour. Demain, décidément, nous 
nous mettrons en route. » ù 

Sou-yeou-pé, ne sachant que faire, se vit obligé de 
rester. Après avoir attendu quelque temps, soudain il 
entendit dire à une personne qui se tenait, à la déro- 
bée , au haut du pavillon d’une maison veisine : « En 
dehors de la: porte de derrière, les fleurs des grena- 
diers sont dans toute leur beauté. » | 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé se dit en lui- 
même que ce jardin devait avoir une porte de derrière. 
IL se retourna tout à coup et suivit un haut mur d'’en- 
ceinte pour chercher la porte de derrière. Il fit encore 
le tour d’un bosquet de fleurs, et, en effet, derrière 
une montagne artificielle, il aperçut cette porte qui 
était étroitement fermée. Sou-yeou-pé, ayant ordonné 
à Siao-hi de l'ouvrir, alla jeter un coup d'œil en de- 
hors. Or, au delà de la porte de derrière, il y avait un 
terrain isolé qu'ombrageaient de tous côtés des ormes 
et des saules ; c'était un lieu retiré et charmant. N'y 
avait deux grenadiers en fleurs, mais ils n'étaient point 
d’une beauté remarquable. 

Sou-yeou-pé sortit aussitôt au delà de la porte et alla 
jeter un coup d'œil. 11 vit que la maison voisine possé- 
dait aussi un jardin fleuriste qui avait également une 
porte de derrière, peu éloignée de la porte précédente. 
Pendant qu'il était occupé à regarder, il vit ouvrir la 
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porte du jardin, et il en sortil. un jeune garçon qui 
peuvait avoir quinze ou seize ans. Îl portait un bonnet 
élégant et un vêtement d'’étoffe violette. Ses lèvres 
étaient vermeilles et ses dents blanches; il avait des 
veux brillants et de fins sourcils; on l’eût pris pour une 
charmante fille. On peut dire à celle occasion : 


Son vêtement gracieux semblait formé de la vapeur des 
saules et de la rosée des pêchers. 

On se demandait si ce n'’élait pas un dieu exilé sur la 
terre, 

À sa vue, les fleurs sentaient leur âme défaillir; com- 
ment auraient-elles osé lui porter envie ? 

Si l’âme de la lune circulait dans le monde, elle réside- 
rait certainement en ui. 

Si de jeunes filles allaient le voir, il en est beaucoup qui 
mourraient de dépit. 

S'il était permis de ‘savourer sa beauté, on serait pour 
toujours guéri de la faim. 

Non-seulement un jeune époux lui céderait le prix de la 
beauté, | 

Mais, auprès de lui, la plus belle femme du gynécée per- 
drait tous ses charmes. 


Sou-yeou-pé, l'ayant subitement aperçu, éprouva 


14. On lit dans l'encyclopédie Youen-kien-loui-han, liv. CCLV, 
fol. 33 : Chaque fois que l'empereur Yang-ti, de la dynastie des Soui, 
voyait une dame du palais appelée Ou-kiang-sien, il disait à ses 
officiers : Suivant un ancien, la beauté d’une femme mériterait d’être 
maogée. Quant à Kiang-sien (littéralement : la déesserouge), la vue 
de sa beauté pourrait vous guérir de la faim. 

2. Littéralement : Serait vaincu (sous % rapport de) la beauté ot 
du sourire. 
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autant de surprise que de joie. « Est-il possible, dit-il, 
qu'il y ait au monde un jeune homme aussi charmant! » 
Jadis on vantait la beauté de P’an-’an ‘; je pense qu'il 
devait lui ressembler. 

Au moment où Sou-yeou-pé était rempli de surprise 
et de joie, ce jeune homme se dirigea vers lui d’un 
air riant ct joyeux, et lui faisant un salut : « Quel est. 
dit-il, ce beau jeune homme qæi étale les fleurs de son 
talent, compose des vers et excite l'admiration du 
monde ?, sans s'inquiéter s’il y a quelqu'un de l’amtre 
côté du mur? » 

Sou-yeou-pé prit aussi un air souriant, et lui ré- 
pondit en le saluant: « Je me disais que, dans cette 
maison, il n’y avait point de Wen-kiun 5, et que je jouais 


4. P'an-yo, surnommé ’An-jin, qu'on appelle tantôt P'an-an, 
tantôt P'an-’an-jin, vivait sous la dynastie des Tsin. Il était doué 
d’une beauté tellement remarquable, que toutes les fois qu’il passait 
près du marché, les femmes et les jeunes filles de Lo-yang, folle- 
ment éprises de lui, remplissaient son char des plus beaux fruits 
qu’elles pouyaient se procurer. 

2. Littéralement : Étanne les sièges, c'est-à-dire les personnes 
présentes, les personnes assises près de lui. 

3. Comme s’il disait : Vous êtes aussi beau que Wen-kiun et je 
n’ai point le.talent de Sse-ma-siang-jou qui la captiva par les sons 
de sa guitare. C'était en vain que je composais des vers pour gagner 
le cœur d’une personne aussi belle que Wen-kiun et l'épouser. 

Sse-ma-siang-jou dinait un jour chez un homme appelé Cho-wang- 
sun, dont la fille, Cho-wen-kiun, était veuve depuis quelque temps. 
Ayant été invité à toucher sa guitare, il joua la chanson du phénix 
qui recherche sa compagne (c’est-à-dire du jeune homme qui recher- 
che une jeune fille) afin dé toucher le cœur de Wen-kiun. Celle-ci, 
l’ayant entendu par les fentes de la porte, fut tellement ravie de la 
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en vain de la guitare. Je ne pensais pas que dans le 
voisinage, du côté de l’orient. il y avait un autre Song- 
ju! qui épiait les gens à la clarté de la neige. Aujour- 
d'hui que j’ai rencontré tout à coup des perles et du 
jade ?, dites-moi où je pourrai cacher ma laideur ? 

— Votre serviteur, répondit le jeune homme, a en- 
tendu dire que les hommes de talent aiment le talent, 
aussi bien que les personnes douées de beauté se pas- 
sionnent pour la beauté. En voyant votre talent et votre 
figure, on peut dire que vous avez l'éclat du jade ?, Je 
voudrais m'attacher à vous comme un frêle roseau #; 
je songs constamment ÿ à avoir votre appui. J’ignore, 


musique qu'elle venait d’entendre, qu’elle s’enfuit la nuit même 
avec Sse-ma-siang-jou. 

1. Song-yu vivait sous le règne de Siang-wang, roi de Thsoë. Il 
était aussi remarquable par son talent poétique que par sa beauté. 
y a ici une allusion à la pièce de ce poëte, intitulée Teng-tou 
(Wen-siouen, liv. XEX), où il met une jeune fille d’une maison située 
à l'orjent, au-dessus de toutes les belles du royaume de Thsou.Teng- 
tou (ibid.) conseille au roi de ne pas le laisser pénétrer dans son 
barem. 

Sou-yeou-pé, pour flatter Lou-meng-li qui l'avait aperçu secrète- | 
ment, le compare au beau Song-yu qui épiait les gens à la clarté 
de la neige. Ce dernier trait se rapporte sans doute à une aventure 
galante de Song-yu. 

2. C'est-à-dire un jeune homme aussi beau que des perles et du 
jade. 

3. Mot à mot : Naturellement vous êles un homme de jade. 

4. Cette expression est abrégée. On ajoute ordinairement yu-chou 
(l'arbre de jade) : je voudrais appuyer le faible roseau sur l'arbre de 
jade, c’est-à-dire je voudrais trouver en vous un puissant appui. 
(Cf. P’ing-tseu-loui-pien, liv. CLXXX VI}, fol. 1.) 

5. En chinois : Yong-yen (vulgo : constamment parler). Mais ici 
le mot yen, parler, siguifie penser songer à, ainsi que le prouve ce 
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monsienr. si vous êtes danse les mêmes sentiments. 

— Comme on aime ençore, dit Sou-yeou-pé, à 
remonter, par la pensée, aux beautés charmantes de la 
haute antiquité, lorsqu'on a près de soi les plus doux 
parfums!, qui ne voudrait s'en rapprocher? Mais je 
crains que mon cœur ne puisse être en harmonie? 
avec le vôtre, et que vous n'ayez à rougir de m'avoir 
honoré de votre amilié. 

— Puisque vous ne me dédaignez pas, dit le june 
homme, asseyons-nous un peu sur cetle pierre pour 
échanger les sentiments de notre cœur. » 

Ils s’assirent tous deux côte à côte ® sur un quar- 
tier de pierre qui se trouvait à l’entrée de la porte de 
derrière. « Monsieur, dit le jeune homme, je désirerais 
connaître votre illustre nom de famille, voire hono- 
rable pays, votre âge et la cause qui vous a amené ici. 

— Je suis de Kin-ling, répondit-il; je m'appelle 
Sou-yeou-pé; mon surnom est Lien-sien; j'ai aujour- 
d'hui vingt ans. Comme je me dirigeais vers la capi- 
tale pour voir un personnage considérable, j'ai été tout 


passage du Chi-king, section Ta-hia, ode Hia-wou : .Yong-yen-pel- 
ming, songeant constamment à me conformer à vos ordres. Eu maod- 
chou : Kemouni kheseboun de atchaboure gônime. 

4. Mot à mot: Lorsque les plantes odorantes {chi et /an sont à 
une distance de huit pouces ou d’un pied. 

Ces noms de plantes désignent ici, au figuré, une personne d’une 
grande beauté, 

2. Eu chinois : Thong-thiao, me mettre à l’unisson avec vous. 
C'est une expression empruntée à la langue musicale. 

8. Littéralement : Joignant leurs épaules, c’est-à-dire se rappro- 
chant tellement que leurs épaules se touchaient. 
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à conp dévalisé au milieu de ma route. Je restai tout 
sal dans une auberge sans pouvoir faire un pas, lors- 
que, par hasard, j’ai rencontré par ici le vénérable Li, 
qui me pria de faire à sa place quatre pièces de vers, 
et me promit de l'argent pour mon voyage. Hier, j'ai 
fait les vers demandés, mais aujourd’hui je n'ai pas 
encore reçu l'argent qu'il devait me donner. Voilà 
pourquoi j'étais ici à attendre, lorsque soudain j'ai été 
assez heureux pour vous rencontrer; c'est vraiment du 
bonheur pour trois existences ‘. J’ignore, monsieur, 
quel est votre illustre nom de famille. 

— Mon nom de famille est Lou, répondit le jeune 
homme. Ma mère m'ayant mis au monde aprés avoir 
rêvé d’un poirier en fleurs, feu mon père me donna, 
poar cette raison, le petit nom de Meng-li ?; j’ai main- 
tenant seize ans. Comme hier ma sœur avail vu secrè- 
tement votre talent et votre figure distinguée, et avait 
remarqué avec quelle facilité vous maniez le pinceau, 
elle s’est imaginé que Li-thaï-pé * était revenu au 
monde et me fit part de ses observations. J'eus en con- 
séquence la folle envie de vous voir un instant. Pou- 
vais-je penser que le ciel exaucerait mon vœu, et que 
j'aurais le bonheur de vous rencontrer? Si vous man- 
quez d'argent, je me ferai un devoir de vous en pro- 
curer. Comment pourriez-vous en attendre du vieux 


1. Allusions aux existences successives qu’admettent les boud- 
dhistes. 

2. Meng veut dire rêver, et /5, poirier, poire. 

3. Le plus célèbre poëte de la Chine. 


T7. 11 
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Li? C’est un être vulgaire qui ne sait que faire sa cour 
aux grands; comment pourrait-il aimer les hommes 
de talent ? » | 

J1 n’avait pas encore fini de parler lorsque Siao-hi 
dit à son maître : « Le dîner vient d'être apporté de 
l'intérieur, et l'on vous invite à aller manger. Le sei- 
gneur Li va sortir dans un instant. » 

Sou-yeou-pé avait justement envie de répondre sans 
vouloir bouger de place; mais, après avoir entendu 
Siao-hi, Lou-meng-li se leva sur-le-champ. « Mon- 
sieur, dit-il, puisque votre hôte vous invite à dîner, je 
vais vous quitter. Dans un moment, quand vous serez 
seul !, je viendrai vous trouver ici. Seulement, je vous 
en prie, ne parlez pas de moi au vieux Li. Je n’ai pas 
beaucoup de rapports avec lui. 

— En ce cas, je pars, dit Sou-yeou-pé; je revien- 
drai dans un instant; veuillez, de grâce, ne pas man- 
quer à votre parole. | 

— Lorsqu'on a rencontré un ami, dit Lou-meng-li, 
et qu'on a encore à l’entretenir de sentiments intimes, 
comment pourrait-on lûi être infidèle? » À ces mots, il 
entra dans le jardin et disparut. Comme Sou-yeou-pé 
rentrait dans le pavillon, le seigneur Li était justement 
au moment de sortir. Après qu'ils se furent salués, le 
seigneur Li lui dit: « J'ai manqué de vous tenir com- 
pagnie; je suis bien coupable. Aujourd’hui, j'aurais dû 


4. Littéralemont : Quand il n‘y aura pas d'hommes, 
2. Littéralement : De discours de foie et de poitrine, 
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tous laisser partir de bonne heure et vous reconduire ; 
mais monsieur Tsien m'avait prié à plusieurs reprises 
de vous retenir à diner. Voilà pourquoi j'ai osé vous 
donner la peine de rester ici !: Quant à l’argent pour 
vos menus frais de voyage ?, il est tout prût, et demain 
matin vous pourrez décidément vous mettre en route. 

— Monsieur, dit Sou-yeou-pé, après avoir reçu de 
vous une si grande marque d'amitié, j'en conserverai 
une réconnaissance infinie. » 

Au bout de quelques instants, on servit le dîner. Dès 
qu'ils eurent fini de manger : « Hier, dit le seigneur Li, 
le préfet du district a reçu chez lui un hôte illustre; il 
faut encore que j'aille lui rendre visite ; je serai obligé 
de vous laisser seul ; je ne sais comment faire. » 

Sou-yeou-pé, qui songeait secrètement à aller au 
rendez-vous de Lou-meng-li, était impatient de le voir 
partir. Aussi se hâta-t-il de lui dire : « Je prie Votre 
Seigneurie de ne pas se gêner ?; je puis parfaitement 
rester ici en vous attendant. 

— En ce cas, dit le seigneur Li, je vous offenserai 
gravement. Mais une fois revenu de ma visite, je pour- 
rai me rendre de suite avec vous au dîner de M. Tsien. » 

A ces mots, il le salua des mains et partit. 


1. Littéralement : C’est pourquoi, avec an boisseau de fiel (avec 
ane grande hardiesse), je vous ai encore courbé en cet endroit (je 
yous ai causé l’humiliation de rester en cet endroit). 

2. On a vu plus haut, p. 79, ligne 11, que Sou-yeou-pé ne deman- 
dait qu’une dizaine d'onces d’argent (75 fr.) pour faire son voyage. 

3. Littéralement : Je vous demande votre honorable conmmedité, 
c'est-à-dire je vous engage à faire ce qui vous couvient, 
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Sou-yeou-pé, profitant de sa liberté, courut à l’en- 
trée de la porte de derrière, pour avoir une entrevue 
avec Lou-meng-li. 

Par suite de cette entrevue, j'aurai bien des choses à 
raconter. Dans l’appartement intérieur et sur la roule, 
on ne peut supporter la multitude des pensées d'a- 
mour qui pénètrent jusqu'aux 08. À la clarté de ka lune 
et à l'ombre des fleurs, on ajoute encore un gracieux 
entretien plein d’une tendre affection. C’est le cas de 
dire : 


L'amour ressemble à une eau courante qu’on ne peut 
diviser. 

Le cœur est comme la corne du rhinocéros! divin, qui 
pénètre toutes les cloisons. 


4. Les poëtes chinois prétendent qu'il y a une espèce de rhino- 
céros dont la corne brille la nuit comme une torche enflammée. On 
lit dans l'encyclopédie Youen-kien-loui-han, liv. CCCCXXX, fol. 4! 
Dans Ja période Pao-li, du règne de King-tsong, de la dynastie des 
Thang (825-826 de Jésus-Christ) , le roi de Nan-tchang offrit un 
rhinocéros de l'espèce appelée Ye-ming-si (le rbinocéros qui brille 
peadant la nuit). Il ressemblait 4 celui qu'on nomme Thong-thien- 
si (le rbinocéros qui pénètre le ciel). Pendant la nuît, sa corne était 
tellement lumineuse qu'elle pouvait éclairer un espace de cent pas. 
On la couvrit de dix doubles de soie sans pouvoir cacher sa lu- 
mière. L'empereur ordonna de détacher cette corne pour la porter 
à sa ceinture. Quand il chassait la nuit, il n’avait plus besoin d'être 
éclairé par des flambeaux de cire. Il voyait aussi clair qu’en plein 
jour (sic). 

“Quoique cette histoire ne soit rien moins qu'authentique, j'ai cru 
devoir la rapporter pour bien faire comprendre les comparaisons où 
les Chinois parlent de la corn lumineuse du rhinocéros divin. 
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L'homme qu’échauffe l'influence du printemps! se trouve 
partout heureux. 

Pourquoi le prince d'Orient ? les sépare-t-il, l’un à 
lorient et l’autre à l'occident ? 


Le lecteur ignore sans doute si Sou-yeou-pé a pu, en 
effet, rencontrer Lou-meng-li en allant à son rendez- 
vous. Qu’il prête un instant l'oreille, on le lui appren- 
dra en détail dans le chapitre suivant. 


1. C'est-à-dire l'homme qu’anime une tendre affection. 
2. En chinoîs : Tong-kiun, le soleil. (Cf. P'ing-fseu-loui-pien, 
liv. CXIV, foL 20.) 


CHAPITRE XIV 


DANS LE JARDIN DE DERRIÈRE, LOU-MENG-LI DONNE 
DE L'ARGENT 


Sou-yeou-pé s'était empressé d'aller à l'entrée de la 
porte du jardin de derrière pour rencontrer Lou- 
meng-li, mais la porte du jardin de la maison de Lou 
était étroitement fermée, et il n’entendit pas le moindre 
_ bruit. Il resta debout pendant quelque temps, et s'a- 
bandonna à de sérieuses réflexions. « Les paroles des 
jeunes garçons et des jeunes filles, se dit-il, ne sont pas 
toujours dignes de foi ‘.» Il réfléchit de nouveau et 
ajouta : « Quoique mon frère atné? soit encore jeune, 
toute sa conduite montre qu’il a un cœur affectueux; 
il est impossible qu'il manque à sa parole. On a raison 


1. Ceci paraît s’anpliquer aux paroles de Lou-meng:-li, qu'il prend 
pour.un jeune homme, et à celles de sa prétendue sœur aînée. 

2. C'est-à-dire : Lou-meng-li. Le mot biong (frère aîné) n’est ici 
” qu'un terme de politesse, 
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de dire qu’une longue attente fait naître en un moment 
une foule de pensées et d’inquiétudes !. » 

Il était en proie à une pénible incertitude, lorsque 
tout à coup il entendit le bruit d'une porte, et vit Lou- 
meng-li arriver d’un air joyeux. « Monsieur Sou, lui 
dit-il, vous êtes un homme de parole. Comment êtes- 
vous venu si promptement ? Je vois vrainrent que vous 
ne rougissez pas de mon amitié. » 

Dès que Sou-yeou-pè l’eut aperçu, il lui sembla qu'il 
descendait du ciel, et en éprouva une joie inexprima- 
ble. Il se hâta d'aller au-devant de lui, et le prenant 
par la main : « Quand on a un rendez-vous avec un 
homme aussi beau que le jade, lui dit-il en souriant, 
comment oserait-on se faire attendre ? ? 

— Il n’y a personne qui ne commence bien, dit 
Lou-meng-li, mais il en est peu qui sachent bien 
finir 3. C’est lorsqu'on est toujours le même du com- 
mencement à la fin, qu'on peut devenir l’ami d’un 
sage. 

— Si certains hommes ne savent pas bien finir, dit 
Sou-yeou-pé, c'est qu'ils n’ont jamais su bien com- 
mencer. C'est une espèce de gens dont les yeux sont 
sans prunelles{, et qui sont incapables de rien distin- 


1. Littéralement : En un moment, il y a (il naît) mille pensées 
et cent inquiétudes. 

& Littéralement : Oser être-après, venir-après (l’heure convenue). 
Le mot heou (après) se prend ici dans un sens verbal 

3. Cette pensée est empruntée au livre des vers. (Voyez le P'ei- 


wen-yun-/fou, liv. |, fol. 46.) 
4. C'est-à-dise des gens aveugles. Littéraltement: Des homes 
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guer. Quand nous voyons devant nous des pins el des 
cyprès, est-ce que nous attendons la gelée pour savoir 
qu'ils ne perdent pas! leurs feuilles ? 


— Mon frère, dit Lou-meng-li, vos raisonnements 
décisifs ont dissipé mes innombrables doutes. J'ai une 


question à vous adresser, ajouta-t-il, mais comme notre 
liaison est éncore superficielle, je craindrais que mes 
paroles ne vous parussent trop profondes; de sorte que 
je n'ose en ouvrir la bouche. 

— Dès que l'amitié a été cimentée par un -mot, dit 
Sou-yeou-pé, on peut s’y fier pendant le reste de la vie. 
Quoique je vous aie rencontré par l’effet du hasard. je 
connais déjà à fond vos pensées et votre caractère. 
Quels que soient vos sentiments intimes, rien ne vous 
empêche de me les dévoiler. 

— Mon frère Sou, repartit Lou-meng-li, puisque 
vous me permettez de vous parler sans détour, je vous 
prierai de me dire si c'est en vue de la renommée ou 
du profit que vous allez à la capitale, et si vous pour- 
riez différer un peu votre départ. 

— Ce voyage, répondit Sou-yeou-pé, n’a pour but ni 
la renommée ni le profit; mais il y a un objet sur lequel 
j'ai concentré toute mon affection, et il m'est impos- 
sible de m'arrêter. 

— Comme vous êtes dans la fleur de la jeunesse, 


qui dans les yeux n’ont pas de perles. La prunelle s'appelle élégam- 
ment yen-{chou, la perle de l'œil. 

1. Ily aici une faute dans les trois éditions que j'ai sous les yeux: 
Heou après, au lieu de pou, pas, 
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dit Lou-meng-li. votre père et votre mère ! sont sans 
doute pleins de force et de santé, el l'on peut être cer- 
tain que vous êles déjà marié. : 

— Malheureusement, dit Sou-yeou-pé, mon père et 
ma mère ne sont plus du monde; je suis resté seul et 
n'ai pas encore pris femme. 

— Monsieur, dit Lou-meng-li, comme vous êles jeune, 
doué d’un talent supérieur et d’une figure aussi belle 
que le jade, il doit y avoir natarellement beaucoup 
de personnes qui vous jettent des fruits; vous ne 
pouvez manquer d'être choisi pour gendre # Comment 
cherchez-vous encore une compagne 5 sans y avoir 


1. [1 y a en chinois Zao-pe, votre respectable oncle, /ao-pé-mou, 
votre respectable tante. La réponse de Sou-yeou-pé montre qu'il faut 
corriger le texte et dire « votre père et votre mère. » 

2. Le dictionnaire Thsing-han-wen-haï explique par saikan gou 
(beau jade) les mots de notre texte kouan-yu, qui signifient jade 
d’un bonnet, jade qui orne un bonnet. 

3. Allusion à P'an-’an. (Voyez tom. I, p. 46, n. 3.) 

&. Mot à mot : Nécessairement vous aurez Je choix {c’est sur vous 
que tombera le choix) du lit oriental, c’est-à-dire vous serez choisi 
pour occuper, en qualité de gendre, le lit situé dans la partie orien- 
tale de la maison. 

Par suite d’une allusion historique te. I, p. 345, n. 2), l'expres- 
sion {ong-tch'oang, lit oriental, est devenue synonyme de gendre. 

5. Il faut lire ici: Khieou-hoang, chercher le phéuix femelle. En 
efct, l'expression khieou-fong, de notre texte, ne s'applique jamais 
qu'à ane femme qui cherche un amant ou un époux. On sait que le 
poëte Sse-ma-siang-jou captiva la belle Cho-wen-kiun, en jouant sur 
sa guitare la chanson appelée Fong-khieou-hoang, le phénix mâle 
qui cherche le phénix femelle, c'est-à-dire le jeune homme qui cher- 
che uné jeune fille. (Voyez plus baut, p. 106, n. 2.) 

Plus bas, dans Je texte chinois, fol. 6, v. ligne 8, Ja faute queje 
signale a été corrigée. 

T7. LU. 7 
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réussi, et errez-vous seul dans toutes les parties de 
l'empire ? 

— Je ne vous cacherai point la vérité, dit Sou- 
yeou-pé. Si j'avais eu en vue les richesses et les hon- 
peurs, il y a longtemps que je serais marié; seulement 
j'ai toujours eu une marotte. Tout homme qui viest au 
monde a cinq devoirs naturels! à remplir. Malheu- 
reusement, mon pére et ma mère ne sont plus; je n'ai 
ni frère aîné, ni frère cadet, et je ne puis savoir en- 
core si je pourrai établir kes rapports d'un sujet avec 
son prince, d’un camarade avec ses amis. Quant aux 
relations du mari et de la femme, si je ne trouve pas 
une personne excessivement belle, douée de talent et 
de vertu, que je puisse avoir pour compagne pendant . 
toute ma vie, quand je devrais voir le cheval de bronze 
et la salle de jade ?, je n'aurais jamais la joie du cœur. 
Voilà pourquoi j'erre à l’aventure; ma résolution est 
aujourd’hui la même que par le passé, 

— Mon frère Sou, dit Lou-meng-li, des sentiments 
aussi profonds sont capables de toucher jusqu'aux lar- 
mes toutes les jeunes filles de l'empire qui ont du 
talent. Mon frère, ajouta-t-il, en poussant un soupir, s’il 
vous est si difficile de trouver une femme, cela vient 


1. Les devoirs imposés par Ja nature aux princes et aux sujets, 
au pére ot au fils, au mari et à la femme, aux frères aînés et aux 
cadets, aux camarades et aux aunis. 

2. C'est-à-dire : Quand je devrais ètre élevé au rang d'académi- 
cien. Il y a ici une allusion historique. (Voycz le roman des Deur 
jeunes filles leltrées, t. 1,p. 96, n. 1.) 
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(vous l’ignorez peut-être) de ce que beaucoup de jeunes 
filles d’une beauté extraordinaire, tantôt empêchées 
par leurs père et mère, tantôt trompées par les entre- 
metteuses, ne peuvent rencontrer un époux doué de 
beauté et de talent, et restent abreuvées de chagrins 
dans les profondeurs du gynécée. Voila pourquoi, après 
avoir vu Siang-jou, la belle Cho-wen-kiun ne craignit 
pas de passer par dessus les rites !. Elle avait bien ses 
raisons. | 

Ÿ — Les rites, dit Sou-yeou-pé, ne s'appliquent qu'aux 
actes ordinaires de la vie. Croyez-vous que c'est pour 
les hommes d’un vrai talent et les femmes d’une grande 
beauté, qu'ils ont été établis ? 

— Mon frère, dit Lou-meng-li, puisque cen est point 
en vue de la renommée ni du profit que vous faites ce 
voyage, il y a sans doute une personne qui vous à 
gagné le cœur, et c’est pour cela que vous ne craignez 
pas de courir le pays. 

— Mon frère Lou, dit Sou-yeou-pé, comme vous êtes 
si clairvoyant et me montrez tant d'amitié, je n'oserais 
vous rien cacher. Si j'ai entrepris ce voyage, c'est pour 


4. Ty aici une allusion historique. Le poëte Sse-ma-siang-jou se 
trouvait un jour à dîner chez un homme riche nommé Cho-wang- 
sun, dont la fille était veuve depuis quelque temps. Iovité à toucher 
sa guitare, il joua la chanson appelée Fong-khieou-hoang, le phénix 
mâle qui cherche le phénix femelle (c'est-à-dire le jeune homme 
qui recherche une jeune fille), afin de toucher le cœur de Wen-kiun. 
Celle-ci l’ayant entendu par les fentes de la porte, fut tellement 
ravie des paroles et de la musique qu’elle venait d'entendre, qu'elle 
s'enfuit la nuit même avec Sse-ma-siang-jou. (Voy.t.], p. 178, n. 1). 
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un mariage, et je veux prier un académicien de faire 
les premières ouvertures. Mais maintenant l'examen 
de licence approche; si on le chargeait de présider le 
concours dans une autre province et qu'il sortit de la 
capitale, je craindrais de ne pouvoir le rencontrer. 
Voilà pourquoi j'ai hâte de partir. 

— La personne que vous cherchez, dit Lou-meng-li, 
est sans doute une beauté extraordinaire ; mais j'ignore 
le nom de sa famille. 

— C'est, répondit-il, la fille de mon compatriote 
Pé, vice-président d’un ministère; son nom est Hong- 
yu; elle est d'une beauté sans pareille, et son talent 
poétique est si merveilleux que nous sommes obligés 
de lui céder le pas. L’affection qu'elle a pour le ta- 
lent est si grande, qu'on n’en trouverait pas d'exemple 
dans l'antiquité ni dans les temps modernes. Aussi, la 
nuit comme le jour, il m'est impossible d'oublier l’af- 
fection que je lui ai vouée. Si, dans la vie présente, je 
nc puis l'avoir pour épouse, je veux rester seul jusqu'à 
la fin de mes jours. » 

À ces mots, Lou-meng-li se livra quelque temps à de 
profondes réflexions. « Quel est, demanda-t-il encore, 
le surnom de vice-président Pé? Où demcure-t.il? 

— Le surnom du vice-président Pé, répondit Sou- 
ycou-pé, est Hiouen, et son nom honorifique Thaï- 
hiouen ; il demeure dans le village de Kin-chi. » 

En entendant ces paroles, Lou-meng-li reconnut 
clairement que c'était son oncle maternel, mais il ne se 
trahit pas. Il se contenta dire : « Si elle est en effet si 
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selle, je ne saurais vous blâmer d'en ëtre fortement 
épris. Mais l'empire est bien grand; s'il y en avait une 
autre d’une égale beauté, que feriez-vous ? 

— Quand on aime la beauté, répondit Sou-yeou-pé, 
pourrait-on avoir deux cœurs {? S'il existait une autre 
personne d'une égale beauté, j'aurais pour elle une 
égale affection. Mais si, après avoir obtenu l’une, il 
me fallait oublier l’autre, j'aimerais mieux mourir que 
de commettre une telle infidélité. » 

À ces mots, Lou-meng-Ili se livra quelque temps à de 
sérieuses réflexions. « Mon frère, dit-il, vos sentiments 
éclatent dans vos paroles. Vous ne pouvez décidément 
renoncer à ce voyage. Cela étant, pourquoi le différer ? 


4. Ba chinois : Yeou-liang-sin (on dit aussi Yeou-eul-sin), expres- 
sion qui parait signifier partager son cœur entre deux personnes, de 
maajière que chacune d'elles n'ait que la moitié de notre affection. 
Cette expression a, au contraire, un sens que le mot à mot ne sau- 
rait indiquer, savoir : Se détacher d’une personne qu'on aimait pour 
s'attacher à une autre. Sou-yeou-pé en donne lui-même le commen- 
taire dans la phrase suivante : « Si après avoir obtenu l’une, il] fal- 
lait oublier l’autre. » | 

Ce sens est confirmé par l’explication que donne Morrison (dict. 
alpb., n° 11,522) de l’idée inverse : pou-eul-sin, not two hearts (pas 
deux cœurs, celui qui n’a pas deux cœurs), c'est-à-dire : Of one 
mind (qui a un seul ct même sentiment), faithful to each other (fidèle 
à l’ane et À l’autre); c'est-à-dire : Qui aime également deux personnes. 

On lit dans Je Tso-lch'ouen (23° année de I-kong), que Mao et Yen, 
hls de Hou-tho, avaient quitté le royaume de Tsin et s'étaient engagés 
au service du roi de Thsin, Le roi de Tsin ayant ordonné à leur père 
de les rappeler pour qu'ils vinssent se mettre à son service, Hou-tho 
répondit : « Ce serait leur ordonner d’avoir deux cœurs. » Comme 
s'il disait qu'ayant donné leur cœur au roi de Thsio, il faudrait qu'ils 
eussent un second cœur, pour jurer fidélité au roi de Tsin. 
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Quant à l'argent nécessaire pour vos bagages, je l'ai 
apporté sur moi. » 

En disant ces mots, soudain il tira de sa manche 
trente onces d'argent! et les remit à Sou-yeou-pé. 
« Cette bagatelle, dit-il, vous aidera un peu pour vous 
procurer des effets de voyage. Si vous craignez de 
n’avoir pas assez, voici encore une paire de bracelets 
d'or de ma sœur et dix belles perles, qui pourront 
suppléer à vos besoins.» Au même instant, il détacha 
de ses bras les bracelets d'or et les lui remit, ainsi que 
les perles enfilées ensemble. 

« Pour mes bagages, dit Sou-yeou-pé, il me sufhrait 
de vous emprunter dix onces d’argent?. À quoi ben 
m'offrir tant de choses? Cher Monsieur, votre bienfai- 
sance passe les bornes. Sur la somme que j'ai reçue de 
vous, j'aurai encore de l'argent de reste. Quant aux 
bracelets d’or et aux perles, ce sont des objets pré- 
cieux; ajoulez à cela qu'ils viennent de votre hono- 
rable sœur; comment oserais-je les accepter ? 

— Mon frère, dit Lou-meng-li, vous qui avez un 
caractère décidé, comment tenez-vous ce futile lan- 
gage? Quand un voyageur est pauvre, il lui est diffi- 
cile d'obtenir l'assistance d'autrui. Portez sur vous les 
bracelets et les perles pour parer aux accidents impré- 
vus. Si, par hasard, vous ne vous en servez pas, gardez- 
les pour en faire dans la- suite un signe de mutuelle 


1. 225 francs. 
2. 75 francs. 
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reconnaissance; ce sera en même temps un charmant 
sajet d'entretien. 

— Mon frère, dit Sou-yeou-pé, à la délicatesse et à la 
grâce d’une jeune fille, vous joignez un caractère plein 
d'énergie. Vous avez sans doute été formé de la plus 
pure essence des montagnes et des rivières {; vos pa- 
reils sont bien rares. C’est par l'effet du hasard que j'ai 
pu me lier avec vous; il n’y a pas de bonheur compa- 
rable au mien. Dans le commencement, je voulais 
partir avec l’ardeur d’un cheval sauvage ; mais main- 
lenant, après avoir éprouvé votre profonde affection, 
je suis comme un oiseau volage qui s’est attaché à son 
maître, comme une personne qui s'est passionnée pour 
une belle fleur. Mon cœur est enivré, mon âme est 
prête à s’évanouir ?. Retenu par un tendre attache- 
ment, je ne me sens plus la force de parler de mon 
départ. Jusqu'ici je n’avais pensé qu’à l'affection des 
époux ; j'ignorais celle qui peut exister entre les amis. 
En ce moment, je sens en ouire l’'amertume qui se 
mêle à l'ardeur de l'amitié *. Votre frère, qui n’a qu'un 


1. Littéralement : (Vous êtes une personne) en qui se sont con- 
centrées les pures vapeurs des montagnes et des rivières. Vous êtes 
extraordinaire. 

Oo à déjà vu cette manière de parler qui s'applique ordinairement 
aux femmes. Elle est juste au fond, et l’on voit qu'elle peut s’ap- 
pliquer aussi aux hommes, puisque jusqu'ici Sou-yeou-pé prend Lou- 
mengli pour un jeune homme. 

2. Littéralement : Mon âme est fondue. 

3. Littéralement : Maintenant, de nouveau, s’est ajoutée l’amcr- 
tume de l'amour (pour) un excellent ami. 
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corps et qu’une âme, aurait-il la force d’éprouver à la 
fois l’une et l’autre? 

— Grâce à l'éducation que j'ai reçue de feu. mon 
père, dit Lou-meng-li, j'ai veillé sur moi-même comme 
une vierge. Je n'ai jamais reçu les leçons d'un maître; 
à plus forte raison, je n’ai point cherché un ami. 
Mais depuis que je vous ai aperçu, je ne sais d'où est 
venu l'affection que j’éprouve. Vous, mon frère, dont 
les sentiments sont plus profonds que les miens, veuil- 
lez m'éclairer là-dessus. | 

— Mes sentiments profonds, dit Sou-yeou-pé., sont 
quelque chose de passager, mais les vôtres, mon frère, 
sont souples comme l’eau. Li-thaï-pé a dit : « Quoique 
l'eau de l’étang où flottent les fleurs de pêcher, ait 
mille pieds de profondeur. l'affection de Wang-lun qui 
m'a reconduit est encore plus profonde.» On dirait 
gu’en s’exprimant ainsi ce poëte a voulu peindre les 
sentiments actuels de mon frère Lou. Mon affection 
n’est rien (auprès de la sienne) !. Dans ce moment, ce 
n'est qu'un point imperceptible. 

— Mon frère, repartit Lou-meng-li, je sais ce qui 
vous inquiète; c’est qu'il ne vous est pas aisé de parler : 
de me quitter. Ce qui m'inquiète, c’est qu’il me sera 
difficile de vous revoir dans la suite. J'ignore si après 
que nous nous serons quittés en cet endroit, nous re- 
lrouverons ou non un autre jour pour nous rencontrer 
encore. 


1. Littéralement : Le petit frère cadet, quelle affection (a-t-11)? 
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— Mon frère Lou, s’écria avec émotion Sou-yeou-pé, 
comment pouvez-vous parler ainsi? Quoique dans cette 
rencontre d'aujourd'hui, nous n’ayons conçu que de 
l'amitié l’un pour l’autre, notre attachement esl vrai- 
ment plus fort que les liens du sang !. Vous êtes, mon 
frère, un homme dont les engagements sont durables, 
et moi je ne suis pas de ces gens qui manquent à leur 
foi. Une fois arrivé à la capitale, je reviendrai immé- 
diatement. En revenant, je passerai par votre noble 
pays; je ne manquerai pas d'aller voir votre mère et de 
loi offrir mes respects. Je chercherai de nouveau le 
moyen de vous serrer la main, et de vous parler de 
mon affection. Pourrait-on supposer que nous ne nous 
reverrons plus? » 

Lou-meng-li se livra un moment à de sérieuses ré- 
fluxions, et resta sans mot dire. 

« Mon frère, dit Sou-yeou-pé, vous gardez le silence; 
auriez-vous des doutes sur mon retour? 

— Si je réfléchis, répondit Lou-meng-li, ce n’est point 
que je doute de votre retour; mais je crains qu’une 
fois revenu, vous ne puissiez apprendre où je serai ?. 


4. Littéralement : Vraiment (cela) l'emporte sur les os et la chair. 

2. Ce passage est extrêmement difficile ; en voici le mot à mot : 
Je crains que (comme un) Tseu-hiu ou un Hou-yeou, je ne puisse 
pas être distingué, reconnu par (vous). 

Tseu-hiu et Hou-yeou sont deux personnages imaginaires intro- 
duits par le poëte Sse-ma-siang-jou, dans une pièce dè vers intitulée 
Tseu-hia-fou, pour adresser secrètement des représentations À l’em- 
pereur King-ti (258-263 après Jésus-Christ). Cette pièce, qui se trouve 
dans le recueil Tchao-ming-pen-siouen, liv, VII, fol. 27, commence 
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— Comme votre honorable mère vit encore, dit Sou- 
yeou-pé, il est certain que vous n’irez pas voyager dans 
un autre pays; et comme vous me montrez une véri- 
table amitié, j'imagine que vous ne romprez jamais 
avec moi. Pourquoi ne pourrais-je vous découvrir ? 

—]l ne dépend pas des hommes, répondit Lou- 
meng-li, de se réunir ou de se séparer. Les affaires de 
ce monde offrent un spectacle extraordinaire; pourriez- 
vous, mon frère, les déterminer d'avance ? 

— Ce qui dépend du ciel, dit Sou-yeou-pé, est diffi- 
cile à déterminer; mais il est aisé de savoir ce qui dé- 
pend des hommes. Si vous dites que, dans la suite, 
je ne viendrai pas vous voir, ce sera une raison"'de plus 
pour que je tienne ma parole. Si vous dites que dans 
la suite vous ne me verrez plus, je vous demanderai 
pourquoi vous êtes venu me voir aujourd'huï? Ce rai- 
sonnement est parfaitement clair. 

— Aujourd'hui, dit Lou-meng-li, je suis venu vous 
voir parce que c'était possible; si, dans la suile, je ne 
vous vois pas, c'est que ce sera impossible. Voilà ce 
qu'on ne saurait prévoir. 

— Mon frère, dit Sou-yeou-pé, la première fois que 
vous m'avez vu, vous m'avez fait connaître tous les re- 


ainsi : Tseu-hiu, ambassadeur du roi de Thsou, ayant été envoyé 
auprès du roi de Thsi, celui-ci fit partir tous ses chars et ses che- 
vaux et alla à la chasse avec lui. Après la chasse, Tseu-hiu alla 
rendre visite au maître Hou-yeou, etc., etc. 

Le commentaire dit à leur sujet: Wou-chi-jin, ce n'étaient pas 
des hommes réels, c'est-à-dire c'étaient des personnages fctifs, 
imaginaires, 
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plis de votre cœur!, et vous craigniez encore que vos 
expressions ne fussent trop fortes pour une amitié nais- 
sante ?. Et maintenant que notre affection est aussi 
intime que l'union de la chair et des os, vous parlez 
au contraire d'une manière confuse. Ne semble-t-il pas 
que vos paroles sont bien légères rour une amitié pro- 
fonde ? C'est ce que je ne puis comprendre. 

— Dans le commencement, dit Lou-meng-li, lorsque 
j'ai cru devoir parler, j'ai parlé maintes et maintes 
fois ; dans ce moment-ci, je ne crois pas devoir parler, 
et voilà pourquoi je ne parle pas. À quoi bon vous 
donner de longues explications ? 

— Je suis seul, dit Sou-yeou-pé. Dans l’espace d’un 
jour, quelles observations avez-vous faites pour distin- 
guer ce qu'il faut dire ou ne pas dire? 

— Quand mes paroles pouvaient être suivies d'effet, 
répondit Lou-meng-li, j'ai voulu parler; mais quand 
j'ai vu que mes paroles ne pouvaient être suivies 
d'effet, qu'avais-je besoin de parler? 

— Suivant ce que j'ai entendu dire, repartit Sou- 
yeou-pé, ce qu’on estime entre amis, c'est de s'ouvrir 
mutuellement son cœur. Si, aujourd'hui, il y a des 
choses que vous ne pouvez dire, comment connaltrai-je 
le fond de votre cœur? Si, lorsque je ne connais pas 
vos sentiments intimes, vous me faisiez des présents à. 


4. Littéralement: Vous m'aves fait connaître plusieurs fois (votre) 
foie et (votre) fiel. 

2. Littéralement : Que l'amitié ne fut superfcielle et le langage 
profond, 
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contre cœur, et que je fusse assez hardi pour les ac- 
cepter, ce serait me lier avec vous par intérêt !. Quoique 
je me trouve sans ressource au milieu de ma route, je 
ne veux pas agir comme un homme qui doit faire un 
long voyage ?. » À ces mots, il voulut rendre les perles 
et les bracelets. 

« Mon frère, lui dit Lou-meng-li d'un air triste, 
pourquoi m'accusez-vous si fort? La première fois que 
je vous ai rencontré, je vous ai vraiment parlé du fond 
du cœur. Lorsqu'ensuite je me suis informé de vos 
projets, j'ai vu que mes paroles seraient inutiles, et 
qu’une personne pourrait en rougir; voilà pourquoi je 
n'ai pas voulu m’expliquer. Si je me suis tenu avec vous 
sur la réserve, ce n'était point dans l'idée que vous ne 
connaissiez pas mon cœur‘. Mais, puisque vous me 
faites de si vifs reproches, je me vois obligé de parler, 
en dépit de ma honte. 

— Quelle honte y a-t-il, dit Sou-yeou-pé, à ouvrir 
son cœur à an ami? Veuillez, je vous en supplie, ne 
me rien cacher. » 

Lou-meng-li hésita quelque temps, par un sentiment 
de honte; mais, cédant aux instances continuelles de 
. Sou-yeou-pé, il se vit obligé de répondre. « J'ai, dit-il, 


4. Littéralement : Ce serait, par le métal jaune, contracter amitié. 
2. Sous-entendu : Et qui, pour ne pas mourir de faim, accepte 
sans scrupule ce qu'on lui offre. 
3. Littéralement : Je vous ai adressé des paroles (venant) du foie 
et de la poitrine. 
4. C'est-à-dire : Que vous n’étiez pas entré assez avant dans mon 
amitié. 
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une sœur jumelle, qui a comme moi seize ans, et dont 
les traits vulgaires ressemblent beaucoup aux miens. 
Elle a appris à écrire en vers el en wen-tchang (style 
élégant). Depuis la mort de mon père, moi et ma sœur 
aînée nous avons été dans les rapports mutuels de 
maître et de disciple. Quoiqu'elle n'égale pas en beauté 
la personne charmante que vous m'avez vantée, elie 
aime, elle chérit le talent; lout ce qu’elle craint, c’est 
de se perdre en épousant un homme vicieux, et je vous 
jure que là-dessus je suis du même sentiment. Ancien- 
nement, comme notre mére était souvent malade, elle 
n’avait pas eu le temps de lui choisir un époux; de 
plus, étant moi-même fort jeune, je ne voyais pas grand 
monde. Ajoutez à cela que notre maison est tombée en 
décadence !, de sorte que ma sœur attend encore le 
titre d’épouse dans l'appartement intérieur et n'a plus 
aucune espèce de connaissances. Hier, vous ayant 
aperçu par hasard du haut d'un pavillon, elle a été 
frappée de votre extérieur distingué et n’a pu s’empêé- 
cher de songer à la chute des prunes ?. J'ai reconnu en 
l'observant ses sentiments secrets; c'est pourquoi, 
après vous avoir rencontré avec une certaine émotion, 


4. Littéralement : Le linteau de notre porte est devenu solitaire. 

2. C'est-à-dire: Qu'il était bien temps pour elle de se maricr. 
C'est unc allusion à une ode du Chi-kiug (liv. I, section 11, ode 9), 
où parle une jeune fille qui craint de ne pourvoir se marier à temps. 
Elle dit en conséquence : Les prunes sont tombées de l'arbre, il n’en 
reste plus que trois. 

Suivant le commentaire de Tchou-hi, elle veut montrer par là que 
la saison est passée et qu'il est déjà tard pour trouver un mari, 
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j'ai eu l’idée de lui servir moi-même d’entremetteur. 
Aujourd'hui, en vous interrogeant, j'ai appris quel était 
l'objet de votre profonde affection, et j'ai pensé que 
mes vœux ne pourraient s’accomplir. Voilà pourquoi 
je ne voulais pas parler. Dans l’entrevuc d’aujour- 
d’hui, j'avais eu l'espoir de voir réussir cette affaire. 
Lorsque vous reviendrez plus tard, si elle ne doit point 
réussir, et que nous nous trouvions face à face, quand 
même vous ne vous moqueriez point de moi, pour. 
rais-je me défendre secrètement d’un sentiment de 
honte? Voilà pourquoi je disais que peut-être je ne 
vous verrais plus. Mais, comme vous m'avez reproché 
d'avoir voulu acheter votre amitié, j'ai été obligé de 
parler avec franchise. Ce sont là, en vérité, les senti- 
ments secrets d’une jeune fille. En ce moment, après 
vous les avoir dévoilés, je sens que la figure me brûle 
et que mes joues deviennent rouges. Si vous alliez les 
révéler à d'autres, vous me feriez mourir de honte.» 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé fut rempli 
d'étonnement et de joie. « Mon frère, lui dit-il, voulez- 
vous badiner ou vous moquer de moi? 

— Je vous ai parlé du fond de mon cœur !, répondit 
Lou-meng-li d'un air triste; comment oserais-je ba- 
diner avec vous? 

— N'est-ce pas un rêve? dit Sou-ycou-pé. 

— Sous l’azur du ciel et à la clarté du jour, répartit 
Lou-meng-li, comment pourrait-on rêver? 


1. Litiéralement : J'ai tiré cela de mes poumons, 
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— Si cela est vrai, dit Sou-yeou-pé, vous me ferez 
mourir de joie. | 

— Quand une affaire ne réussit point, dit Lou- 
meng-li, on éprouve un immense chagrin. Mon frère, 
comment pouvez-vous voir là un sujet de joie ? 

— J'étais seul au monde, dit Sou-yeou-pé, lorsque 
tout à coup il s’est rencontré une fille vertueuse, douée 
de talent et de beauté, comme votre sœur, et qui, bien 
que vue seulement de profil, a promis tout de suit de 
s'unir à moi pour toute la vie. Quand vetre frère cadet! 
serait une plante ou un arbre, il serait glorieux de voir 
le printemps; moi qui suis un' homme, n'ai-je pas, à 
plus forte raison, le droit de me réjouir? 

— Mon frère, dit Lou-meng-li, comme vous avez déjà 
trouvé une épouæ accomplie, pourriez-vous laisser la 
douce pêche et chercher la prune amère 2? Les secrètes 
pensées de ma sœur n'étaient que des vœux slérilesÿ. 

— Song-yu disait, reprit Sou-yeou-pé : « Les plus 
belles femmes de l'empire ne sont pas comparables à 
celles de mon village; les plus belles femmes de mon 
village n’égalent pas la fille de mon voisin du côté de 
l'orient#. » La beauté de votre sœur aînée ne diffère 


1. C'est-à-dire : Moi, Sou-yeou-pé. Frère cadet, est ici un de ces 
termes qu’exige la civilité chinoise, même quand on parle à une 
personne plus jeune que soi. 

2. Ce passage signifie : Comment pourriez-vous renoncer à la 
belle Hong-yu ct rechercher ma sœur aînée, qui est loin de l'égaler ? 

3. Sous-entendu : Puisque vous devez avoir une autre épouse. 

& Cette citation est tirée de la pièce intitulée: Teng-tou-fou. 
(Voyez le recueil Tchao-ming-wen-siouen, liv. XIX.) 
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pes de celle-ci. Aujourd'hui que j'ai rencontré la beauté 
de votre noble sœur, si je ne savais pas la chercher et 
que j’eusse la folie de chercher la compagne du phénix!, 
ne ressemblerais-je pas à Che-kong qui aimait à peindre 
les dragons, et qui, au contraire, s'enfuit un jour lors- 
qu’il vit un dragon vivant*? 

— Mon frère, dit Lou-meng-li, si vous ne dédaignez 
point ma sœur aînée, ne serez-vous pas infidèle à la 
belle personne dont vous étiez épris *? 

— Comment oserais-ie lui être infidèle? s’écria Sou- 
yeou-pé. 

— Je suis convaincu, dit Lou-meng-li, que vous ne 
serez pas infidèle; mais si, en vous atlachant à ma 
sœur aînée, vous éliez infidèle à votre première amic. 
et que plus tard vous vissiez une personne plus betle 
que ma sœur aînée, ne serait-il pas à craindre que vous 
rejetassiez ma sœur aînée comme un chien de paille“? 


1. Littéralement : Le phénix femelle (symbole d’une énouse accom- 
plie), c’est-à-dire une autre personne que je croirais plus belle 
qu'elle. 

2. On lit dans le philosophe Tchoang-tseu : Che-kong aimait à 
peindre des dragons. Un dragon du ciel ayant appris ce fait, passa 
sa tête par la fenêtre et traîna sa queue dans sa chambre. Cle-kong 
l'ayant vu fut glacé d'offroi. On voit par là qu'il n'aimait pas les 
dragons véritables et n’en aimait que l'apparence. 

Cf. Yun-fou-kiun-yu, liv. XX, fol. 28. 

3. C'est-à-dire À mademoiselle Hong-yu. 

4. Les Chinois de la haute antiquité faisaient usage d’un chien 
de paille dans les sacrifices, sous prétexte qu'il dissipait les malé- 
fices. Quand la cérémonie était finie, on le jetait dehors. On lit dans 
le philosophe Lao-tseu : Le Ciel et la Terre n'ont point d'humanité, 
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Non-seulement votre première amie se plaindrait de 
votre indifférence, mais vous ne seriez plus l’homme 
qu’eslimait ma sœur aînée, et qu'elle espérait d’avoir 
pour appui jusqu'à la fin de sa vie. 

— Mon frère, dit Sou-yeou-pé, non-seulement vos 
raisonnements habiles ont gagné mon cœur, mais vos 
paroles pleines de franchise et de noblesse m'ont 
‘inspiré pour vous une crainte respectueuse. Votre lan- 
gage a brisé mon faible cœur, et enchaîné de cent ma- 
nières mon esprit en délire; je ne sais plus si je suis 
mort ou vivant. 

— Mon frère, dit Lou-meng-li, vous êtes un homme 
sensible. Je ne m'afflige pas de ce que vous l'êtes peu; 
je m'afflige justement de ce que vous l’êtes trop. Quant 
à l'affaire d'aujourd'’ui, quel expédient trouverez-vous 
pour l’arranger ? 

— Comme je ne puis rejeler la première, dit Sou- 
yeou-pé en souriant, il n’y a pas d'autre moyen que de 
les garder toutes les deux !. Mais je crains que la jeune 
enfant qui vit retirée dans l’appartement intérieur, ne 
soit point charmée d'apprendre cette résolution. 

— Ma sœur aînée est jeune, il est vrai, repartit Lou- 
meng-li, mais elle est naturellement réservée et intelii- 
gente; on ne saurait la regarder comme une enfant. 


ils regardent tous les êtres comme un chien de paille ; l'homme saint 
n’a pas d'humanité, il regarde les cent familles comme un chien de 
paille. | , 
1. Savoir : Mademoiselle Hong-yu et la prétendue sœur de Lou- 
meng-li, qu’il suppose retirée dans l'appartement intérieur. 
7. IL 8 
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Elle pense avec affection à la sincérité de vos senti- 
ments. Voici ce qu'elle me disait hier : « La personne 
qu'on épouse suivant les riles, est une femme légi- 
time ; celle ! qui court (après un mari) n’est qu’une 
femme de second rang. Or, être soi-même sa propre 
entremetteuse, c'est presque courir (après un mari). 
Cependant, rien n'empêche qu’on ne serve un sage à 
litre de femme de second rang®. Mais je crains que la 
fille vertueuse que vous avez cherchée ne puisse le 
souffrir *. » 

A ces mots, Sou-yeou-pé fut transporté de joie. « Si 
ce n’était pas une fille vertueuse, lui dit-il, je me dis- 
penserais de la chercher ; mais si c’est réellement une 
fille vertucuse, il est impossible qu'elle soit jalouse *. 


1. Celle qui se marie directement, sans avoir recours à l'entremise 
légale d'une entremetteuse de mariage. 

2. Il y a dans le texte Siao-sing (vu/go une petite étoile). C'est 
une expression tirée du Chi-king (liv. I, chap. 51, ode 10), où elle 
désigne une femme du second rang, une concubine ; c’est pourquoi 
le dictionn. Thsing-han-wen-haï, liv. XIV, fol. 2, traduit l'expres- 
sion siao-sing (petite étoile) par adsthkan sargan, une petite femme, 
une femme de second rang. Pour bien comprendre l’origine de cette 
acception, il faudrait lire l’ode précitée et le commentaire destiné 
à l'expliquer. 

Le premier traducteur qui ignorait cette acception a rendu ajasi 
ce passage (t. II, p. 175): « Il n’y a pourtant rien d’inconvenant à 
surmonter l'influence des astres pour devenir la compagne d'os 
homme vertueux. 

3. C'est-à-dire : Que mademoiselle Hong-yu ne conçoive de la ja 
lousie et ne puisse souffrir près d'elle ma sœur aînée, que vous au- 
ries prise à titre de femmo du second rang. 

4. Littéralement : Comment y aurait-il (où trouverait-0a) une fille 
vertueuse qui concoire de la jalousie ? 
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Lorsque deux personnes. belles comme le jade, m'ont 
promis d’avoir pour moi le même attachement, pour- 
rais-je, par une sorte de violence, les distinguer sous 
les noms de première et de seconde femme !? Si un 
jour j'avais le bonheur de les épouser toutes les deux, 
j'aurais pour elles la même affection ; j'en prends à té- 
moin le soleil qui nous éclaire ?. » 

Lou-meng-li se sentit aussi transporté de joie. « Mon 
frère, dit-il, si cela vous est possible, vous ne trompe- 
rez pas l'affection extrême de ma sœur. Quoique je ne 
vous aie dit qu'un mct à la hâte, les esprits du ciel et 
de la terre l’ont entendu ; la mer pourra se dessécher 
et les rochers se dissoudre avant qu’il s'évanouisse. 

— Je pense, dit Sou-yeou-pé, que l'affaire de made- 
moiselle Pé est encore vague et incertaine ; quant à 
celle de votre sœur, maintenant que j'ai reçu votre pro- 
messe, aussi précieuse que l'or, pourquoi ne resterais-je 
pas ici quelques jours, afin de chercher de suite un en- 
tremetteur qui aille négocier ce mariage ? 


4. La femme de second rang (pour ne pas dire la concubine) est 
au-dessus des servantes, mais elle est inférieure à la femme légi- 
time qui est la maïtresse de la maison. Sou-yeou-pé promet de sup- 
primer cette distinction humiliante, et de traiter mademoiselle Pé 
(Hong-yu) et la (prétendue) sœur de Lou-meng-li, comme des femmes 
de premier rang, des femmes légitimes. 

2. Littéralement : Si je n’ai pas une affection unique, c’est-à-dire 
la même affection pour elles deux, il y a le soleil brillant comme 
cela (qui le verra, qui le saura). La locution yeou-jou (il y a comme), 
yeou-jou-thseu (il y à comme cela), s'emploie ordinairement à la 
fin des serments solennels. (Voyez l'encyclopédie Youen-kien-lout- 
han, liv. CLVT, fol. &, 9, 14, 15.) 
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— Mon frère, dit Lou-meng-li, si j’en juge d'agtès 
vos premières intentions, vous étiez d'abord venu pour 
mademoiselle Pé. Si, au milieu de votre route, vous 
commenciez par épouser ma sœur, non-seulement vous 
feriez une première infidélité, mais si mademoiselle 
Hong-yu venait à l’apprendre, elle en serait naturelle- 
ment peu charmée. Ne serait-ce pas ouvrir la porte, 
pour l'avenir, à la discorde et à la désobéissance ? 
Ajoutez à cela que ma sœur est fort jeune; et comme 
elle vous a déjà donné sa parole, il est bien certain 
qu'elle ne changera pas. Il faut, mon frère, que vous 
vous rendiez promptement à la capitale pour terminer 
de bonne heure l'affaire de mademoiselle Pé; seule- 
ment, j'ai encore une question à vous faire. 

— Qu'avez-vous encore à me dire? demanda Sou- 
yeou-pé. 

— Quoique vous soyez attaché de cœur à mademoi- 
selle Pé, dit Lou-meng-li, j'ignore si mademoiselle Pé 
sait que vous exislez. 

— Pyisque vous avez tant d'amitié pour moi, répon- 
dit Sou-yeou-pé, je vous parlerai sans détours. » À ces 
mots, il lui raconta de point en point dans quelles cir- 
constances il avait composé des vers, sur des rimes don- 
nées, en l’honneur des saules printaniers, et comment 
on avait voulu ensuite le mettre à l'épreuve en lui dæ 
mandant deux pièces intitulées : Song-yen (on recon- 
duit l’oie sauvage) et Ing yen (on va au-devant de l’hi 


rondelle). ‘ 
— Si cela est ainsi, dit Lou-meng-li, il vous suflra 
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d'aller remplir l'engagement qui vous lie avec ma- 
demoiselle Pé ; vous n'avez pas besoin de venir encore 
me chercher. Quand cette affaire sera terminée, celle 
de ma sœur s’arrangera toute seule; soyez sûr qu’on ne 
vous manquera pas de parole. 

— Mon frère, dit Sou-yeou-pé, je sais parfaitement 
que vous ne me manquerez pas de parole. Mais à peine 
ai-je eu le bonheur de vous rencontrer, que vous vou- 
lez vous séparer de moi ; j'en éprouve au fond du cœur 
une inquiétude mortelle. 

— Croyez-vous que je sois indifférent à votre départ ? 
dit Lou-meng-li. Ma seule consolation est que, dans la 
suite, nous nous verrons très-longtemps. Si, aujour- 
d'hui, nous restions ensemble au delà des conve- 
nances, nous pourrions. je le crains, être épiés par les 
domestiques, et prêter plus tard aux propos du monde. 

— Si tel est votre avis, dit Sou-yeou-pé, comme j'ai 
assez d'argent pour mon voyage, je vais partir d'ici 
tout de suite, sans prendre congé du vieux Li. 

— Vous avez grandement raison de partir tout de 
suite, lui dit Lou-meng-li; mais j'ai encore un conseil 
à vous donner. | 

— Mon frère, dit Sou-yeou-pé, j'ose vous demander 
vos instructions qui sont aussi précieuses que l'or et le 
jade. 

— Îl est certain, dit Lou-meng-li, que les personnes 
dont le talent et la beauté méritent de fleurir pendant 
mille automnes, n’ont pas besoin des honneurs ni de 


la fortune. Cependant, ce qu’on estime dans le monde, 
TH. à 8. 
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c'est le mérite et la réputation. Puisque vous possédez 
un talent qui ne connaît pas de difficultés !, et qu’en 
partant à présent vous arriverez juste à l’époque du 
banquet appelé Lou-ming-yen ?, si, du premier coup, 
vous obtenez de la réputation, tout vous deviendra fa- 
cile. En général, dès qu'une femme d’une beauté ex- 
traordinaire sait aimer un homme de talent, elle peut 
naturellement conserver sa vertu. Qu’a-t-elle besoin 
d’affecter sans cesse l’air d’une jeune fille éperdue d'a- 
mour, et compromettre par là les grands desseins d'un 
homme de cœur? » 

A ces mots, Sou-yeou-pé prit un visage grave, et le 
remercia avec effusion. « Mon frère, dit-il, vos paroles 
pleines d'affection resteront gravées dans mon cœur. Si 
j'obtiens quelque avancement, je reviendrai de suite 
pour vous serrer encore la main. 

Quand ils eurent fini de parler, Sou-yeou-pé, qui était 
veau sans aucune espèce de bagage, se contenta d’or- 
donner à Siao-hi de fermer la porte du jardin. « Pas- 
sons par ici, lui dit-il, et partons. 

— Prenez ce petit sentier, dit Lou-meng-li, et quand 
vous aurez fait le tour des murs, vous serez à la porte 
du nord. Je devrais naturellement vous conduire au 


4. Littéralement : Puisque vous êtes pourvu d’un talent qui litre 
une paille, c'est-à-dire qui peut les obtenir aussi aisément qu'on 
lève uno paille. ; 

2. C'est-à-dire : Le banquet (yen) où l'on chante l'ode du Chi-king 
(liv. 11, chap. 1, 1), intitulée Lou-ming (le cerf brame), en l'honneur 
des licenciés nouvellement reçus. 
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loin, mais je craindrais que quelqu'un ne m’aperçût; 
j'y verrais beaucoup d’inconvénient. Je suis obligé de 
vous quitter ici. Mon frère Sou, pendant tout votre 
voyage, ayez bien soin de votre santé.» Tout en par- 
lant, il laissa échapper quelques larmes et les cacha 
aussitôt avec sa manche. 

Sou-yeou-pé, voyant sa douleur, ne put s'empêcher 
de verser des larmes. « S’il nods est si difficile de sup- 
perter l’idée de nous séparer, lui dit-il, cette per- 
sonne délicate de l'appartement intérieur !, comment 
le pourra-t-elle? Veuillez, je vous prie, être l’inter- 
prète de Sou-yeou-pé et lui dire un mot de sa vive 
amitié. 

Lou-meng-li, retenant ses larmes, lui répondit par 
un mouvement de tête. Les deux amis restèrent encore 
un moment dans une étreinte affectueuse ; puis, cédant 
à la nécessité, ils se séparèrent et partirent. On peut 
dire à cette occasion : ? 


Quand les pensées sont d’accord, l'affection devient vive. 

Quand l'affection est profonde, il est bien difficile de se 
séparer. 

Daos un pareil moment, un homme de cœur 

Ne peut retenir les perles de ses larmes. 


Nous laisserons Lou-meng-li s'en retourner pour 
revenir à Sou-yeou-pé, qui, après avoir fait le tour des 
murs, élait sorti par la porte du nord. Comme il crai- 
goait d’être importuné par Li, le secrétaire du palais 


4. Alusion à la prétendue sœur aînée de Lou-meng-li. 
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et le licencié Tsien, il n’osa pas aller dans son ancienne 
hôtellerie; il chercha üne autre maison et s’y arrêta. 
Il prit de l’argent !, acheta des effets de voyage et loua 
un cheval; puis, le lendemain de très-bonne heure, il 
se mit en route. Le long du chemin, il était en proie à 
une sorte de délire et s’abandonnait tout entier à ses 
réflexions. Dans le commencement, il n'avait en vue 
que mademoiselle Pé ; hais maintenant que Lou-meng- 
li et sa sœur èlaient venus s’y joindre, toute son âme 
ne pouvait plus trouver un moment de repos. Tantôtil 
se disait en lui-même : « Quoique je connaisse le talent 
de mademoiselle Pé, je n’ai pas encore vu sa figure; 
quoique je n’aie pas vu la figure de mademoiselle Lou, 
comme son frère est si beau, je puis me faire d'avance 
une idée de ses charmes. Si ce mariage peut réussir, 
non-seulement je posséderai la sœur aînée, mais tous 
les jours je me trouverai en face de son frère. Pour un 
homme, c'est un des bonheurs de la vie. » Il se disait 
encore : « Queique Lou-meng-li soit jeune, il a com- 
biné toutes choses avec une adresse remarquable et 
m'a montré la plus sincère affection. C’est un jeune 
homme dont l'intelligence égale le talent. Comme il 
vante le talent de sa sœur afnée, il est certain que ses 
éloges n’ont rien d'exagéré. Quand même son instruc- 
lion ne serait pas complète, lorsque bientôt elle se trou- 


1. Littéralcment : Il prit des onces d'argent éparses et brisées. Les 
Chinois qui voyagent portent sur eux soit de petits lingots carrés- 
longs du poids d’une once, soit des feuilles d’argent, qu'ils coupent 
et pèsent suivant leurs besoins à l’aide d’une sorte de romaine. 
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vera avec mademoiselle Pé, dans l’appartement inté- 
rieur, peu à peu, j'en suis sûr, elle acquerra un 
talent extraordinaire !. Que je suis heureux, moi, Sou- 
yeou-pé, d’avoir rencontré ces deux charmantes per- 
sonnes! » 

Sou-yeou-pé, enivré de joie, cheminait au gré de sa 
monture, lorsqu'il arriva inopinément à un village. Au 
même moment, il vit approcher deux hommes qui frap- 
paient le tam-tam à coups redoublés?. Après eux ve- 
paient deux soldats, portant des bannières bleues, qui 
étaient chargés de dégager la route #, puis une mulli- 
tude de satellites marchant en bon ordre. Sou-yeou-pé 
s'étant informé à quelqu'un de la suite, apprit que c’é- 
tait le juge criminel de la province qui revenait de sa 
tournée d'inspection. Il fut obligé de descendre de 
cheval et de rester debout sur le bord du chemin pour 
le laisser passer. Un moment après, il vit passer de- 
vant lui une grande chaise à porteur ombragée par un 
parasol bleu ; c'était celle de ce magistrat qu'escortait 
une dizaine de satellites du tribunal. Elle était suivie 
d'an grand nombre d'employés. Un courrier du tribu- 
nal qui 8e trouvait parmi eux, ayant aperçu Sou-yeou- 
pé, le regarda an instant el saula vivement à bas de 


1. Läftéralement : Je ne m'afflige pas (en pensant) qu’elle n’arri- 
vera pas peu à peu à (un talent) élevé et merveilleux. 

2. En cet endroit, l’auteur emploie adverbialement des onomato- 
pées (ping-ping-pang-pang), dont il est impossible de trouver, en 
français, des équivalents tolérables. 

3. C'est-à-dire : Rendre la route libre, en faisant ranger de côté 
les voyageurs, pour laisser passer le cortége d’un grand personnage. 
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son cheval. « C’est le grand monsieur !, s’écria-t-il; où 
ne l'ai-je pas cherché le printemps dernier ? comment 
se fait-il qu'il soit ici aujourd’hui ? 

— Qui êtes-vous? lui demanda Sou-yeou-pé rempli 
d'étonnement. 

— Je suis, répondit-il, un courrier de Son Excel- 
lence Sou, le juge criminel de la province. Ce prin- 
temps, Son Excellence m'avait chargé d’aller prendre 
Votre Seigneurie? ; est-ce que vous l'avez oublié? 

— Ab! c'est vous! dit Sou-yeou-pé. Son Excellence, 
où est-elle maintenant ? 

— C'est le personnage qui vient de passer tout à 
l'heure ?, répondit le courrier. 

— À ce que je vois, dit Sou-yeou-p6, c’est mon oncle. 
I n’y a pas longtemps qu’il a rendu compte de sa mis 
sion; comment se fait-il qu'on lui en ait donné une 
autre 4? 

— Son Excellence, dit le courrier, ne se plaît pas 
dans la capitale. Précédemment, il avait eu la même 
charge dans le Hou-kouang, mais il n’y était resté que 
six mois; c'est pour cela qu'il a demandé cette autre 


4. C'est la traduction littérale de Ta-siang-kong, qualification que 
donne le courrier à Sou-yeou-pé. 

2. C'est-à-dire : D’aller vous trouver et vous amener auprès de 
lui. 

3. Littéralement : Celui qui est est passé tout à l'heure, ce n'est 
pas lui. 

Il faut sous-entendre l'interrogation : N'est-ce pas lui ? 

4. Littéralement : Comment l'a-t-on désigné, nommé (pour) aller 
dehors | : 
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mission. Depuis que Son Excellence a vainement cher- 
ché à vous voir, il ne cesse de penser à vous. Veuillez, 
monsieur, monter tout de suite à cheval et aller voir 
Son Excellence. » 

Sou-yeou-pé suivit ce conseil et tourna bride. Le 
messager monta aussi à cheyal.« Monsieur, lui dit-il, 
allez doucement; je vais courir en avant pour vous 
annoncer à Son Excellence. » 

A ces mots, il donna un coup de fouet à son cheval 
et partit au galop. Peu de temps après, il revint au- 
devant de Sou-yeou-pé. « Mon mattre, dit-il, en ap- 
prenant que Votre Seigneurie était ici, a êté rempli 
de joie ; mais comme il ne juge pas convenable de vous 
recevoir sur la route, il m’a ordonné de me mettre à 
votre disposition et de vous accompagner jusqu’à son 
hôtel, où vous pourrez avoir une entrevue avec lui. 

— Pour retourner à sa résidence, dit Sou-yeou-pé, 
il faut faire encore trente à quarante li (3 ou & lieues); 
je crains que nous ne puissions arriver aujourd'hui. 

— L'hôtel de Son Excellence, dit le courrier, est 
situé dans la capitale du département, et l'on n’a pas 
besoin d'en traverser les districts; de sorte que d'ici à 
celte capitale, on ne compte que sept à huit Lit.» 

Ils causèrent ensemble tout le long de la route, et 
au bout de quelque temps, ils arrivèrent à l'hôtel. Les 
employés qui gardaient la porte vinrent le recevoir. 
« Monsieur, lui dirent-ils, veuillez entrer promple- 


4. 1 faut dix 11 peur une de nos lieues. 
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ment; Son Excellence est dans le salon intérieur e 
vous attend avec impatience !. » 

Sou-yeou-pé descendit de cheval et ordonna à Siao 
hi de le renvoyer. Il arrangea son habit et son bonnet. 
et se rendit directement dans le salon de derrière. Il 
vit, en effet, Sou, le moniteur impérial ?, qui se tenait 
debout dans le salon en l’attendant. Quand Sou-yeou- 
pé fut entré dans le salon, il demanda à Sou, le moni- 
teur impérial, la permission de le saluer. Cela fait, il 
reçut l’ordre de s'asseoir et alla prendre place à côté 
de Sou, le moniteur impérial. Dès que celui-ci eut 
vu la figure gracieuse et distinguée de Sou-yeou-pé, 
il fut rempli de joie. « Mon sage neveu, lui dit-il, je 
me souviens qu’à l'époque où je vous ai vu, vos che- 
veux étaient encore flottants ÿ. Il y a un certain nombre 
d'années que je ne vous ai vu, et je ne pensais pas que 
vous éliez devenu un si bel homme. Votre pauvre oncle 
en éprouve au fond de son vieux cœur une joie inex- 
primable. 

— Votre humble * neveu, dit Sou-yeou-pé, a eu le 
malheur de perdre fort jçune son respectable père; et 
sa tendre mère a quitté la vie de bonne heure. Comme 


4. Littéralement : Vous attend debout. 
2. On lui donne ce titre ici et en plusieurs autres endroits, quoie , | 
que plus haut il ait été qualifié de ’An-youen, juge criminel de la | 


province. 
8. C'est-à-dire : Vos cheveux n'étaient pas encore noués; vous 


étiez fort jeune. 
&. Littéralement : Vorre stupide neveu, expression d'excessire ho: 


milité pour dire mot, 
| 
| 


LOU-MENG-LI DONNE DE L'ARGENT. 4145 


le chemin que j'avais à faire était long et difficile, je 
n’ai pu accourir auprès de mon oncle pour le servir et 
recevoir ses leçons. Resté seul, j'ai erré à l'aventure, et 
je n’ai pu soutenir la réputation de ma famille. Main- 
tenant, soit que je considère le passé, soit que je songe 
au présent, je me sens couvert de confusion !. 

— Votre pauvre oncle est déjà vieux, lui dit Sou, le 
moniteur impérial, et il n’a point de fils pour lui suc- 
céder. Ajoutez à cela que je suis fatigué de mes courses 
continuelles, et que les fonctions publiques n’ont qu'un 
temps limité. Je vois en vous, mon cher neveu, un 
homme du plus brillant mérite; on peut vraiment vous 
comparer à ces coursiers qui font cent lieues en un 
jour ?. Dans la suite, vous ne pouvez manquer de jeter 
de l’éclat sur notre famille, et alors je ne m'inquiéte- 
rai plus de l'avenir de ma maison. 

— J'ose espérer, dit Sou-yeou-pé, que mon res- 
pectable oncle voudra bien me donner désormais 
les leçons que j’ai perdues dans le passé *. Si je ne 
tombe pas dans le malheur, je compte étendre une 
branche du mont Meï-chan*; je pourrai aussi m'’ac- 

4. Littéralement : Je suis honteux; comment supporter (cela) ? 

2. C'est-à-dire : Vous irez loin, vous obtiendrez de grands succès. 

3. Comme s’il disait : Resté orphelin dès mon enfance, j'ai été 
privé des exemples et des leçons que m'aurait donnés mon père s'il 
eût vécu plus longtemps. Ces exemples et ces leçons, j’espère les 
recevoir de vous. 

“. Cette montagne paraît la même que ’O-mei-chan, qui se trouve 
dans le département de Kia-ting-fou, province de Sse-tch'ouen. 

Cette montagne désigae, au figuré, le père, et l'expression :-pai 
(une branche), la postérité que peut lui donner un fils. 

T. IL 9 
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quitter un peu des devoirs imposés au descendants !. 

— Comme je n’ai point de fils, dit Sou, le moniteur 
impérial, et que vous avez perdu père et mère, le prin- 
temps dernier, je vous avais écrit à ce sujet. Je désire- 
rais remplacer les noms d’oncle et de neveu par ceux 
de père et de fils; je charmerais ainsi la solitude dont 
je suis menacé. Si, dans la suite, l'empereur accordait 
des honneurs posthumes à mes parents ?, je me ferais 
un devoir de les reporter sur feu mon frère aîné* et 
feu ma belle-sœur. Si j'agissais autrement, en vou- 
lant me donner un héritier, j'éteindrais la postérité de 
votre famille #. J’ignore, mon cher neveu, si vous y 
avez mûrement songé. 

— Vénérable oncle, dit Sou-yeou-pé, cette idée 
montre l’étenduc de vos vues et la profondeur de vos 
calculs. Si vous procurez un appui à un orphelin, vous 
aurez comblé les vœux de feu mon père et de feu ma 
mère. Ce que souhaitaient mon père et ma mère, votre 
humble neveu ne peut manquer de le souhaiter aussi. » 

Après avoir entendu ces paroles, Sou, le moniteur 
impérial, fut transporté de joie. Il choisit un jour heu- 


4. C'est-à-dire : Je pourrai offrir des sacrifices sur votre tombe. 

2. Souvent, par suite des services éclatants d'un fils, et quelque- 
fois aussi à prix d'argent, le gouvernement chinois accorde à ses 
parents défunts un titre de noblesse ou des honneurs posthumes, 

3. C'est-à-dire : Sur votre père et votre mère. 

4. C'est-à-dire : Si je ne reportais pas sur votre père et votre 
mère ce titre de uoblesse, ces honneurs posthumes, je les priverais, 
en vous adoptant, d'un héritier qui aurait pu les illustrer par lui- 
même et par ses descendants. 
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teux, fi préparer un festin, et ordonna à Sou-yeou-pé 
de le saluer du nom de père. Depuis ce moment, ils ne 
se donnèrent plus que les noms de père et de fils. 

Les préfets, les sous-préfets, les moniteurs impé- 
riaux et les magistrats de toute la ville, ayant appris 
que le juge criminel de la province avait adopté un fils, 
vinrent tous le féliciter et lui offrir des présents. Contre 
tonte attente, Li, le secrétaire du palais, se trouvait aussi 
parmi eux. Sans perdre de temps, il vint offrir le pa- 
ravent de soie orné de quatre peintures. Comme ce 
joar-là Sou,-le moniteur impérial, était retenu par ses 
devoirs publics dans son tribunal, il avait envoyé Sou- 
yeou-pé dans la salle des hôtes, pour recevoir tous Îles 
magistrats. 

Dès que Li, le secrétaire du palais, eut vu que le fils 
adoptif était Sou-yeou-pé, il fut saisi de crainte, et, 
quittant sa place, il alla le saluer et lui présenter ses 
excuses. « Avant-hier, lui dit-il, je ! vous ai gravement 
offensé. Je revenais de faire des visites, et je n’ai pu 
savoir pourquoi vous éliez parti subitement. Vous étiez 
sans doute fâché de ce que je ne vous avais pas tenu 
compagnie. J'avais préparé pour vous de modestes 
présents et des objets de literie; mais j'ai eu beau vous 
faire chercher de tous côtés, il m’a été impossible de 
trouver la trace de vos pas. Mes occupations vulgaires 
m'ayant retenu pendant quelque temps, je me suis 


1. I y a en chinois : {ch'i-ti, le frère cadet, votre administré, c’est 
à-dire : moi. | 
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rendu coupable envers un homme des plus éminents. 
Jusqu'à présent, je n'ai cessé d’en avoir autant de re- 
gret que de chagrin. J'ajouterai que j'ignorais que vous 
fussiez le noble fils du juge provincial ?. C'est ce qui 
s'appelle avoir des yeux et ne pas reconnaître le mont 
Thaï-chan! Comme j'ai eu aujourd’hui le bonheur de 
voir une seconde fois votre noble figure, je vous de- 
mande la permission de recevoir un autre jour le chà- 
timent de mægrossièreté , 

— Avant-hier, dit Sou-yeou-pé, j'ai beaucoup in- 
portuné Votre Excellence; je conserverai une recor- 
naissance infinie de vos bontés. Le lendemain, comme 
j'avais quelques affaires, j'étais fort pressé de partir; 
de plus, je craignais d’incommoder encore M. Thsien. 
Voilà pourquoi je n'ai pas eu le temps de prendre 
congé de mon honorable hôle*, Je n'ai pas osé vous 
faire une demande excessive “. 


4. C'est-à-dire : Envers vous. 

2. Littéralement : Le noble serviteur d’un cheval baï (d’un fonc- 
tionnaire qui a des chevaux bais). 

3. Eo chinois : Ki-yong-khing-thsing, prier-permettre -verges- 
demander. Ces mots seraient inintelligibles si l’on ne connaissait le 
fait suivant. Lien-po s'étant réconcilié avec Lin-siang-jou, premier 
ministre du roi de Tchao, alla jusqu'à son hôtel, portant sur ss 
épaules nues un paquet de verges, pour lui demander le châtiment 
ou'il avait mérité. Lin-siang-jou lui pardonna. Depuis ce temps-là, 
ils devinrent amis à la vie à la mort. Lien-po vivait dans la trente- 
sixième année du règne de l’empereur Nan-wang, des Tcheou, 277 a0s 
avant Jésus-Christ. — Dans notre passage, l’auteur a omis les mots 
‘ou (porter sur son dos), et fsoui (crime, châtiment du crime). 

&. C'est-à-dire : De vous. 

5. Littéralement : Vous solliciter à l'excès. On n’a pas oublié que 


F 
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— Monsieur, dit Li, votre indulgence est grande 
comme la mer‘; mais quoique vous ne me trouviez 
pas très-coupable, quand je réfléchis au fond du cœur 
sur ma conduite, j'en suis constamment tourmenté. » Il 
lui fit encore ses excuses? à plusieurs reprises; puis il 
se retira avec tous les magistrats et prit congé de lui. 
On peut dire à cette occasion : 

Recevoir les pauvres d’un air fier et hautain, 

Et faire la cour aux gens nobles avec un respect exagéré, 


C’est la conduite habituelle des hommes vils et abjects. 
Ils se ressemblent dans le monde entier. 


Dès que Sou, le moniteur impérial, eut terminé les 
affaires de son tribunal, il se mit à examiner les pré- 
sents qu’on lui avait offerts. Il refusa, sans exception, 
les objets d'or et d'argent, le taffetas, le satin et les co- 
mestibles $. Mais comme il y avait des poésies, des pein- 
tures et des pièces d'éloquence qui avaient pour objet 
l'éloge de son administration bienveillante, et où il était 
clairement désigné par son nom et son titre, il ne put 
s'empêcher de les accepter. Il les parcourut l’une après 


le seigneur Li lui avait promis trente onces d'argent (225 francs) 
pour son voyage, s'il consentait à composer les quatre pièces de 
vers qu'on a vues dans le chapitre précédent. 

1. En chinois: Haï-liung (mer-mesure). On se tromperait si l'on 
rendait cette expression par grandeur d'âme. (Morrison, Diclionn. 
chin., part. II, n° 3,104), l’explique bien par : A person’s liberal for- 
béarance. 

2. Littéralement : Deux ou trois fois il corrigea ses fautes. 

3. En chinois : Chi-yong-tchi-wou (manger — employer — choses). 
Cette expression ne siguifñle autre chose qu’aliments. (P’ei-wen- 
yun-fou, liv. LXT, fol. 7.) 
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l'autre avec une attention minutieuse, et vit qu’en gé- 
néral elles étaient remplies de lieux communs. Mais 
- quand ses regards furent tombés sur les quatre pièces de 
vers qui ornaient le paravent de soie du seigneur Li, il 
fut charmé de la pureté et de la noblesse du style, et de 
l'élégance extraordinaire de l'écriture. Il ordonna aus- 
sitôt aux huissiers de les porter dans le salon de der- 
rière, et de les déployer pour les admirer à son aise. 
Justement, Sou-yeou-pé entra dans ce moment. Sou, 
le monileur impérial, les montra du doigt et les lui fit 
voir. « Ces quatre pièces, lui dit-il, sont d’une belle 
écriture et d’un style naturel; elles semblent n'avoir 
coûté aucun effort! ; j'en suis tout à fait charmé. Le 
seigneur Li, le secrétaire du palais, est un richard; 
naturellement il n’y entend rien; j'ignore quel en est 
l’auteur. J'ai appris que vous aimiez la poésie ; si quel- 
qu'un a composé ces vers à sa demande, ce n’est pas 
une raison pour ne pas les goûler. 

— Ces quatre pièces de vers, dit Sou-yeou-pé, c'est 
vraiment votre fils qui les a faites à sa place. Mais 
comme il les a composées à la hâte pour répondre à son 
désir, il ne saurait accepter, de la part de son pêre, 
d'aussi grands éloges. »° 

Sou, le moniteur impérial, éprouva autant de sur- 
prise que de joie. « Voilà qui est bien extraordinaire, 
lui dit-il; je doutais que la province de Chan-tong pos- 
sédât un poëte aussi distingué, et j'étais loin de pen 


4. Mot à mot: Il n’y a (eu) absolument nj ajèno ni ciseau. 
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ser que mon fils eût un si beau talent. Mais dites-moi 
un peu pour quelle raison vous avez composé ces vers 
à sa place. 

— Dernièrement, répondit Sou-yeou-pé, au moment 
où je venais, j'ai été dévalisé au milieu de la route ; j’ai 
perdu tous mes bagages et n’ai pu aller en avant. M'é- 
nt arrèté dans une hôtellerie, je rencontrai par ha- 
sard le seigneur Li, qui me promit de l’argent pour mes 
frais de voyage. Voilà pourquoi j'ai composé ces vers à 
sa place. Il m'avait seulement dit qu’il voulait les offrir 
au juge criminel de la province; j’ignorais que ce per- 
sonnage fût précisément Votre Excellence. 

— Ces jours derniers, dit Sou, le moniteur impérial, 
j'ai été très-affairé, de sorte que je n’ai pu m'informer 
de vous. Ce printemps, j’avais chargé un de mes cour- 
riers d'aller vous prendre, et vous aviez promis de vous 
rendre auprès de moi. Pourquoi êles-vous resté en ar- 
rière et n'êtes-vous pas venu ? Comment se fait-il que 
vous n’arriviez qu'aujourd'hui ? 

— Quand j'étais à la maison, répondit Sou-yeou-pé, 
je sortais rarement; le fait est que je ne connaissais pas 
les chemins. A cette époque, je me figurais que pour 
arriver à l'embouchure du fleuve Kiang, le moyen le 
plus facile était de suivre la grande route. Je cheminai 
au gré de mon cheval, et sans m’apercevoir que je me 
trompais de chemin, j’arrivai dans le village de Pé-chi, 
dépendant de Kiu-yong'. Le lendemain, comme je 


1. Kiu-yong, nom d’un arrondissement et d'une ville de troisième 
ordre du département de Kiang-ning-fou (province du Kiang-nan). 
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voulais m'en retourner à la hâte, j'éprouvai un accès de 
fièvre et tombai malade. Ne pouvant me mettre en 
route, je me vis obligé de demander un gîte dans un 
couvent de Kouan-in et de m'y arrêter. Après quinze 
jours de soins, je finis par me rétablir. Voilà pourquoi 
j'ai manqué le rendez-vous de Votre Excellence. Si je 
suis venu aujourd'hui, c'est que pendant mon séjour 
dans le couvent, j'ai appris qu'un magistrat retirè, du 
nom de Pé, qui habite ce pays, avait une fille pleine 
de talent, habile en poésie et douée de la plus rare 
beauté. Comme j'avais eu l'idée téméraire de la de- 
mander en mariage, tout le monde me dit que Pé-kong 
était extrêmement sévère pour le choix d’un gendre et 
qu’il ne donnerait pas son consentement à la légère. 
J'appris en outre que Ou, l’académicien, de Kin-ling 
(Nan-king), était son proche parent, et que Pé-kong ne 
manquait jamais d'écouter ses avis. J’ai su aujour- 
d'hui que Ou, l’académicien, vient d'être mandé par 
un décret à la capitale; c’est pour cette raison que je me 
suis rendu ici. Je voulais d’abord m’informer de Votre 
Excellence, et ensuite prier Ou, l’académicien, de me 
servir d'entremetleur. 

— Je vois, dit Sou, le moniteur impérial, que vous 
aviez bien des raisons (pour faire ce voyage). Ce ma- 
gistrat retiré, du nom de Pé, doit être, à ce que j’ima- 
gine, Pé-thaï-hiouen, qui a été reçu docteur dans la 
même année que moi; je connais à fond l’affaire qui 
l'occupe. Sa fille possède en effet un talent poétique 
des plus admirables, et il est bien vrai que ce vieux 
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monsieur est très-sévère pour le choix d’un gendre. 
Autrefois, pour avoir refusé sa fille en mariage, il cou- 
ral presque le risque de sa vie!. 

— Pourquoi cela ? demanda Sou-yeou-pé. » 

Sou, le moniteur impérial, lui raconta dans le plus 
grand détail l’histoire des vers composés à la place de 
Pé, en l’honneur des reines-margueriles, et la conduite 
de Yang, le moniteur impérial, qui n'ayant pu obtenir 
la main de sa fille, l'avait présenté pour aller au-devant 
de l’empereur (captif). « Avec votre beau talent, ajouta- 
t-il, si vous la demandez et devenez son époux, vous 
formerez vraiment un couple accompli. Vous ferez bien 
de prendre Ou-chouï-’an pour entremetteur. Quand je 
lui aurai écrit une lettre, vous aurez quelque chance 
de succès; mais comme ce bonhomme est entêté et 
soupçonneux, je crains que l’affaire ne soit pas encore 
bien assurée. | 

— Pourquoi n'est-elle pas assurée ? demanda Sou- 
yeou-pé. 

— Quoique vous ayez beaucoup de talent, répondit 
Sou, le moniteur impérial, vous n'êtes cependant qu'un 
pauvre bachelier, Comme c'est un docteur éminent, 
je crains bien qu'il ne dédaigne un lettré pauvre et 
obscur. Voilà pourquoi je disais que cette affaire n’est 
pas assurée. Je songe que l'examen de licence approche, 


4. On a vu dans le premier chapitre que Yang, le moniteur impé- 
rial, avait fait envoyer Pé-kong en Tartarie, auprès de l’empereur 
captif, afin de profiter de son absence pour obtenir Hong-yu par 
ruse ou par force, et la faire épouser à son fils. 

T. 1L 9. 
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et, considérant que vous avez assez de talent, je vous 
ferai admettre au nombre des Kieng-seng ! du nord. 
Allez d’abord acquérir de la réputation. Si, dans un si 
jeune âge, vous obtenez la licence, vous serez au comble 
de la joie. Dans ce moment, vous prierez Ou, l'aca- 
démicien, de vous servir d’entremetteur. Je lui écri- 
rai de nouveau, et aussitôt, vous serez rempli d'es- 
poir et ne craindrez pas de ne point réussir. Si vous 
acquérez de la réputation et que votre mariage se 
conclue, vos vœux seront accomplis, et mes espérances 
se seront réalisées. Ne sera-ce pas une chose char- 
mante ? » 

Sou-yeou-pé voyant que les paroles de Sou, le moni- 
teur impérial, s’accordaient avec celles de Lou-meng- 
li, se trouva comme un homme qui vient de s'éveiller 
sor un songe, et répondit sur-le-champ : « Comment 
oserais-je ne pas suivre les instructions sévères de Volre 
Excellence ? » 

Par suite de ce départ, j'aurai bien des détails à ra- 
conter. Il fait inscrire son nom sur la liste des dragons 
et des tigres ?, et il illustre sa famille. Il figure déjà 


1. C'est un titre littéraire entre ceux de Sieou-thsai (bachelier) 
et de Kiu-jix (licencié). On l'obtient en général à prix d'argent. Il 
donne le droit de concourir pour ce dernier grade. (Voyez Wells 
Williams, Dictionn. du dial. de Canton, et Morrison, Dict. chin., 
part. I, clé 39, p. 761, col. 1.) Voyez p. 156, n. 1. 

2. C'est-à-dire : La liste des Kiu-jin ou licenciés, et des Thsin-ss6 
(docteurs). En Chine, les mots dragon et tigre désignent au figuré un 
homme distingué, par la raison qu’on regarde le premier comme le 
roi des animaux écaillés et le second comme le roi des quadrupèdes. 
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sur le livre du mariage, et monte sur le phénix pour 
chercher sa compagne ‘, On peut dire à ce sujet: 


De tout temps le ciel a été avare des honneurs et des 
richesses. 

Le cœur de l’homme soupire pendant toute sa vie après 
le mérite et la réputation. 

Ne dites pas qu’un mot peut avoir le poids de mille onces 
d’or?; 

On sent qu’il est bien léger quand on ne porte pas un 
bonnet de crêpe noir $. 


Le lecteur ignore ce que fit Sou-yeou-pé pour aller 
acquérir du mérite et de la réputation. S'il veut bien 
m'écouter un instant, je vais le lui apprendre en détail 
dans le chapitre suivant. 


1. La compagne du phénix, c'est-à-dire : Une épouse accomplie. 
Le phénix mâle (fong) et le phénix femelle (hoang) se prennent 
pour amant et amante, époux et épouse, 

2, Allusion à Ki-pou qui vivait sous la dynastie des Han. On 
disait : Un mot de consentement (Z-n0) de la bouche de Ki-pou, vaut 
mille onces de métal jaune (mille onces d’or). 

3. C'est-à-dire un bonnet de magistrat. Pé-kong portait un bonnet 
de crêpe noir, en sa qualité de président du bureau des cérémonies. 


CHAPITRE XV 


IL RÉUSSIT DEUX FOIS, A L'EXAMEN D'AUTOMNE 
ET AU CONCOURS DU PRINTEMPS !. 


Sou, le moniteur impérial, ayant arrêté son plan 
avec Sou-yeou-pé, envoya d’abord un messager pour 
porter ses dépêches; ensuite, après avoir préparé l’ar- 
gent nécessaire, il en envoya un autre à la capitale 
pour faire admettre (son fils) en qualité de Kien-seng ?. 
Comme les moniteurs impériaux font leurs affaires 
sans se donner de peine, au bout de quelques jours 
tout fut arrangé avec une régularité parfaite. 

Quelques jours après, Sou, le moniteur impérial, 
dit à Sou-yeou-pé : « Comme les affaires de mon tri- 
bunal sont fort nombreuses, en restant ici, vous ne 


1. Le premier de ces concours a pour objet le grade de Kiu-jin 
(licencié), et le second celui de Thsin-sse (docteur). 

2. La qualité de Kien-seng, qui place un candidat entre le pre- 
mier et le second grade, s’obtient en général à prix d'argent, et lui 
permet de concourir directement pour la licence, sans avoir été 
obligé, comme les bacheliers, de subir un examen préliminaire pour 
être déclaré admissible, 
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pourrez éviter une foule de tracas. Puisque vous vou- 
æ2Z aujourd’hui acquérir de la réputation, ce que j'a 
de mieux à faire est de vous envoyer de bonne heure 
à la capitale. Vous y chercherez un lieu tranquille 
pour étudier en secret‘; peut-être y trouverez-vous 
votre profil » 

Comme Sou-yeou-pé nourrissait au fond du cœur le 
désir d'aller à la capitale pour avoir des nouvelles de 
Où, l’académicien, il promit plusieurs fois de suivre ce 
conseil. Il choisit aussitôt un jour heureux et se dis- 
posa à partir. À cette nouvelle, les préfets, les sous- 
préfets et les magistrats de chaque village vinrent le 
reconduire et lui offrir le repas du départ. Li, le se- 
crétaire du palais, redoubla de soins pour lui faire la 
cour. Après quelques jours d’agilation et de tracas, il 
prit congé de Sou, le moniteur impérial, et se mit en 
route. 

Dans ce moment, Sou-yeou-pé, devenu le noble fils 
du juge criminel de la province, prit avec lui Siao-hi et 
plusieurs courriers. Élégamment vêtu et montant un 
cheval richement paré, il prenait des grands airs tout 
le long de la route, bien différent du pauvre bachelier 
d'autrefois qui était seul et délaissé. En moins d’un 
jour, il arriva à la capitale. Il chercha une maison 
retirée et tranquille et s’y établit. Il fit d’abord les dé- 
marches nécessaires pour entrer dans le collége des 
nobles ; puis il envoya demander des nouvelles de Ou, 


1, Littéralement : Vous nourrir en secret (bis). 


158 IL RÉUSSIT À L'EXAMEN D'AUTOMNE 


l'académicien. Il ignorait que, depuis peu de jours, 
Ou, l’académicien , avait élé chargé de présider l'exa- 
men de licence dans le Hou-kouang, et qu'il avait 
déjà quitté la capitale. Sou-yeou-pé en fut désolé. Ne 
sachant quel parti prendre, il se consola en songeant 
aux paroles de Lou-meng-li, et se mit à étudier pour 
acquérir de la réputation. 

Le temps s'écoula rapidement, de sorte que, tout à 
coup, il vit arriver l’époque de l’examen d'automne. 
Sou-yeou-pé suivit la foule des candidats et se pré- 
senta à l'examen. Lorsqu'il eut subi les trois épreuves? 
et qu'on eut proclamé les noms des élus, Sou-yeou-pé 
se vit placé au haut de la liste comme ayant obtenu le 
second rang au sujet des kings $. 

Quand la gazette arriva dans le Chan-tong, Sou, le 
moniteur impérial, fut ravi de celte nouvelle. Il écrivit 
aussitôt une leltre qu’il envoya par un exprès à Sou- 


1. L'examen de licence. | 

2. Les trois épreuves sont réparties en trois jours. Le premier 
jour (le neuvième de la lune), on doit faire une amplification sur ug 
sujet tiré des quatre livres classiques; le deuxième jour (dousième 
jour de Ja lune), on doit traiter un sujet tiré d’un des cinq livres 
canoniques ; le troisième jour (quinzième jour de la lune), on doit 
répondre par écrit à diverses questions relatives à l’histoire et à 
l'Cconomie politique de la Chine. (Morrison, Dictionn. chin., part. I, 
clé 39, p. 766, col. B.) 

8. Mot à mot: Quand il eut été King-kouel (koueï des king). Le 
premier de la liste des licenciés s'appelle Youen, les deux ou trois 
suivants sout désignés par le mot kouei (Morrison, Dictionn. chin., 
part. I, clef 39, p. 778). L'expression Koueï des king signifie donc ici 
un de ceux qui ont obtenu le second ou le troisième rang, en tra- 
tant un sujct tiré des cinq King (livres canoniques). 
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yeou-pé. « Ïl n'est pas nécessaire, lui disait-il, que 
vous quittiez la capitale; cherchez sur la montagne de 
l’Ouest un couvent retiré, pour y étudier tranquille- 
ment, et attendez que vous ayez obtenu, au printemps 
prochain, le grade de docteur. Nous demanderons en- 
semble une mission, et quand nous serons de retour 
dans notre province, nous offrirons des sacrifices à nos 
ancêtres. Dans ce moment-ci, vous n’avez pas besoin 
de courir de côté et d’autre, et de dépenser inutilement 
vos forces. » 

Sou-yeou-pé ayant obtenu le grade de licencié, son- 
gea aussitôt à retourner dans le midi. Mais d’abord il 
était pressé par les ordres de son père; ensuite Ou. . 
l’académicien, n’était pas encore revenu dans la capi- 
tale; enfin, il craignait qu'un simple licencié ne püût 
toucher le cœur de Pé-kong. Il se vit donc obligé de 
rester dans la capitale jusqu’à À fin de l’hiver. 

Quand on fut au nouvel an, le concours du prin- 
temps ! arriva en un clin d'œil. Sou-yeou-pé, comme 
la première fois, entra dans la lice, et l’on peut dire, 
avec vérité, que son bonheur égala son talent littéraire. 
Cette fois, il obtint encore un des plus hauts rangs, et 
se vit le treizième sur la liste des docteurs. Enfin, dans 
l'examen du palais ?, il se trouva le premier de seconde 
série, et fut nommé membre de l’académie des Hän-lin. 

Or, comme l'automne dernier, à l'examen provin- 


1. Le concours pour obtenir le grade de docteur. 
2. L’examen que subissent les docteurs dans le palais impérial 
pour obtenir le titre de Han-lin, académicien. 
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cial ! du département de Chun-thien ?, Tch'in-ing, fils 
du ministre Tch'in-sun, et Wang-lun, fils du ministre 
Wang-wen, n'ayant pu obtenir le titre de licencié, 
en conçurent du ressentiment, et adressérent à l’empe- 
reur un rapport où ils accusaient les deux juges du con- 
cours, Lieou-yen et Wang-kien, d’avoir manqué de 
justice dans l'examen des compositions, et deman- 
daient qu'ils fussent sévèrement punis. Heureusement 
pour eux, Kao-ko, second précepteur du prince héré- 
ditaire, présenta à l'empereur King-thaï un contre- 
rapport où il disait : « Il n'est certainement pas con- 
venable que des fils de graads ministres se présentent 
à l'examen avec de pauvres lettrés; mais s'ils sont mé- 
contents de leur sort à, il n’est pas convenable non plus 
qu'ils accusent les juges du concours. » 

L'empereur King-thaï vit clairement de quoi il s’a- 
gissait, et renonça aussitôt à punir les juges du con- 
cours ; mais ne pouvant oublier les égards dus aux deux 
ministres, il rendit un décret spécial par lequel il ac- 
cordait à Tch'in-ing et à Wang-lun le titre de licencié, 
ayec la faculté de concourir ensemble pour le doctorat. 
Quand le concours pour le doctorat fut arrivé, Lieou- 
yen, l’'examinateur précédent, fut encore nommé Fang- 
khao (examinateur d'une classe particulière), et juste- 


4. L'examen que l'on passe pour obtenir le grade de licencié. 

2. Nom d'un département de la province du Pé-tchi-li, dont le 
chef-lieu est Pé-king. 

3. C'est-à dire: S'ils sont mécontents d'avoir échoué dans le con- 
cours. 
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ment Sou-yeou-pé fut un des élus de la classe de 
Lieou-yen. Ajoutez à cela que le rang qu'il obtint était 
un des plus élevés. Dans l’examen du palais, il fut le 
premier de la seconde série et reçut le titre d’académi- 
cien !. Les deux ministres, qui gardaient rancune à 
Lieou-yen, en parlèrent aussitôt au président du mi- 
nistère du personnel, qui, sans hésiter, Ôla à Sou-yeou- 
pé son litre d'académicien, et le nomma Tchouï-kouan 
(jage militaire) à Hang-tcheou, dans la province du 
Tche-kiang. 

Sou-yeou-pé ayant élé informé de ce changement, 
songea que, puisqu'il avait maintenant une charge, il 
pouvait quitter la capitale. I] pensa encore qu’en se 
rendant dans le Tche-kiang, il passerait nécessaire- 
ment par Kin-lfng (Nan-king), et pourrait, sans se 
détourner de sa route, aller trouver Pé-kong et lui de- 
mander sa fille en mariage. Loin d'être contrarié de 
cette nomination, il en fut, au contraire, enchanté. 
Seulement il attendait que Sou, le moniteur impérial, 
fût revenu à la capitale pour rendre compte de sa mis- 
sion. Il voulait, après l'avoir vu, se mettre immédiate- 
ment en route. Mais, contre son attente, avant l’arrivée 
de Sou, le moniteur impérial, Ou, l’académicien, vint 
le premier pour rendre compte de sa mission?. Dès 

1. Ceci parait être une répétitton, car, précédemment, Sou-yeou-pé 
avait déjà obtenu le treizième rang sur la liste des docteurs ; puis, 
après avoir passé devant l’empereur l’examen du palais, il avait été 
le premier de la seconde série et avait reçu le titre d’académicien. 


2. Ïl avait été envoyé dans le Hou-kouang pour présider l'examen 
de licence, 
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que Sou-yeou-pé en eut été informé, il en fut extrème- 
ment charmé; et, après avoir écrit à la hâte un billet 
de visite où son nom était précédé des mots : Votre 
compatriole et disciple !, il alla lui rendre ses devoirs. 
Or, Ou, l'académicien, ayant parcouru la liste de l’exa- 
men provincial et celle du concours général?, il fat 
heureux de voir que Sou-yeou-pé avait réussi. Mais 
voyant qu'il était inscrit comme étant du Ho-nan, il 
s'imagina que (c'était un autre jeune homme) qui avait 
le même nom d'enfance et le même nom de famille, 
et ne s’en occupa plus. Le jour où Sou-yeou-pé était 
venu lui rendre visite, voyant sur sa carte le mot con- 
patriote, il éprouva à la fois un sentiment de surprise 
et de doute, et au lieu de faire répondre qu'il était 
absent, il sortit avec empressement pour aller le rece- 
voir. Quand il fut parvenu dans le salon antérieur, en 
regardant de loin Sou-yeou-pé qui arrivait, il reconnut 
que c’élait précisément le charmant jeune homme qui, 
dans la présente année, avait composé des vers sous des 
pruniers en fleurs. Persuadé que sa vue n'était pas en 
défaut, il fut transporté de joie, et prenant un visage 
riant et épanoui, il alla au-devant de Sou-yeou-pé et le 
fit entrer dans le salon. 
Dès que Sou-yeou-pé eut aperçu Ou, l'académicien, 
il le salua en lui faisant la profonde révérence qui est 


4. Littéralement : Un billet de visite de compatriote et de disciple. 

2. C'est-à-dire la liste des licenciés et celle des docteurs reçus. 

3. Littéralement : Il pensa même petit nom, même nom de fa- 
mille. - 
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due aux personnes de haut rang. Après avoir fini de le 
saluer, il s’assit, et Ou, l’académicien, l’interrogea aus- 
sitôt. « L'année dernière, dit-il, votre honorable frère 
a daigné venir me voir. L’ayant invité à prendre une 
collation, j’appris que vous vous étiez retiré à la cam- 
pagne pour étudier en secret, et que vous vouliez vous 
présenter à l'examen du midi. Voilà pourquoi je n’ai 
pas eu l'honneur de recevoir votre visite. J'ignore 
pourquoi, changeant d'avis, vons êtes entré dans le 
collége du nord‘, et vous êtes fait inscrire comme 
étant du Ho-nan. » 

Sou-yeou-pé éprouva une vive émotion. « Par mal- 
heur, dit-il, j'ai perdu de bonne heure mon père et ma 
mère ; je suis seul et n’ai point de frères. Le printemps 
dernier, après avoir offensé Votre Excellence ?, j'ai erré 
follement dans des provinces éloignées. En traversant 
par hasard le pays de Thsi et de Lou, j'ai eu le bon- 
heur de rencontrer mon oncle, qui, songeant qu'il 
n'avait point d’hérilier, et que de plus, j'étais orphe- 
lin, se chargea aussitôt de m'élever et m'adopta pour 


4. En chinois: pe-yong, synonyme de pékien, le collége impérial, 
le collége des nobles, 

2. Ou, l’académicien, avait voulu lui faire épouser mademoiselle 
Pé ; mais Sou-yrou-pé ayant aperçu par erreur la propre fille de 
Ou, qui était fort laide, il avait refusé ses propositions et avait 
excité sa colère. 

3. Das l’antiquité, ces deux pays répondaient à certaines parties 
de la province actuelle du Chan-tong. Par suite d’une pédanterie 
familière aux lettrés, Sou-yeou-pé les cite so's leurs noms anciens 
pour montrer son érudition, 
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son fils. Voilà pourquoi j'ai été assez heureux pour 
entrer dans le collège du Nord. Si je me suis fait ins- 
crire comune étant du Ho-nan, c’est que j’ai adopté le 
pays natal de mon père. 

— Votre honorable oncle, dit Ou, l’académicien, ne 
serait-ce pas le moniteur impérial Sou-fang-heï ? 

— Justement, répondit Sou-yeou-pé. 

— Si cela est, dit Ou, l’académicien, comme vous 
n'avez point de frères, je vous demanderai quel est 
celui qui est venu j’an dernier me prier de faire pour 
vous, auprès de Pé-thaï-hiouen‘, des ouvertures de 
mariage ? » 

Sou-yeou-pé fut rempli d’étonnement. « Il est vrai, 
dit-il, que j'avais eu cette intention ; maïs je n'ai jamais 
chargé personne de vous demander ce service. J'ignore 
si Votre Excellence se rappelle encore le petit nom et 
le surnom de cet homme. 

— Je me souviens seulement, répondit Ou, l’acadé- 
micien, qu'il se disait votre frère aîné; quant à son 
petit nom et à son surnom, je les ai oubliés. » Il inter- 
rogea, en conséquence, le domestique chargé de rece- 
voir les lettres et les billets de visite. 

« Il s’appelait Sou-yeou-té , » répondit-il. 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé éprouva une 
nouvelle surprise. « Ainsi donc, dit-il, c'était Sou- 
yeou-té ! Il est bien difficile, ajouta-t-il en soupirant, 
de sonder le cœur des hommes. 

— Qu’entendez-vous par là? dit Ou, l’académicien. 


4, Thaïi-hiouen était le surnom de Pé-kong. 
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— Le printemps dernier, dit Sou-yeou-pé, j'étais resté 
dans le village de Kin-chi. Comme j'aimais en secret le 
talent de votre nièce, j'avais eu le désir de devenir son 
&poux!; mais toutes mes tentatives restèrent sans effet. 
Ayant appris ensuite que vous étiez la seule personne 
dont (son père) écoutât les conseils, je voulus revenir 
exprès à la capitale pour vous solliciter. Mais, au mo- 
ment où j'y pensais le moins, je rencontrai en chemin 
Sou-yeou-té, qui, m'ayant retenu chez lui à force 
d'instances et de courtoisie, s’informa de mes projets. 
Dans un moment d'imprudence, je lui fis connaître 
toute la vérité. Quand il eut surpris mes intentions, il 
m'assura de toutes ses forces que Votre Excellence 
était déjà arrivée à la capitale, en vertu d’un décret 
ipapérial, et que je perdrais mes peines en allant ail- 
leurs ?. Il me pressa, en conséquence, de me rendre 
tout de suite à la capitale ; et de plus, il me donna de 
l'argent pour me procurer des effets de voyage. Dans ce 
moment-là, je fus vivement touché de sa générosité. 
C'est pourquai je passai le fleuve Kiang et me dirigeai 


4. Littéralement : J'avais voulu chercher à la faire maltresse des 
plantes P’in et Fan. La plante P’in est une herbe aquatique qu'on 
offrait dans les sacrifices en l’honneur des ancêtres. C’étaient les 
femmes des ministres et des magistrats qui étaient chargées de la 
cueillir. La femme du prince cueillait elle-même la plante Fan, 
espèce d’armoise qui servait à nourrir les vers à soie. (Chï-king, 
liv. 1, chap. 11, odes 2 et 4.) 

D’après les explications qui précèdent, on voit que la locution: 
« Faire une femme maîtresse des plantes P'in et Fan, » sigaifie la 
prendre pour épouse. 

2. Littéralement : Que je me fatiguerais en vain à aller et revenir, 
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vers le nord. Je ne savais pas que c'était un hypocrite, 
qui avait formé de perfides projets pour tromper Votre 
Excellence. J'ignore quelle réponse lui fit alors Votre 
Excellence. 

— Dès que j'eus reçu vos triciions lui dit Ou, 
l’académicien, j'écrivis de suite à mon parent. Quand je 
considère aujourd’hui cette affaire, ajouta-t-il en riant, 
je trouve, monsieur, qu'après avoir manqué une chose 
que vous aviez sous la main, vous venez maintenant à 
cent lieues de distance la demander aux gens. 

— Que voulez-vous dire? demanda Sou-yeou-pé d’un 
air étonné. 

— L'an dernier, répondit Ou, l'académicien, Pé 
thaï-hiouen fut envoyé en mission au camp des Tar- 
tares. Dans la crainte de quelque danger imprévu, il 
m'avait confié ma nièce‘. Un jour que j'étais dans le 
couvent de Ling-kou? à regarder les pruniers (es 
fleur), je fus frappé de votre talent poétique et de la 
beauté de votre figure. J’eus le désir de chercher (en 
vous) un appui * pour ma nièce, afin de m'acquitter de 
la commission de mon parent. Après tout ce n’était que 


4. C'est-à-dire : Pékong, mon beau-frère, m'avait confié sa filk 
Hong-yu. 

2. Ling-kou est le nom d'une montagne de la province du Kiang- 
nan. Elle est située au sud-est de l’arrondissement de Oa-tcheou. 

8. Littéralement : J'ai voulu que ma nièce s’appuyât contre un 
grand (arbre), c'est-à-dire j’ai voulu vous donner ma nièoe en ms- 
riage. Pour faire entendre, par excès de modestie, qu’une &lle d’une 
condition obscure épouse un homme illustre et trouve en lui son 
appui, on dit plus explicitement que la plante grimpante nry-lo 
s'appuye contre un haut pin. (Néu-/0o-fuu-kao-song.) 
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ma nièce. J’ignore, monsieur, quelle idée vous avez 
eue autrefois pour repousser obstinément mesavances !: 
et maintenant, qu'avez-vous donc appris pour m'en 
parler sans cesse? N’avais-je pas raison de dire qu'après 
avoir manqué ce que vous aviez sous la main, vous 
venez à cent lieues de distance le demander aux gens!» 

Après avoir entendu ces paroles, Sou-yeou-pé de- 
meura un moment stupéfait. « Îl est juste, dit-il, en 
s’accusant à plusieurs reprises, que je subisse la peine 
de ma propre faute ; seulement, j’ai dormi les yeux ou- 
verts?, et j'ai été comblé des bontés partirulières de 
Votre Excellence sans lavoir jamais su. Je suis vrai- 
ment le plus bas et le plus stupide des hornmes. 

— Ce n’est point votre faute, dit Ou, l’académicien ; 
mais en général, les meilleures affaires sont sujettes à 
bien des traverses. 

— Les traverses peuvent encorc être surmontées, dit 
Sou-yeou-pé; mais je crains que ce perfide Sou-yeou-té 
pe profite de la haute influence de la lettre de Votre 
Excellence et ne s'en fasse un marche-pied*. Dans ce 
cas, que pourrai-je faire ? 


4. On a vu plus haut que Sou-yeou-pé, ayant pris par erreur la 
fille de Ou, qui était fort laide, pour celle de Pé-kong (mademoiselle 
Hong-yu) qu'il voulait lui faire épouser, avait obstinément repoussé 
ses avances, etavait excité sa colère. Pour le punir, Ou, l’académi- 
cien, lui avait fait retirer son grade de bachelier. 

2. Littéralement : J'ai dormi (dans) le jour, en plein jour, c’est-à- 
dire j'ai été aveugle. 

3. Mot à mot : Qu'il ne s'appuye sur cela et n'aille (faire sa de- 
mande à Pé-kong). 
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. — Cela lui est certainement impossible, répondit Ou, 
l'académicien; Pé, mon parent est très-perspicace et 
trés-circonspect; pourrait-il se laisser tromper par un 
fripon? Et quand même mon parent le croirait à la lé- 
gère, ma nièce, qui a l'esprit si fin et la vue si perçante, 
ne saurait tomber dans ses pièges. Cet individu aura 
vainement eu recours à des artifices diaboliques!. Je 
vous en supplie, mon cher monsieur, tranquillisez-vous. 
Quant à l'affaire qui vous intéresse, c’est moi qui m'en 
charge. » 

Sou-yeou-pé s'empressa de lui faire un profond salut. 

« Seigneur, dit-il, je compte entièrement sur Votre 
Excellence pour faire réussir cette affaire; je n’oublierai 
de ma vie un si grand bienfait. » Il but encore trois 
tasses de thé; puis, après avoir causé d'affaires el 
d'autres, il prit congé et partit. On peut dire à ce sujet: 


Le comoran, blotti dans la neige, commence à être vu 
lorsqu'il s'envole. 

Le perroquet, caché par les saules, se fait remarquer 
lorsqu'il parle. 


Quand Sou-yeou-pé eut vu Ou, l’académicien, lui 
expliquer d’une manière claire et précise tout ce qui 
s'était passé , il éprouva au fond du cœur les plus vifs 
regrets. « Si j'avais su plus tôt que la lampe était allu- 
mée, dit-il, le riz serait cuit depuis longtemps?. Dans ce 


1. Littéralement : Aux artifices des démons des montagnes. 
a. C'est-à-dire : Si j'avais été éclairé plus tôt sur tous ces faits, il 
y a longtemps que je serais marié avec mademoiselle Pé. 
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temps-là, faute d’avoir pris des renseignements exacts, 
j'ai manqué l'objet qui était devant mes yeux'. Main- 
tenant, je vais de l'orientà l'occident solliciter les gens, 
et j'ignore encore comment tournera mon mariage. 

« La beauté de mademoiselle Pé, dit-il encore en 
lui-même, est vantée de tout le monde, et les louanges 
qu’on lui donne ne semblent point mal fondées. La 
jeune fille que j'ai vue à cette époque-là dans le jar- 
din? de derrière, n'était pas absolument belle. Peut- 
être ai-je eu un éblouissement passager qui m’a empê- 
ché de la distinguer nettement. J'ai appris, ajouta-t-il, 
qu'il avait lui-même une fille qui est déjà fiancée. Peut- 
être est-ce celle que j'ai vue. » 

Sou-yeou-pé finit par concevoir secrètement des 
doutes. Bientôt après, Sou, le moniteur impérial, vint 
à la capitale pour rendre compte a l’empereur de sa 
mission. Le père et le fils furent ravis de se voir. 
« Maintenant, dit Sou, le moniteur impérial, vous avez 
acquis du mérite et de la réputation *; vous n’avez plus 
qu'à vous maricr. Demain j'irai voir Ou-choui-’an#, 
et je le prierai de prendre vos intèrêts. Quand je lui 
aurai écrit une seconde fois, j'imagine que rien ne 
s'opposera plus à votre succès. » 


4. C'est-à-dire : J’ai manqué la jeune personne (mademoiselle Pé) 
qu'on m'offrait pour épouse. | 

2. Au lieu de la’belle Hong-yu, il avait vu, par méprise, Wou-yen, 
fille de Ou, l’académicien, qui était fort laide. 

3. Allusion à ses succès littéraires ; savoir: au grade de docteur 
et à son titre d’académicien, 

h. C'est Ou, l’académicien, surnommé Choui-’an. 

T. I. 10 
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Comme Sou-yeou-pé avait une affaire à cœur, il fil 
promptement ses préparatifs et voulut partir de suite. 
Sou, le moniteur impérial, voyant que l'époque fixée 
pour son départ était imminente, il n’osa pas insister 
pour le retenir, et, au bout de quelques jours, il l'en- 
gagea à se mettre en route. Dans ce moment, un grand 
nombre de condisciples! de Sou-yeou-pé et de magistrats 
du Tche-kiang vinrent lui offrir le repas du départ. 
Il fut au comble de la joie. On peut dire à ce sujet: 


Lorsqu'il arriva, on ne vint point à sa rencontre avec des 
bonnels (de cérémonie) et des parasols. 

Mais, à son retour, il se vit accompagné par des chars, 
des piétons et des cavaliers. 

Cependant ces hommages s’adreseaient au même homme. 

Autrefois, il avait une attitude humble et respectueuse; 
aujourd'hui il montre une noble fierté. 


Après avoir quitté la capitale, Sou-yeou-pé était 
obligé d’aller de suite dans le Ho-nan pour offrir des 
sacrifices à ses ancêtres. Mais comme il voulait voir 
Lou-meng-li, il donna des ordres particuliers aux gens 
de sa suite et leur dit qu'il fallait passer par la province 
de Chan-tong; puis, en faisant un détour, se rendre 
dans le Ho-nan. Ses gens n'osèrent désobëéir et s 
virent obligés de se diriger vers le Chan-tong. Après 
avoir marché pendant dix jours, ils arrivèrent à la ville 


4. En chinois : Beaucoup de {hong-nten, des jeunes gens de la 
même année, c'est-à-dire qui avaient été reçus docteurs dans ja 
même année que Jui, 
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de Tseou-hien!. Sou-yeou-pé ordonna à ses gens de 
s'arrêter en dehors des murs, et n’emmenant que Siao- 
hi, 1l entra dans la ville sous son ancien costume de 
bachelier pour prendre des informations. Étant arrivé, 
en peu de temps, devant la demeure de Lou-meng-li, 
iltrouva la porte principale fermée avec un gros cade- 
nas et scellée au moyen de deux bandes de papier croi- 
sées. Sou-yeou-pé voyant qu’il n’y avait pas une âme, 
iléprouva au fond du cœur un étonnement mêlé de 
doute et d'inquiétude. Il se vit obligé de revenir devant 
la porte du jardin de derrière et de se mettre en obser- 
vation ; mais cette porte élait également fermée parun 
gros cadenas et étroitement scellée au moyen de deux 
bandes de papier croisées. Sou-yeou-pé sentit redou- 
bler son étonnement et ses doutes. « D'où vient cela? 
s'écria-t-il; aurais-je fait avant-hier un rêve ? » 

Après un examen attentif, il vit que le bloc de pierre 
blanche sur lequel il s'était assis deux jours avant avec 
Lou-meng-li, était encore en face de la porte; les 
arbres qui s'élevaient tout autour avaient le même 
aspect qu'auparavant, mais il ignorait où était allé le 
jeune homme beau comme le jade. 11 se trouvait dans 
la même situation que Lieou-chin et Youen-tchao® 


1. Ville de troisième ordre du département de Thsi-nan-fou, pro- 
vince du Chan-tong. 

2. R ne retrouvait plus Lou-meng-li, de même que Lieou-chin et 
Youen-tchao ne purent retrouver leurs épouses qu'ils avaient lais- 
sées sur Je mont Thien-thai. 

Le dictionnaire Yun-fou-kiun-yu, liv. IV, fol. 33, rapporte, avec 
de grands détails, l'aventure fabuleuse de ces deux jeunes gens qui, 
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lorsqu'ils voulurent retourner sur le mont Thieu-thai. 

Comme Sou-yeou-pé était plongé dans ses réflexions 
et profondément triste, soudain les domestiques du 
seigneur Li, de la maison voisine, qui connaissaient 
tous Sou-yeou-pé, l'ayant vu à la porte qui était en face, 
allërent secrètement en donner avis à leur maître. Le 
seigneur Li, qui, à ce moment, savait déjà que c'était 
un docteur fraîchement nommé, eut le plus vif désir 
d'aller lui faire ses compliments!. Il s’empressa d’en- 
voyer de tous côtés des gens pour l'inviter. Il ouvrit 
aussitôt la porte de derrière et alla au-devant de lui.ll 
vit Sou-yeou-pé qui était debout à la porte du jardin de 
Lou, et regardait d’un air égaré. Il s’approcha de lui 
avec empressement : « Monsieur, lui dit-il, après 
l'avoir salué, vous avez eu de suite un double succès’. 
Je suis bien coupable d'avoir manqué jusqu'ici de vous 
en féliciter de vive voix. Comme vous avez daigné 
venir dans nos parages, pourquoi ne pas m’honorer 


ayant rencontré près de la source des Pêchers deux femmes d'une 
grande beauté, les épousèrent et vécurent avec elles au milieu des 
plaisirs, ayant pour servantes de jeunes déesses qui les charmaient 
par leurs chants et les sons de la flûte. Quand ils furent revenus 
daos leur village de Yen, ils y trouvèrent la septième génération de 
leurs descendants. Lieou-chin et Youen-tchao ayant voulu retourner 
vers leurs épouses qu'ils avaient quittées, cherchèrent en vain le 
chemin de la montagne. La huitième année de la période Thai-kang 
(l’an 287 après Jésus-Christ), ils disparurent tous deux sans qu'on 
sût où ils étaient allés. 
2. En chinois: Fong-tch'ing, le flatter, lui faire sa cour. 

Allusion au grade de licencié et à celui de docteur qu'il avait 

obtenus de suite. 
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d'ane visite et rester ici plongé dans vos réflexions? » 

Sou-yeou-pé s'empressa de lui rendre son salut : 
« Jastement, dit-il, j'avais le désir d'aller vous rendre 
visite ; mais en passant ici pär hasard, j'ai été retenu, 
sans m'en apercevoir, par la beauté de ce site que je 
trouve le même qu'auparavant. Pouvais-je prévoir que 
je dérangerais un sage aussi éminent que vous et que 
je recevrais une si haute marque d’estime ? » 

Le seigneur Li parla d’abord à Sou-yeou-pé, puis il 
l'invita à passer dans son jardin. Ils renouvelérent 
tous deux leurs salutations ; après quoi le seigneur Li, 
qui voulait absolumeut retenir son hôte à boire, or- 
donna aussitôt à ses domestiques de préparer une col- 
lation !. De plus, ilenvoya quelqu'un inviter le licencié 
Thsien à venir leur tenir compagnie. Comme Sou-yeou- 
pè voulait prendre des renseignements sur la maison 
de Lou, il se garda bien de refuser. Au bout de quel- 
ques instants, le vin fut servi. Le licencié Thsien étant 
arrivé, après les salutations habituelles, on causa d’af- 
faires et d’autres; puis on se mit à table. 

Quand on eut bu pendant quelque temps, Sou-yeou- 
pé prit le premier la parole. « Ces jours derniers, dit- 
il, lorsque je demeurais ici ?, comme je me trouvais à 
la porte du jardin de derrière, j'ai rencontré le noble 
fils de la maison de Lou, voisine de la vôtre. Il m'a 


1. Littéralement : D’apprêter du vin. 

2. En chinois : Hia-fha, descendre un siége. Allusion à Tch'in-fan, 
qui était d'un caractère fier et recevait peu de monde. Comme il 
avait une grande amitié pour Siu-tchi, il lui avait réservé un siège 

7, LL 10. 
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paru extrèmement jeune. Pourquoi la porte da jardin 
est-elle aujourd’hui scellée et fermée à clef? D'où vient 
qu'on n’y voit pas une âme ? Comme le seigneur Li 
demeure tout près, il doit savoir cela à fond. 

— La maison voisine, dit le seigneur Li, est celle de 
M. Lou, commissaire en second, surnommé I-hong. 
Depuis qu'il est mort, son fils est encore bien jeune; 
il n’a guère aujourd'hui que cinq ou six ans. Outre ce 
fils, il ne reste plus que sa veuve et une jeune fille. 
Je ne vois pas d’autre enfant mâle. Comment y aurait-il 
un jeune homme ? Je pense, monsieur, que votre mé- 
moire vous a trompé. » 

Sou-yeou-pé fut rempli d'étonnement. « Ii est sûr, 
dit-il, que je l’ai rencontré et que j'ai causé avec lui 
pendant une demi-journée. Comment ma mémoire 
pourrait-elle me tromper? Ne serait-ce pas le fils d’un 
parent qui aura demeuré quelque temps dans cette 
maison ? 

— Monsieur Lou, dit le seigneur Li, était arrivé à 
une situation prospère, mais dans l'origine, c’élait un 
homme fort pauvre; je n'ai pas entendu dire qu’il eût 
des parents. Ajoutez à cela que lorsqu'il était du monde, 
il se tenait à l'écart et ne fréquentait guère des étran- 
gers. Sa femme est la fille d’un magistrat du Kiang- 


particulier. Quand celui-ci arrivait, il descendait ce siége, quand 
Siu-tchi était parti, il le suspendaïit au plafond. 

Par suite de tette histoire, hia-tha siguifie tantôt donner l’hospi- 
pitalité à quelqu'un, tantôi comme ici, s’arrêter, demeurer quelque 
part. Le mot fa veut dire à Ja fois un siége et un lit. 
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nan. Son père et son frère aîné demeurent loin d’elle. 
Cette dame gouverne sa maison avec une grande sévé- 
rité. Pourrait-elle permettre qu'un jeune homme d’une 
autre maison vint demeurer chez elle ? Peut-être est-ce 
un homme du dehors qui, ayant quelque chose à vous 
demander, se sera faussement donné pour le fils de 
M. Lou ? | 

— Non-seulement il ne m'a rien demandé, repartit 
Sou-yeou-pé, mais il m'a même rendu un grand ser- 
vice. Je l'ai vu clairement sortir du jardin et y rentrer. 
Comment voulez-vous que ce soit un homme du de- 
hors? Voilà qui est bien extraordinaire. 

— Lui avez-vous demandé son nom d'enfance et son 
surnom ? reprit le seigneur Li. 

— Son petit nom est Meng-li, répondit Sou-yeou-pé.» 

Le seigneur Li ayant réfléchi un instant : « Les deux 
syHabes meng et li, dit-il, ressemblent au nom d’en- 
fance de sa fille. Ne serait-ce pas sa fille, ajouta-t-il en 
rian!, qui aura eu une entrevue avec vous? 

— Seigneur, dit Sou-yeou-pé en riant, puisque le 
fils de madame Lou est encore en bas âge, et qu'il n’y 
a pas d'autre jeune homme, n’en parlons plus. Mais je 
vous demanderai pourquoi les portes de devantet de 
derrière sont fermées à clef et scellées? Est-ce que 
madame Lou et sa fille n'existent plus ? 

— Je vous assure, dit Li en riant, que la noble dame 
et sa fille existent réellement. 

— Si elles existent, en effet, dit Sou-yeou-pé, où 
sont-elles maintenant? 
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— Il y a quinze jours, dit Li, qu’elles sont allées 
brûler de l’encens près de la mer du Midi. Voilà pour- 
quoi les portes de leur maison, maintenant déserte, 
ont élé fermées à clef et scellées. 

— Si elle est allée brûler des parfums près de la mer 
du Midi, dit Sou-yeou-pé, pourquoi a-t-elle emmené 
avec elle toutes les personnes de sa maison? Je pense 
qu'au fond elle a eu quelque autre raison. 

— Brüûler des parfums, dit à son tour le licencié 
Thsien, ce n’est qu’un prétexte. fl est bien certain 
qu’elle a eu un autre motif; j'en ai appris quelque 
chose, mais j'ignore les détails. 

— J'ose vous prier de m'instruire. dil Sou-yeou-pé. » 

Le licencié Thsien se tourna vers le seigneur Li et 
l'interrogea. « Respectable monsieur, lui dit-il, en au- 
riez-vous appris aussi quelque chose ? 

, — Sielle a eu d’autres raisons, dit le seigneur Li, je 
n’en sais absolument rien. 

— J'ai entendu dire, reprit le licencié Thsien, que 
M. Lou avait un ennemi qui venait d'obtenir une haute 
magistrature, et qui, dernièrement, en apprenant s. 
mort, voulait aller se venger sur les siens. Voilà pour- 
quoi madame Lou est partie sous prétexte de brûler 
des parfums ; et, en réalité, pour échapper au malheur. 

‘— Pourrais-je savoir où elle est allée! après avoir 
quitié ce pays ? demanda Sou-yeou-pé. 
 — Comme madame Lou, répondit le licencié Thsien, 


4. Littérelcment : D'ici partie, je ne gais pas où elle est allée. 
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descend de magistrats du Kiang-nan, en partant d'ici, 
elle a dû retourner au Kiang-nan, dans la famille de 
son père et de sa mère. » 

Après avoir entendu ces paroles, Sou-yeou-pé se sen- 
tit défaillir, et il fut obligé de faire un effort pour 
répondre aux santés qu'on lui portait. Après avoir bu 
encore pendant une partie de la journée, il attendit 
l’arrivée du courrier et de tous ses gens. Il prit alors 
congé de Li et de Thsien, et partit. On peut dire à ce 
sujet : 


I se souvient de ce sourire gracieux qui respirait l'a- 
mour ! ; 

Mais soudain (il s’est évanoui) comme les fleurs des ro- 
seaux qui croissent dans la lune, 

Quand il pense à l'avenir et au passé, 

En général, il est comme tourmenté par une foule de 
démons 3. 


Après avoir quitté Li et Thsien, Sou-yeou-pé or- 
donna aux gens de sa suite de se rendre dans le Ho- 
pan. Tout le long de la route, il s’abandonna à ses ré- 
flexions. « Les bracelets d’or et les belles perles que 


1. Allusion à son entrevue avec Lou-meng-li. 

2. Les poëtes chinois comparent quelquefois les choses imagi- 
naires, introuvables, aux fleurs des roseaux de la lune. P’ing-fseu- 
louï-pien, liv. CLXXXVIIT, fol. 7. La nuit étant venue, je voulus 
savoir des nouvelles de P’ing-’an, mais où chercher les fleurs des 
roseaux qui croissent au sein de la lune? : 

Les Chinois placent aussi dans la lune l'arbre appelé Olea fra- 


grans. 
8. Littéralement : 11 porte une charretée de démons. 
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m'a donnés Lou-meng-li, se dit-il, sont tout le jour 
dans ma manche; mais j'ignore où est sa personne. 
Madame Lou et sa fille étant parties pour échapper au 
malheur, il n’est pas sûr qu'elles reviennent de sitôt. 
D'ailleurs, comme il y a dans leKiang-nan beaucoup de 
familles de magistrats, où pourrai-je aller m'informer 
d'elle ? Le jeune homme m'avait bien dit dans le temps 
que si je revenais, il n'était pas sûr que je pusse le 
revoir; il avait sans doute quelque pensée secrète. 
Puaisqu'en revenant il devait m'être difficile de le voir, 
n'aurait-il pas mieux valu que je ne le visse pas la 
première fois ? Après cette première rencontre, où il 
m'a donné les plus grandes marques d’attachement, 
pourquoi a-t-il disparu en me laissant au cœur cet 
ardent amour ! ? 

« Il m'a assuré, dil-il encore en lui-même, que 
lorsque l'affaire de mademoiselle Pé serait terminée, la 
sienne® arriverait aussi à bonne fin. Je trouve quemon 
frére Lou est un homme intelligent; qui sait s'il n'a 
pas encore quelque projet secret ? Ce que j'ai de mieux 
à faire est de m'en rapporter à ses paroles et d'aller 
demander en mariage mademoiselle Pé. On peut dire 
ce sujet: 

11 serait heureux de la posséder ; 

Son chagrin est de ne point la posséder encore. 


1. L'amour que Lou-meng-li lui a inspiré pour sa sœur. 

2. Sou-yeou-pé entend par là son mariage avec La prétendue sœnr 
de Lou-meng-li. Lou-meng-li, au contraire, entendait secrètement 
son mariage aycc Sou-yeou-pé, | 
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Ï1 serait charmé de connaître ce jour foriuné ; 
En attendant le chagrin pèse sur son cœur. 


Nous laisserons maintenant Sou-yeou-pé se livrer 
tout le long de la route à ses tendres pensées. Or, Pé- 
kong, une fois rétabli, ne sortait pas de sa maison et 
ne recevait pas de visites. Il restait chez lui et dissi- 
pait ses ennuis en composant des vers avec mademoi- 
selle Pé. Quand l'examen d'automne! fut terminé dans 
le midi, il examina la liste?, et n’y vit point le nom 
de Sou-yeou-pé. Passant ensuite à la liste de Chun- 
thienÿ, il remarqua que la seconde place avait été 
décernée à Sou-yeou-pé. Mais en jetant les yeux au- 
dessous de son nom, il vit que c'était un Kien-seng#, 
originaire du Ho-nan. Il en fut fort surpris et conçut 
des doutes sérieux. « Ne serait-ce pas, dit-il en lui- 
même, que Sou-yeou-pé, après avoir perdu son grade 
de bachelier, se sera fait admettre au collége des 
nobles ? Quant à entrer dans le collége des nobles, se 
dit-il encore, cela n’est pas difficile; mais comment : 
a-t-il pu changer le nom de son pays? Évidemment 
c’est un autre jeune homme qui a le même nom d’en- 
fance et le même nom de famille. » Cela dit, il nes’en 
occupa plus. 

Au printemps de l’année suivante, il se livra encore 


4. L'examen qu’on passe pour obtenir le grade de licencié, 

2. La liste des candidats qui avaient réussi. 

8. C’est le département qui comprend la ville de Pé-king. T1 s’agit 
enrere de Ja liste des licenciés reçus. (Voyez plus hant, p. 460, n. 4.) 

4. Ce titre a été expliqué plus baut, p. 154, n. 1, ct 156, n, 2, 
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à ses réflexions. « Il y a déjà plusieurs années, ditil, 
que je m'occupe de choisir un gendre et je n'ai trouvé 
qu’un nommé Sou-yeou-pé qui pût me convenir ; mais 
il a disparu comme l’algue qu’entraînent les flots'. 
J'ignore en quel lieu aller le chercher. Ma fille a au- 
jourd'hui dix-huit ans et l'époque de son mariage ne 
saurait être différée pour rien au monde. J'ai entendu 
dire que les bords du lac Si-hon ?, dans le pays de Wou- 
lin, était un des lieux les plus renommés de tout l’em- 
pire *, et que les gens de lettres et les hommes de talent 


4. Mot à mot: Mais encore traces flottantes — flots — vestiges. J'ai 
été obligé de modifier cette idée qui ne pouvait passer en français. 

2. Le lac Si-hou (lac occidental) est situé à l’ouest du départ 
ment de Hang-tcheou-fou (province du Tche-kiang). Il a vingt li 
(deux lieues) de tour. Il prend sa source dans le pays de Wou-lin. 

Il existe un ouvrage en dix-huit volumes in-49, intitulé Si-hox- 
tchi, où l’on a décrit les beautés des environs du lac Si-hou. 

8. M. Abel R. a traduit «tout ce qu'il y a de plus distingué parmi 
les poëtes célèbres et les beaux esprits,» mais l'expression Ming- 
ching (1,142-006) signifie un lieu célèbre, renommé. (Voyez le P'a- 
wen-yun-fou, liv. Lxxx1v, fol. 35.) On dit dans le même sens ing 
ching (2,657-906), expression qui comprend de plus l’idée de beauté 
supérieure : P'ei-wen, ibid, fol. 38 : le pays de Hoaï-nan est voisin 
du territoire impérial; c’est le lieu le plus charmant de l'empire 
(koue-tchi-hing-ching). Jbid. Le fleuve Kiang offre le plus charmant 
spectacle (hing-ching) ; je les visite du matin au soir. 

Quelquelois le mot ching (vu/go, vaincre) signifie seul une chose 
belle à voir, Jbtd., liv, Lxxx1v, fol. 43: Je contemple Ja beauté da 
fleuve et des montagnes (tou-kiang-chan-tchi-ching) ; 1b7d. J'airoe la 
beauté, la vue charmante des bois et des sources (lo-lin-thsiouen- 
tchi-ching). 

Les acceptions que je viens de rapporter manquent dans tous les 
dictionnaires. Je dois faire observer que l'expression ming-ching, qui 
sigaifie plus haut « un lieu célèbre, renommé, » a aussi le sens de 
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allaient d’ordinaire s’y établir quelque temps. Je veux 
profiter de ce beau printemps pour y aller faire une ex- 
cursion. En premier lieu, mon vieux cœur enéprouvera 
une douce consolation; en second lieu, je choisirai, 
quoi qu’il arrive, un gendre distingué et je ménerai à 
bonne fin le mariage de Hong-yu ; seulement il n’est 
pas convenablé qu’elle reste toute seule à la maison. » 

Cette idée lui causait une anxiété continuelle. Quel- 
ques jours après, on vint tout à coup lui annoncer que 
madame Lou, du Chan-tong, venait d'arriver avec sa 
fille, son jeune garçon et tous ses domestiques, et 
qu’elle se trouvait au dehors. 

« Est-ce possible? s’écria Pé-kong,» rempli d’éton- 
nement. Il ordonna sur-le-champ de transporter les 
chaises de madame Lou et de sa fille dans la salle de 
derrière, et d'envoyer les domestiques dans le salon de 
devant. 

Or, cette dame Lou était justement la sœur cadette 
de Pé-kong. En peu d’instants, les chaises arrivèrent 
dans la salle de derrière. Pé-kong et sa fille Hong-yu 
allèrent la recevoir. D'abord, Pé-kong et madame Lou 
se firent les révérences prescrites entre un frère aîné 
et une sœur cadette ; ensuite, mademoiselle Lou etson 
frère saluërent respectueusement leur oncle maternel. 
« Mon neveu et ma nièce, dit Pé-kong, depuis quelques 
années que je ne vous ai vus, vous avez bien grandi. » 

Les révérences étant terminées, mademoiselle Pé alla 


supériorité nominale, par opposition à chi-ching, supériorité réelle. 
(Voyez Morrison, Dict. chin., part. I, clef 19, p. 271.) 
T. IL 21 
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saluer sa tante Lou, et quand elle eut fini, les deux cou- 
sines et le jeune garçon se saluèrent mutuellement. 
Lorsque chacun eut achevé ses salutations et qu'on s 
fut assis, Pé-kong interrogea sa sœur. « Comme nous 
étions séparés par une longue distance, lui dit-il, nous 
avons été longtemps sans entendre parier l’un de l'autre. 
J'ignore quelle affaire vous a fait venir aujourd'hui 
avec votre maison. 

— Lorsque votre beau-frère, dit-elle, était commi- 
saire de guerre dans la province de Tche-kiang, il y 
avait un préfet du district de Kin-khi, qui était cupide 
et cruel. Votre beau-frère présenta un rapport contre 
lui et le fit destituer. Je ne sais par quel stratagème ül a 
réussi plus tard à se faire nommer préfet d'un autre 
district ;aujourd'hui, je ne sais pas davantage comment 
il a pu être élevé au rang de moniteur impérial. Lors- 
qu'il eut appris la mort de votre beau-frère, il n’en con- 
*_ serva pas moins sa haine ancienne. Ce n’est pas tout: 
comme il venait d’être nommé juge-criminel de la pro- 
vince de Chan-tong, il voulut se venger sur nous. Je 
suis veuve et votre neveu est encore jeune ; de plus, je 
n’ai aucune connaissance dans la province de Chan- 
tong; comment pouvais-je lutter contre lui avec avyan- 
tage? C'est pourquoi j'ai consulté avec votre nièce, et 
avant qu'il ne fût entré dans notre pays, sous prétexte 
d'aller brûler des parfums près de la mer du Midi, je 
suis venue, mon frère, vous demander pour quelque 
temps l'hospitalité, afin d'échapper à ses poursuites. 

— Puisque c'était pour cela, dit Pé-kong, vous avez 
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eu une excellente idée. Dans les circonstances ac- 
tuelles, il n’y a pas autre chose à faire que de fuir 
d'aussi méchantes gens. Du reste, ma sœur, vous êtes 
arrivée aujourd'hui fort à propos. Je voulais, dans ce 
moment, aller faire une exeursion dans le pays de 
Wou-lin; mais je m'inquiétais de laisser ici votre nièce ! 
toute seule, sans avoir personne pour prendre soin 
d'elle. Je suis charmé, ma sœur, de votre arrivée : 
vous pourrez l'instruire, et de plus, ma nièce ? lui tien- 
dra compagnie. Je puis donc partir sans inquiétude. 

— Mon frére, lui dit madame Loë, comme me voici 
dass votre maison, je tiendrai gompagnie à ma nièce; 

-rien ne vous empêche de partir. Mais si je suis venue 
chez vous, c'est que je voulais d’abord échapper au 
malheur, et ensuite vous charger d’une affaire. 

— De quelle affaire? demanda Pé-kong. 

— Depuis que mon mari n'est plus du monde, ré- 
pondit elle, notre maison est devenue déserte. Votre 
nièce a aujourd’hui dix-sept ans accomplis, et elle n’est 
pas encore mariée. {l est vrai qu’on est venu plusieurs 
fois la demander; mais, veuve comme je suis, je ne 
trouvais pas convenable de voir des hommes, et j'avais 
de la peine à prendre un parti. Voilà pourquoi je suis 
veaue avec elle pour vous prier, mon frère, de lui 
choisir un excellent époux, et mener à bonne fin l’af- 
faire qui intéresse sa vie entière. 

— Il'est bien difficile, dit Pé-kong en soupirant, de 


4. Savoir : Hong-yu, fille de Pé-kong. 
2. Lou-meng-li, fille de madame Lou, 
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choisir un gendre. Pour marier Hong-yu, combien de 
contrariétés n'ai-je pas éprouvées, et cependanit jus- 
qu'ici je n'ai pas encore trouvé un homme qui pôt lui 
convenir. Vous qui êtes une femme, vous aurez encore 
plus de peine pour faire un bon choix. Puisque vous 
m'en chargez, je me ferai un devoir d’y mettre tous 
mes soins. Je vois que ma nièce a une figure char- 
mante, et que tout son maintien respire la gravité et 
la vertu. Elle excelle sans doute dans tous les ouvrages 
des femmes. 

— Il est vrai, répondit madame Lou, qu’elle s’en- 
tend parfaitement à peindre le phénix, à broder et à 
faire tous les ouvrages de couture, mais ce n’est pas là 
ce qu'elle aime le plus. La littérature est son unique 
passion. Chaque jour, lorsqu'elle ne s'exerce pas à 
écrire, elle compose des vers; depuis son enfance jus- 
qu'à présent, ses mains n’ont jamais quitté les livres. 
Lorsque son pére était du monde, il disait toujours 
qu'elle avait beaucoup d'intelligence et la laissait faire 
des vers pour s'amuser. J'’ignore si elle compose bien 
ou mal. Quand vous aurez du loisir, veuillez, mon frère, 
la mettre un peu à l’épreuve {. » 

Pé-kong fut aussi surpris que charmé de ces détails. 
«Ainsi donc, dit-il, elle aime aussi la littérature; elle 
pourra tenir compagnie à Hong-yu; ce sera charmant.» 

Quoique Pé-kong parlât ainsi de bouche, il se disait 
secrètement : « Elle a sans doute quelque connais- 


4. Mot à mot : L’examiner — un examen. 
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sance des caractères, mais il n’est pas certain qu'elle 
en ait une intelligence complète. » 

Après cet entretien, Pé-kong ordonna aussitôt à ses 
domestiques de mettre en ordre, pour madame Lou, 
sa fille et son jeune garçon, un grand pavillon com- 
posé de trois chambres, qui se trouvait à côté de la 
salle intérieure, et d’y transporter leurs bagages. 
Quant à leurs domestiques, il les fit installer dans plu- 
sieurs chambres situées au dehors. Tous ces arrange- 
ments une fois terminés, il ordonna de préparer un 
repas !, pour fêter leur retour. 

Peu de temps après, le repas fut servi. Il y avait 
deux tables: l’une placée à gauche, où s’assit madame 
Lou; mademoiselle Lou et son jeune frère se placèrent 
de chaque côté. L'autre table était à droite. Pé-kong 
s'y assit, et fit placer sa fille sur le côté. Le frère et la 
sœur burent d'abord, puis ils parlèrent de leurs affaires 
de famille. Après qu’on eut bu pendant quelque temps, 
madame Lou interrogea Hong-yu. « Ma nièce, lui dit- 
elle, j'imagine que cette année vous avez dix-sept ans. 

— J'en ai dix-huit, répondit Hong-yu. 

— De celte façon, reparlit madame Lou, vous avez 
an an de plus que Meng-li; vous êtes son aînée. 

— Pendant toule ma vie, dit Pé-kong, j'ai eu la 
passion des vers et du vin. Ajoutez à cela que je n'ai 


4. Mot à mot : De préparer du vin pour recevoir le vent (tsie- 
fong). Cette locution signifie : recevoir des personnes qui ont été ex- 
pôsées au vent. Wells Williams traduit : Faire bon accueil à un ami 
qui revient. 
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‘ point de fils pour me succéder. Heureusement que 


voire nièce, qui se tenait près de moi du matin au soir, 
s’amugait à composer des vers et faisait la joie de ma 
vieillesse. Je ne pensais pas que ma nièce fût habile 
en littérature; c'est pour moi un nouveau sujet de 
joie.» Puis, se tournant vers Meng-li : «Si vous avez 
composé quelque chose, soit des vers, soit des chan- 
sons. faites-moi le plaisir de m'en réciter une pièce. 

— Il est vrai, dit Meng-li, que j'ai fait autrefois quel- 
ques compositions, mais ce sont d'anciennes poé:ies 
qui se rapportent au temps passé, et qui ne valent pas 
la peine d'être récitées de nouveau. Si vous daignez, 
mon oncle, instruire votre nièce, veuillez lui donner 
un sujet. Après avoir montré son médiocre talent!, 
Meng-li priera son oncle et sa cousine de corriger ses 
vers. » | 

Pé-kong fut ravi de cette réponse. « Cela vaudra 
mieux encore, dit-il, mais il ne convient pas que je 
vous fasse composer seule; je vais engager Hong-yu à 
composer avec vous ?. 

— Si ma cousine veut bien composer avec moi, dit 
Meng-li, j'aurai là un excellent modèle et je profiterai 
davantage.» 


4. Mot à mot : Après vous avoir présenté sa laideur. 

Présenter, offrir sa laideur, est une expression d'une modestie 
exagérée qui est familière aux lettrés chinois. Elle signifie présenter 
une composition, une pièce de vers dont la médiocrité doit nous 
faire rougir de honte. 

2. Mot à mot : À vous tenir compagnie. 
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Pé-kong avait encore des doutes, et il pensait que 
Meng-li ne devait pas être fort habile. «Si je leur 
donne le même sujet, se dit-il en lui-même, et qu'elles 
le traitent ensemble, le talent de l’une fera ressortir 
l'ignorance de l’autre !; ce n’est pas une bonne idée. Il 
vaut mieux leur donner deux sujets différents. Cha- 
cune d'elles composera une pièce, et de cette manière 
on n'en verra pas trop le fort ou le faible ?. II dit, en 
conséquence, hier j’ai rencontré un ami de Kin-ling 
(Nan-king) qui m'a communiqué deux sujets char- 
mants. L'un s'appelle : «les soupirs de la vieille fille; » 
l’autre, « la chanson du pugilat.» Il m'a dit qu’à Kin- 
ling, dans les sociétés de poëles, il n’y avait pas un 
écrivain célèbre qui ne les eût traités. Pourquoi vous 
deux, qui êtes cousines, ne prendriez-vous pas ces 
sujets pour composer ctiacune une pièce de vers ? 

— Volontiers, dit Meng-li ; mais je prierai mon oncle 
de nous les faire tirer au sort. 

— Rien de plus aisé, dit Pé-kong. « À ces mots, il pria 
Yen-sou d'aller chercher des pinceaux et des encriers, 
ainsi que deux feuilles de papier à fleurs. Sur l'une, il 
écrivit : Lao-niu-t'an (les soupirs de la vieille fille), 
et sur l’autre Khi-wan-ko (la chanson du pugilat). Il 


1. Littéralement : La beauté et la laideur se feront ressortir mu- 
tuellement. 

2. Mot à mot : Quand mème il y aurait du bas et du hant, cela 
ne s’apercevrait pas grandement, c'est-à-dire quand même l'une 
serait médiocre et l’autre excellente, on ne verrait pas trop la diffé- 
rence, 
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ajouta au bas qu'il fallait changer la rime de quatre 
en quatre vers. Après avoir fini d'écrire, il roula en 
dedans les sujets de manière qu'on ne püt les voir en 
dehors. Il les prit ensuite, les mêla et les jeta sur la 
table. « Mesdemoiselles, dit-il, tirez chacune au ha- 
sard ! une de ces feuilles. » 

Les deux jeunes filles, s'étant levées sur-le-champ, 
prirent chacune une des feuilles, la déployèrent et y 
jetèrent les yeux. Mademoiselle Pé avait tiré «les sou- 
pirs de la vieille fille,» et Meng-li « la chanson du 
pugilat.» 

Or, d'ordinaire, quand Pé-kong et mademoiselle Pé 
composaient ensemble des vers, les servantes avaient 
l'habitude de se tenir près d'eux pour les servir. Quand 
elles virent que les deux jeunes filles avaient reçu des 
sujets distincts, elles apportèrent devant chacune d'elles 
un pinceau et un encrier. Dans ce moment, les jeunes 
filles voulurent chacune montrer leur talent. Dès 
qu’elles eurent les sujets, l'une voulut imiter la chanson 
sur la blanche neige, l’autre la chanson sur le dour 
printemps ?. Sur les deux tables, on voyait les fleurs de 


4. Mot à mot : En vous confiant à votre main. 

2. Littéralement : Combiner des pensées sur la blanche neige, — 
polir des phrases sur le doux printemps. C'est-à-dire composer des 
vers en tâchant d’imiter les beautés des deux pièces célèbres qui 
portent ces mêmes titres. I1 y a ici une allusion historique. Oa lit 
dans le dictionnaire Yun-fou-kiun-yu, lv. xvur, fol. 59 : « Un étras- 
gor du pays de Ing chantait la neige blanche et le doux printemps, 
pe-sioue-yang-{ch'un (l’auteur du roman emploie les mêmes expres- 
sions) ; il n’y avait qu’une dizaine de poëtes qui pussent l’imiter,» 
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l'encre tomber pêle-mêle, et la pointe des pinceaux 
voltiger avec impétuosité. En peu d’instants, chacune 
d'elles eut achevé ses quatrains. On peut dire à ce 
sujet : 


Le pinceau est aussi impétueux que le vent et la pluie. 

Les vers, une fois achevés, toucheraient jusqu'aux larmes 
les démons et les esprits. 

La renommée du talent littéraire, qui doit briller pendant 
mille automnes, 

Est échue un beau matin à de charmantes filles. 


Les deux jeunes filles ayant achevé leurs vers, sans : 
que l’une eût devancé l’autre, les présentèrent en- 
semble à Pé-kong. Celui-ci voyant que Lou-meng-li 
avait fait ses vers sans peine ni fatigue, et qu'elle avait 
pu les achever au même instant que mademoiselle Pé, 
il éprouva au fond du cœur une certaine surprise. Il 
ouvrit sa pièce la première, et y ayant jelé les yeux, 
il lut ce qui suit : 


Le poëte Thsin-san, cité dans le P’ej-wen-yun-fou, Liv. xr, B, fol. 24), 
dit qu’il était difficile de traiter le sujet du doux printemps sur les 
mêmes rimes que la chanson de Ing. 

Voici d’autres citations qui prouvent la célébrité de la chanson 
sur la neige blanche (Pe-sioue-ko). Le huitième jour du dixième 
mois de la troisième année de la période de Hien-khing (l'an 658 
après Jésus-Christ), l'empereur ayant composé des vers au sujet 
de la neige, Liu-thsaï, pour le flatter, les appela Pe-sioue-ko, la 
chanson sur la neige blanche. On lit dans le philosophe Hoaï-nau- 
tseu : Quand Sse-kouang, célèbre musicien de l'antiquité, jouait 
l’air de da neige blanche (Pe-sioue-tchi-in), les dieux descendaient 
pour l'entendre. (P’ing-fseu-loui-pien, liv. cxxxvis, fol, 3.) 

7. Il. 11. 
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KJ-KOUAN-K0. 
(La chanson du pugilet 1.) 


Lorsque les fleurs des saules voltigent, on ne replie pes 
la jalousie. 

Les chagrins secrets d’une jolie femme se peignent dans 
ses yeux ?. | 

Dans la chaleur du printemps, elle n'aime pas à peindre 
ses noirs sourcils. 

Comme les jours sont longs, elle n’a pas la force de tenir 
son aiguille d’or, 

Elle voudrait s’amuser follement à courir après les fleurs 
rouges et violettes. 

Ils sont passés les jours où l’on foule la verdure à, et où 
l'on se dispute les plantes #. 


1. L'expression kï-wan est expliquée dans le dictionnaire TAsing- 
han-wen-haï, par gala forime, battre des mains; mais quelques pss- 
sages de la pièce montrent qu'il s’agit d'une lutte entre plusieurs 
personnes, et que le mot pugilat est le seul qui convienne. 

2. Littéralement : Montent à la pointe des sourcils. 

3. Cette époque tombe au deuxième jour de la troisième lane, 
On sort des villes et l'on se répand de tous côtés dans la campagne 
pour cueillir des fleurs, ou bien, dans des bateaux élégants, on s 
promène sur les rivières sux sons des flûtes et des tambours. 

4. Sous le règne de Tchong-tsong (705-707 après Jésus-Christ), le 
cinquième jour du cinquième mois, la princesse ’An-lo, voulant 
ajouter à sa beauté, employait la poste impériale pour envoyer cher- 
cher au loin toutes sortes de fleurs rares et de plantes odorantes, et 
dans la crainte que d’autres personnes ne s’en servissent, elle cou- 
pait ou jetait tout ce qui lui en restait. Cela s'appelait feou-fhseo, 
disputer les plantes. (Youei-ling-kouang-i, liv. x, fol. 21.) 

Depuis cette époque, le même jour du même mois, les femmes e 
ln jeunes filles courent daus les champs et cueilleut à l'envi de 
plantes odorantes. Cette lutte champêtre est devenue un jeu et un 
ainusement, {(Youet-ling-{si-yao, liv. x, fol. 14.) 
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Elle voudrait causer en riant avec un homme de talent, 
ou jouer aux échecs. 

Elle ne joue pas avec l'aiguille d’or de sa coiffure ; elle 
joue en frappant avec les mains. 

Qu'elle soit victorieuse ou vaincue, lorsqu'elle a frappé 
avec les mains, elle sent son âme défaillir, 

Si elle veut frapper lentement, chacune de ses compa- 
gnes a une idée différente. 

Quand elle relève doucement les manches de sa robe de 
soie, on dirait l'ombre des nuages qui passent, 

Ses doigts délicats, dans leur vol oblique, laissent des 
meurtrissures sur une peau de jade. 

Elles luttent, elles se frappent au-dessous de la balan- 
çoire. 

Les coups violents, les coups légers ne leur font point 
peur. 

Dans l’ardeur du plaisir, elles continuent jusqu'au soir. 

Au milieu de la cour, les fleurs du poirier sont déjà 
fanées. 


Pé-kong ayant fini d'examiner ces vers, il trouva 
que tous les caractères étaient pleins de grâce et de 
noblesse. Il en éprouva soudain autant de surprise que 
de joie. Il dit .en conséquence à madame-Lou: «Je 
m'imaginais que les jeunes filles élevées dans l’ap- 
partement intérieur n'apprenaient les caractères que 
pour faire oublier l'usage ridicule du fard et de la 
céruse !. J'ignorais que ma nièce eût un talent si élevé. 
Tao-yun, de la famille Sié, ne saurait lui être compa- 
rée?.s Il prit aussitôt les vers et les présenta à Hong-yu. 

1. Mot à mot : Laver la honte du fard et de la céruse. | 


. 2. Les Chinois citent Tao-yun comme ayant eu un esprit précoce. : 
Sie-an , qui vivait sous la dynastie des Tsin, voyant tcmber la 
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« Ma fille, dit-il, regarde un peu l'élégance du style et 
Ja grâce de l'écriture !. C'est une de ces chansons char- 
mantes qu'on serre précieusement dans le nécessaire 
de toilette*. Aujourd'hui, tu as rencontré une personne 
capable de se mesurer avec toi. » 

Mademoiselle Pé ayant fini de lire les vers, ne 
pouvait se lasser de les louer ; mais mademoiselle Lou 
s’excusait humblement. « Votre nièce, dit-elle, qui est 
restée seule et sans maître dans l'appartement inté- 
rieur, n’a pu faire qu’une composition vulgaire; je 
crains bien qu’elle ne manque de simplicité et de na- 
turel ?. J'espère que mon oncle et ma cousine voudront 
bien la corriger. » 

Quand elle eut fini de parler, Pé-kong prit les vers 
de sa fille, et déployant la feuille de papier, il y lut ce 
qui suit : 

LES SOUPIRS D'UNE VIRILLE FILLE. 

Quand le printemps est venu, dans les sentiers des 

champs on voit beaucoup de fleurs. 


Dans les sentiers des champs, une multitude de jeunes 
filles se promène pour admirer les fleurs. 


neige, dit à ses enfants: À quoi ressemble la neige blanche qui 
qui tombe à gros flocons ? A du sel qu’on sèmerait du haut des airs, 
répondit son fils aîné Tseu-lang. Tao-yun dit à son tour : Elle re 
semble plutôt aux fleurs de saules que fait voltiger le vent, 

4. Mot à mot : Les caractères sont odorants, parfumés. 

2. 11 existe un recueil de Thse « romances, ballades » composées 
par Ho-lou, qui est intitulé : Hiang-lien-fsi, recueil (de poésies) à 
placer sur ou dans le nécessaire de toilette, (P’ing-tseu-loui-pien, 
liv. cuxix, fol. 15.) 

3. En chinois : Je crains qu’elle n’aille usqu'à l’affectation {tchi- 


yao-ye). 
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Les fleurs éclosent, les fleurs se fanent; c’est ce qu'on 
voit tous les ans. 

Il y a une fille qui regarde les fleurs, et qui tout à coup 
se tait. . 

Si elle se tait en regardant les fleurs, c’est qu'elle a sujet 
de penser. 

Ce qui l’afflige de plus, c’est de penser qu’elle est ignorée 
des hommes. 

Elle se souvient que jadis ses sourcils, peints avec grâce, 
excitaient la jalousie de la nouvelle lune. 

Les cheveux qui couvyraient ses tempes se moquaient des 
branches fleuries? 

L'année dernière elle mourait de dépit en voyant venir 
trop lôt le vent d'automne à, 

Dans ce printemps, elle s'aperçoit que sa ceinture est 
amaigrie. 

Hélas ! sa robe, qui avait la teinte du sang et de lagrenade, 

Est loin d'’égaler la charmante couleur de la fleur du 
pêcher. 

Pendant toute l’année, je semble privée de sentiment et 
ne fais que soupirer. 

Souvent, en regardant mon miroir, je me rappelle ma 
beauté d'autrefois. 

La jeune femme de la maison voisine ne comprend pas 
mes chagrinst; 

Elle se pare avec élégance et fait la belle devant moi. 


Quand Pé-kong eut lu ces vers : «Elle cache ses 
pensées, dit-il, et ne les dévoile pas. Elle possède à 
fond la manière gracieuse des grands poëtes des 


4. C'est-à-dire : Avaient plus de grâce que le croissant de la lune. 
2. C'est-à-dire : Étaient plus beaux que les branches fleuries. 

8. C'est-à-dire : Le vent froid. 

h. Mot à mot : Ne s’explique pas la chose. 
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Thang ‘. Si on la lançait avec ma nièce dans les plaines 
du milieu ?, on ne saurait dire qui a tué le cerf.» 

Il ordonna à Yen-sou de faire voir ces vers à made- 
moiselle Lou. Celle-ci les ayant lus avec attention, en 
fit le plus grand éloge. « Ma cousine, dit-elle, vous 
avez fait une excellente composition; le style est plein 
de beauté et de noblesse; il a un éclat impérissable?. 
Mais si je compare mes vers aux vôtres, .ils sentent 
d'un bout à l’autre la hache et le ciseau #. » « Comme 
mademoiselle Pé possède un si beau talent, dit-elle en 
elle même, je ne m'étonne plus que le jeune in Las 
en ail été follement épris. » 

Pâr suite de ces deux pièces de vers, dé senti- 

ments réciproques d'estime et d'amitié ne firent que 
s’augmenter de jour en jour. On peut dire à ce sujet : 


Quand le talent est uni au talent, 

On éprouve tout à coup un vif attachement. 
L'affection des parents est sans doute solide, 

Mais après tout ce n’est qu'une affection naturelle’, 


1. Le règne des Thang (de 618 à 904 après Jésus-Christ) a été 
l’époque la plus florissante de la poésie chinoise. 

2. Les plaiues de la Chine. Allusion aux chasseurs qui poursui 
veut à l'envi un cerf. C'est-à-dire: Si on les faisait concourir en- 
semble, il serait difficile de dire quelle est celle qui l’a emporté sur 
l’autre. 

8. Mot à mot: Elle ne sent pas du tout le feu d'artifice (yen-o, 
fumée-feu). C'est-à-dire : Ce n’est pas du tout comme un feu d'arti- 
fice qui brille et disparait. 

h. C'est-à-dire : On voit qu'ils m'ont coûté beaucoup d'efforts, et 
que je n'ai point votre rare facilité. 

5. Mot à mot : Au fond, ce n’est qu'une affection de parents. 


CHAPITRE XVI 


DEUX JEUNES FILLES, BELLES COMME LES FLEURS 
ET LA LUNE!, 
SE COMMUNIQUENT LEURS TENDRES PENSÉES 


Depuis qae Pé-kong avait vu la composition poé- 
tique de mademoiselle Lou, il en avait été secrètement 
enchanté. « J'avais vainement cherché partout un 
homme de talent, se dit-il en lui-même, pouvais-je 
penser que, dans ma propre maison, je verrais paraître 
une jeune fille douée d’un si beau talent? Elle pourra 
_ justement être la compagne de Hong-yu. Mais, sil 
m'a été jusqu'ici si difficile de choisir un mari pour 
ma fille, aujourd’hui il me sera plus difficile encorc 
d'en trouver deux ?, Ce qu’il y a de mieux, c'est de 
profiter de ce beau printemps pour aller faire une pro- 
menade dans le pays de Wou-lin. Comme c’est le ren- 


4. Mot à mot : La tante des fleurs et la sœur aînée de la lune. 
2. Savoir : Un pour sa fille et un pour Lou-meng-li, sa nièce. 
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dez-vous habituel des hommes de lettres, qui sait si je 
n'y trouverai pas des jeunes gens prédestinés au 
mariage ? » 

Sur-le-champ, il communiqua à madame Lou et aux 
demoiselles Hong-yu et Lou-meng-li, toutes les idées 
qui préoccupaient son cœur. Il ordonna alors à ses do- 
mestiques d’apprêter un bateau, un char et des ba- 
gages, afin de partir immédiatement. Mademoiselle 
Hong-yu lui fit à plusieurs reprises des recommanda- 
tions. « Mon père, dit-elle, quoique j'aie à la maison 
ma tante qui prend soin de moi, pendant que vous voya- 
gerez au dehors, sur le soir de la vie, vous n'aurez 
"personne pour vous servir; il faut donc que vous re- 
veniez promptement. » 

Pé-kong le promit à sa fille, et, sans perdre de temps!, 
il prit de suite plusieurs domestiques et partit pour 
Wou-lin. 

Or, mademoiselle Pé, voyant sa cousine Lou-meng:-li, 
belle comme les fleurs, et douée d’un talent aussi pur 
que la neige, conçut pour elle la plus vive affection. 
De son côté, mademoiselle Lou, remarquant que sa 
cousine avait un talent poétique hors ligne, et une 
beauté sans rivale, elle ne Cessait de lui donner toutes 
sortes de marques d'estime et de respect. Chaque jour, 
tantôt l’une cherchait sa compagne ? pour l’interroger 


1. Mot à mot : Pas un jour (sans attendre la fin de la journée). 

2. Littéralement : Chaque jour, si ce n'était pas toi qui me cher- 
chais pour m'interroger sur des caractères extraordinaires, c'était 
moi qui te cherchais pour te distribuer des rimes. 
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sur des caractères extraordinaires !, tantôt celle-ci 
cherchait l’autre pour lui distribuer des rimes?. Dans 
un jour serein, devant les fleurs, dans une belle nuit, 
à la clarté de la lampe, pareilles à l'ombre qui suit le 
corps, elles ne pouvaient se quitter. Entre elles, toute 
parole était aussitôt approuvée, tout raisonnement était 
goûté sans réserve. 

Un jour, mademoiselle Pé, ayant fini de se coiffer, 
mit une robe de printemps d’une teinte pâle, et or- 
donna à Yen-sou de prendre un grand miroir. Elle en 
prit un aussi, et s'étant placée en dedans de la jalousie, 
elle recueillait les rayons 5 lumineux qui pénétraient à 
l’intérieur, et observait, par l’effet de leur réflexion, les 
objets du dehors. Soudain mademoiselle Lou accourut 
tout doucement, et voyant ce qu'elle faisait : « Ma sœur, 
dit-elle en souriant, pourquoi voulez-vous jouir toute 
seule de la récréation la plus agréable de l'appartement 

intérieur? De plus, les objets que vous apercevez en ce 
moment peuvent fournir un charmant sujet de poésie. 

— Chère sœur, dit en riant aussi mademoiselle Pé, 
si vous ne me permettez pas d'en jouir seule, si d’ail- 
leurs cet agréable sujet est de votre goût, pourquoi ne 
pas composer une pièce de vers, afin que je partage ce 
plaisir avec vous? 


1. On entend par là des caractères rares et difficiles. 

2. C'est-à-dire : Pour l’inviter à faire des vers sur les mêmes 
rimes qu'elle. 

3. Mot à mot : Allant au-devant de ces rayons qui pénétraient à 
l'intérieur, à droite et à gauche, elle reflétait (les objets) et regardait. 
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— Je serais certainement charmée de vous faire par- 
tager ce plaisir, répondit mademoiselle Lou, seulement, 
je craindrais de salir le papier par mon style vulgaire, 
et de ne savoir peindre en vers une personne aussi 
belle que vous. Je ne sais comment faire. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, le choix du sujet 
dépend de vous. Vous avez le talent d’un éminent 
Jettré ; quand vous reviendriez au monde avec de la 
barbe au menton, vous n’auriez pas à vous inquiéter!» 

Mademoiselle Lou se mit à rire; puis, prenant à la 
hâte une feuille de papier et un pinceau, elle composa 
une pièce de vers et la présenta à mademoiselle Pé. 
Celle-ci y ayant jeté les yeux, lut les huit vers sui- 
vants composés chacun de cinq syllabes : 


VERS SUR UNE JOLIE PERSONNE QUI, PLACÉE EN DEDAKS 
D'UNE JALOUSIE, REGARDE DANS UN MIROIR. 


L’achèvement de sa toilette n’est pas ce qui la charme. 

Un miroir orné d’un phénix l’accompagne en dedans de 
la jalousie. 

Quoique tournée en arrière, elle voit les objets qui s'v 
reflètent. 

Les rayons lumineux se réfléchissant, elle aperçoit les 
cheveux de ses tempes. 

Elle croit voir les fleurs du poirier ? qui, au printemps, 
rivalisent avec la lune, 


1. C'est-à-dire : Vous pourriez briller par votre talent parmi les 
hommes, et vous ne craindriez pas de les voir l'emporter sur vous. 

Lou-meng-li fait allusion aux existences successives qu'’admettent 
les bouddhistes, 

2 Allusion à la beauté de sa figure. 
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Ou les branches du saule ! qui, vers le soir, se penchent 
sur un étang. 
C'est assez pour troubler l’âme des hommes. 
Qu'a-t-elle besoin de peindre encore ses sourcils ? 


Après avoir lu ces vers, mademoiselle Pé fut trans- 
portée de joie. «Cette pièce, dit-elle, est pleine de : 
grâce et de noblesse ; on y trouve l'élégance des poëtes 
des six dynasties ?. Si ma chère sœur était un homme, 
je voudrais la servir pendant loute ma vie.» 

À ces mots, mademoiselle Lou fronça les sourcils, et 
” resta quelque temps sans répondre. « Comme je ne suis 
pas un homme, dit-elle ensuite, est-ce que vous voulez 
me repousser ? Ces paroles respirent une grande froi- 
deur. 

— Chère sœur, dit en riant mademoiselle P6, vous 
vous trompez. J'ai une profonde estime pour votre 
beau talent. Je voudrais rester avec vous jusqu'à la fin 
de ma vie, et parce que je craignais que ce ne fût im- 


1, Allnsion à la finesse et à la souplesse de sa taille. 

2. Ce sont les dynasties des Ou, des Tsin orientaux, des Song, des 
Thsi, des Liang et des Tch'in. (P’ing-tseu-loui-pien, liv. xcix, fol. 4.) 

3. Littéralement : Sa sœur stupide (moi) voudrait se tenir près 
de lui (pendant sa toilette avec) la serviette et le peigne ; c'est-à- 
dire je voudrais l’épouser. 

Tenir la serviette et le peigne est un terme d’humilité excessive 
dont se sert une femme chinoise pour dire : Remplir envers son mari 
les devoirs d’une épouse. 

Il y a ici une allusion à Hoat-ing, fille de Mou-kong, roi de Thsin, 
(7151) qui épousa le prince royal Yu que Hoel-kong, roi de Tsin 
(8920), avait donné en étage (à sou père). ( Yeou-hio-kou-sse-sin-youen, 
Liv. au, fol. 24.) 


+ 
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possible, je n’ai pu m'empêcher de former ce vœu 
poussé à l’extrème. C’est justement sur vous que j'ai 
concentré mon affecliôn; en quoi trouvez-vous que je 
suis froide et indifférente ? 

— S'il s'agit de rester toute la vie ensemble, ou de 
n’y pas rester, dit mademoiselle Lou, cela dépend de 
notre vouloir ou non-vouloir. Si nous le voulons toutes 
deux, qui pourra s’y opposer? Pourquoi craindriez- 
vous que ce ne fût impossible? 

— Si je crains que ce ne soit impossible, répondit 
mademoiselle Pé, c’est justement parce que je crains 
que vous ne Île désiriez pas. Si vous le désirez, il n’est 
pas nécessaire que vous soyez un homme. Si je ne 
l'avais pas désiré, je n'aurais pas souhaité que vous 
fussiez un homme. » 

Mademoiselle Lou passa alors de la colère à la joie. 


- «Si je ne rougissais pas, dit-elle, de la médiocrité de 


mon esprit, et que je doutasse de la profondeur du 
vôtre, je serais vraiment bien ridicule. Mais, j'ai en- 
core un mot à vous dire. Quoique les vœux que nous 
formons toutes deux n'aient rien de contraire, il doit y 
avoir un moyen de vivre ensemble; mais j’ignore, ma 
sœur, comment vous pourrez trouver ce moyen. 

— J'ai appris, répondit mademoiselle P&, que, dans 
l'antiquité, O-hoang et Niu-ing servirent ensemble! le 


1. Le mot servirent signifie ici épousèrent, 
’O-hoang et Niu-ing étaient les filles de l’empereur Yao, qui les 


* maris à Chun son successeur. (Voyez Gaubil, Chou-king, p. 10.) 
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sul Chun. Ce parti me plairait infiniment; j'ignore, 
ma sœur, si vous auriez la même idée. 

— Si je n'avais pas eu cette idée, répondit mademoi- 
selle Lou, d’un air joyeux, je ne serais pas venue. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, quoique, pour le 
talent et la beauté, nous n’osions nous comparer à Niu- 
ing ni à ’O-hoang, cependant auprès des belles femmes 
de l’appartement intérieur dont les anciens ont vanté 
la réputation, nous n’aurions pas beaucoup à rougir{. 
Seulement j'ignore s’il existe aujourd'hui dans l’em- 


1. Les expressions qu’emploie jci l’auteur koueï-fchong-sieou (la 
fleur, l’ornement de l'appartement intérieur), et Lin-hia-fong (le 
vent qui souffle au bas de la forêt — la réputation), montrent qu’il 
avait en vue le trait suivant emprunté à l’ouvrage intitulé Cbi-choue 
(Récits du siècle;. La femme de Wang-ing, nommée Tao-yun, avait 
une vive intelligence; la sœur de Tchang-youen, qui se distinguait 
par sa vertu, se maria dans la famille de Kou. Tchang-youen faisait 
sans cesse s0n éloge et l’opposait à Tao-yun. Comme Thsi-ni fré- 
quentait les deux familles de Wang et de Kou, quelqu'un l’inter- 
rogea pour savoir laquelle de ces deux femmes lui paraissait supé- 
rieure à l’autre, Thsi-ni répondit : La femme de Wang-ing a une 
intelligence divine qui pénètre tout, et elle jouit d'une grande répu- 
tation (lin-his-fong) ; la femme de Kou est pure comme la glace et 
brillante comme le jade ; c'est la fleur de l'appartement intérieur 
(kouei-tchong-sieou). 

L'expression difficile Zin-hia-fong (vent au bas de la forêt), de 
même que lin-hia-fong-khi et lin-hia-fong-{chi, que n'explique au- 
cun dictionnaire, me paraît signifier : renommée, réputation. On lit 
dans l'ouvrage intitulé Siouen-ho-hoa-pou : Sie-tcheou était une 
courtisane de la ville de Tching-tou. Elle se rendit célèbre par ses 
poésies. À cette époque, quoiqu'elle se fût déshonorée dans une con- 
dition abjecte, elle avait cependant une grande réputation (yeou- 
lin-hia-fong-khi, mot à mot : le vent et le souffle au bas de la forêt). 
C'est pourquoi, dès qu'elle avait composé une chanson ou une ro- 
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pire en homme de talent assez favorisé du ciel peur 
nous posséder ! toutes les deux. » | 

Mademoiselle Lou resta quelque temps plongée dans 
ses réflexions. «Ma sœur, dit-elle ensuite, puisque 
vous m'avez promis de n'avoir avec moi qu'un Cœur. 
quand vous savez quelque chose, il faut me parler 
franchement; pourquoi vous cacher de moi? 

— Après vous avoir dévoilé mes sentiments intimes ?, 
dit mademoiselle ee que pourrais-je encore vous 
cacher ? 

— Puisque vous voulez ne me rien cacher, repar- 
tit Lou-meng-li, celui que vous avez en vue n'est-il 
pas-un jeune homme de talent? Qu'avez-vous besoin 
de le chercher dans tout l'empire ? 

— Ma sœur, dit mademoiselle P6 en riant, pourquoi 
vous tromperais-je? Non-seulement nul homme n'oc- 
cupe ma pensée, mais quand même j'aurais quelqu'un 
en vue. comment pourriez-vous le savoir ? » 

Mademoiselle Lou se mit à rire. «Le proverbe dit 
avee raison, s'écria-t-elle : Si vous ne voulez pas qu'une 
chose se sache, le mieux est de ne pas la faire. Ajoutez 
à cela que chaque action d’un homme de talent et 
d'une bel.e femme frappe l'attention du monde, et four- 


mance, tout le monde se les disputait. (P'eiwex-yun-fou, livre L, 
folio 36.) 

Voici un autre exemple : Fongtchi-lisou-po-chi-kien : sa réputa- 
tion se répandit dans le monde. (P’ei-wen-yun-fou, Liv. rx, fol 6.) 

1. Es chinois : Siao-cheoe (5003-1101), perfrui aliquà re. 

2. Ea chisois : Kan-tan-ki-li, moa foie et men fiel ayant été dis- 
tillés. 
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ait pendant mille automnes un charmänt sujet d’en- 
tretien. Quoique je fusse loin d'ici, je savais cela depuis 
longtemps. » 

Mademoiselle Pé n’en voulut rien croire. « Puisque 
vous le saviez, dit-elle, pourquoi ne pas me l'avoir ra- 
conté franchement? N'auriez-vous pas été induite en 
erreur par l’histoire des vers de Tchang-koueï-jou sur 
les saules printaniers? 

— Tout le monde connaît cette aventure, répondit 
mademoiselle Lou en riant; il n’y a pas que moi. Le 
jeune homme que je connais, n’est point Tchang, qui 
s'attribuait faussement les vers sur les saules printa- 
niers, mais bien M. Sou qui les a véritablement com- 
posés, ainsi que les pièces intitulées Song-yex (on re- 
condait l'oie sauvage) et Ing-yen (on va au-devant de 
l'hirondelle). » 

Mademoiselle Pé l'entendant dévoiler le secret de son 
cœur, resta tellement stupéfaite qu’elle ne put arti- 
culer un seul mot, et se contenta de fixer les yeux sur 
Yeu-sou. 

« Comme nous n'avons toutes deux qu'un cœur, dit 
mademoiselle Lou, pourquoi vous fâcher? pourquoi 
concevoir des soupçons et prendre cet air étrange ? » 

Mademoiselle Pé éprouva pendant quelque temps 
une surprise extrême; mais sachant que ces paroles 
étaient fondées, elle vit bien qu’elle ne pouvait cacher 
la vérité. « Ma sœur, dit-elle, vous êtes vraiment d’une 
rare sagacité. Cette affaire n’était connue que de moi 
et de Yen-sou. Je n'avais pas osé la révéler à per- 
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sonne, même dans mes songes; j'ignore, ma sœur, 
comment vous avez pu l’apprendre. Peut-être que quel- 
ques servantes de ma maison m'ont furtivement épiée, 
et sont venues vous la conter en secret. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Lou en riant, puisque 
‘les démons et les esprits même n'auraient pu deviner 
cette affaire, comment l’aurait-on connue ? Ce récit est 
vraiment sorti de la bouche de M. Sou pour entrer 
dans mes oreilles; nulle autre n’en sait rien. Vous ne 
devez donc soupçonner personne. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, en parlant ainsi 
vous voulez vous moquer de moi. Il y aura bientôt un 
an que M. Sou est parti d'ici. Mon père l’a fait chercher 
de tous côtés, mais il n’a pu avoir de ses nouvelles ni 
savoir en quel endroit il a porté depuis peu ses pas 
errants, Quand même il serait allé dans le Chan<ong, 
comment ma sœur, qui est une jeune beauté de l’appar- 
tement intérieur, aurait-elle pu avoir une entrevue avec 
lui ? 

— Ma sœur, dit mademoiselle Lou, vos doutes sont 
certainement justes; mais le fait est que j'ai eu une 
entrevue avec M. Sou, et que j'ai touché l'affaire 
qui vous intéresse. Soyez sûre que je ne vous en im- 
pose pas. 

* — Ce que vous venez de dire, repartit mademoi- 
selle Pé, est en opposition avec le devoir et la vrai- 
semblance. Comment voulez-vous que je consente à le 
croire? 

— Ma sœur, dit mademoiselle Lou, je conçois qu'au« 
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jourd’hui vous vous refusiez à le croire; mais, plus 
tard, lorsque vous vous trouverez avec M. Sou, après 
l’avoir soigneusement interrogé, vous reconnaîtrez que 
mes paroles n'étaient point fausses. 

— M. Sou, dit mademoiselle Pé, est comme une algie 
détachée de sa tige, qui flotte au gré des eaux. Une fois 
parti, il est devenu invisible, et semble ne plus songer 
à moi. Vous savez, ma sœur, que je ne le rencontrerai 
plus de ma vie, et c'est pour cela que vous me parlez 
ainsi. 

— Que dites-vous là, ma sœur? reprit mademoi- 
selle Lou; c’est pour se marier avec vous que M. Sou 
court de l'orient à l'occident sans prendre soin de sa 
vie. Pourquoi parler avec tant d’indifférence et de 
froideur? N'est-ce pas payer d’ingratitude la fidélité 
extrême de ce jeune homme? L'automne dernier, il a 
obtenu dans le nord! le grade de licencié. Pourquoi le 
comparez-vous à une algue détachée de sa tige, qui 
flotte au gré des flots 2? 

— Eh quoi! dit mademoiselle Pé, pleine d’étonne- 
ment et de joie, c'est donc encore lui qui a obtenu Ja 
seconde place au concours du nord *? Pourquoi s’est-il 
fait inscrire comme étant du Ho-nan? 

— Suivant ce que j'ai appris, répondit mademoiselle 


4. Mot à mot: Ilest monté sur la planche (liste) du nord, 

2. Comme si elle disait : Pourquoi dites-vous qu'il a disparu sans 
retour? 

3. Au contours du département de Chun-thien-fou, qui comprend 


la ville de Pé-king. 
T. LL 44 


mue = en Se 
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Lee, son oncle Sou, le juge provincial, est origitaire 
du Heo-nan. Maintenant, il l’a adopté; voilà pourquoi 
ce jeune homme s'est fait isscrire sur les registres du 
Ho-nan. : 

*— Puisqu'il avait obtenu le grade de licencié, dit 
mademoiselle Pé, il aurait dèà revenir de suite pour 
me demander en mariage. Pourquoi jusqu'ici m'a-t-il 
laissée sans nouvelles? 

—— J'imagine, dit mademoiselle Lou, qu'il ne veut 
revenir qu'après avoir obtenu le grade de docteur. Il 
faut, ma sœur, que vous l’attendiez avec patience; 
peut-être arrivera-t-il au premier mement. 

— À ce que je vois, dit mademoiselle Pé, vos paroles, 
soavent répétées, ne me paraissent point sans fonde- 


. ment. Seulement, ma sœur, vous êtes une jeune fille, 


qui ne sortez jamais de l’appartement intérieur; com- 
ment avez-vous pu avoir une entrevue avec lui? Et 
quand même vous auriez interrogé un étranger, vous 


n'auriez pu obtenir des délails aussi cluirs et précis. 


Puisque vous avez de l'amitié pour moi, pourquoi ne 
pas me raconter cela de point en point, pour dissiper 
les dontes qui agitent mon cœur? 

— Comme je vous en ai tant dit, repartit mademor 
selle Lou, je ne puis me dispenser de vous faire con- 
naître toute la vérité; seulement, ma sœur, il ne faut 
pas que vous vous moquiez de moi. 

— On a vu, dit mademoiselle Pé, des jeunes fllesgde 
l'appartement intérieur, dont les relations secrètes 
avaient bien plus de gravité que celles dont vous par- 
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lez. {1 me suffit que ma sœur ne se moque pas de moi; 
comment oserais-je me moquer d'elle? 

— Puisque vous ne vous moquez pas de moi, dit ma- 
demoiselle Lou, je vais vous parler sans détours. L'an 
dernier, M. Sou voulait aller à la capitale pour l'affaire 
qui vous intéresse, et prier Ou, l’académicien, de lui 
servir d'entremetteur. Mais quand il arriva dans le 
Chan-tong, il fut dévalisé sur la route et se tronva sans 
bagages. I était resté dans une auberge, incertain, ir- 
résolu. Heureusement qu'un seigneur Li, qui demeu- 
rait tout près de votre sœur, le rencontra et apprit sa 
mésaventure. Voyant que M. Sou était un bachelier 
plein de savoir, il le pria tout de suite de composer des 
vers sur quatre peintures d’un paravent de soie, qu'il 
voulait offrir au juge de la province, et lui promit de 
lui donner de l'argent pour son voyage. Il l’invita en 
conséquence à venir chez lui et lui donna un logement 
dans son jardin. Comme le pavillon que j’habitais tou- 
chait à ce jardin, j'ai pu l’observer à la dérobée. Ayant 
vu que sa figure n'avait rien de vulgaire, et qu’il eom- 
posait des vers avec une rare facilité, je reconnus que 
c'était un jeune homme aussi distingué par son talent 
que par 8a beauté. Je songeai alors que, vu la mort de 
mon pêre, le veuvage de ma mère et la jeunesse de 
mon frère, je n'avais personne qui pût s'occuper de me 
marier, et que si je m'attachais sottement aux prin- 
cipes ordinaires, je compromettrais tout mon avenir. 
Dans mon embarras extrême, je me vis obligée de me 
plier aux circonstances, et alors, changeant de costume 
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et habillée en homme, j'eus avec lui une entrevue de- 
vant la porte du jardin de derrière. » 

A ces mots, mademoiselle Pé fut remplie d’étonne- 
ment et de joie. « Ma sœur, dit-elle, je n’aurais jamais 
pensé que, jeune comme vous êles, vous auriez eu une 
idée aussi extraordinaire el une si grande hardiesse. 
On peut dire que vous êtes un héros parmi les belles 
femmes. 

— Il n’y a point eu là d'idée extraordinaire, lui dit 
mademoiselle Lou; ce fut une idée portée à l'extrème 
dont je n’ai pu me défendre, comme lorsque vous avez 
désiré que je fusse un homme. 

— Passons là-dessus, dit mademoiselle Pé. Mais, dans 
l'entrevue que vous avez eue avec lui, comment s'est-il 
mis à parler de mes affaires ? On peut dire que les jeunes 
lettrés sont bien indiscrets. 

— Ce n’est pas, dit mademoiselle Lou, qu'il ait été 
indiscret. Comme il avait décliné plusieurs fois des 
ouvertures de mariage que je lui avais faites !, et n’avail 
pas voulu y consentir, j’insistai avec énergie pour en 
savoir la cause, et alors, poussé à bout, il finit par 
m'avouer tout ce qui lui était arrivé auparavant. Les 
faits s'étant passés à plus de mille li (cent lieues), il 
s'était imaginé que votre sœur? n’en pouvait rien 
savoir. 11 ne songeait pas qu'il parlait de mon oncle et 


1. Pour le sonder dans son propre intérêt, Lou-meng-li lui avait 
proposé d'épouser sa sœur, qui n’était autre qu'elle-mème. 
2. C'est-à-dire : Moi, Lou-meng-li, 
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de vous que je connais parfailement. Ce mariage était 
vraiment dans les décrets du ciel. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, quelles conven- 
tions a-kil faites avec avec vous pour l'avenir? 

— Quand je vis, dit mademoiselle Lou, qu'il avait 
causé avec vous en secret, et qu'il mourrait plutôt que 
de manquer à sa parole, je reconnus que ce n’était pas 
un jeune homme dissipé. Et comme aujourd’hui il ne 
vous est pas infidèle, il est évident que plus tard il ne 
le sera pas à votre sœur !. C’est pourquoi je le pressai 
plus vivement encore, et alors, poussé à bout, il me 
promit de prendre deux compagnes?. Si j’ai pris le pré. 
texte de fuir le malheur, et ai engagé ma mère à venir 
chercher ici un asile, c'était, à vrai dire, pour vous 
consuller sur une affaire secrète. Je ne pensais pas que 
ma sœur, qui a les sentiments généreux de Thaï-sse à, 


1. C'est-à-dire : Il ne manquera pas à la promesse qu’il m’a faite 
par suite de mes ouvertures de mariage. 

2. Littéralement : Il promit deux nids {deux lits). C'est-à-dire : 11 
promit de vous épouser ainsi que ma sœur (que je lui proposai ficti- 
vement n’osant me proposer moi-même). 

8. 11 est impossible ici de faire passer en français le sens littéral 
du texte: Kouan-tsiu-kieou-mo-tchi-liang, « les sentiments (expri- 
més dans les odes) kouan-tsiu et kieou-mo. » Ce sont deux odes 
du livre des vers (la première et la quatrième du 1°’ livre), où le 
poëte célèbre l’heureuse union de la princesse Thai-sse et de Wen- 
wang. 

Kouan-tsiu, est l’abréviation de Kouan-kouan-tsiu-niao (les oi- 
seaux fsiu, canards, se répondent à l'unisson par le cri kouan-kouan), 

L'expression Kieou-mo, qui sert de titre à l’ode 4, ch. 1 du pre- 
mier livre du Chi-king, signifie un arbre dont les rameaux sont in- 
clinés vers la terre. 

7. LL, 12% 
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me promaettrail de servir ! avec elle le même époux, et 
qu’elle se conformerait aux vœux de M, Sou, sans 
s'être concertée avec lui. On peut dire que le ciel 
écoute les vœux des mortels, et qu’il n’a pas voulu que 
mes peines fussent perdues. 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, vous êteg vrai- 
ment d’une grande sagacité. J'étais dans une ignorance 
complète et comme enveloppée d'un nuage, ot, si 
vous ne m'eussiez clairement expliqué la conduite de 
M, Sou jusqu’à présent, je serais dans la situation de 
l’homme qui avait caché un cerf sous des broussailles ?, 
Vous avez pu transplanter une fleur et la greffer sur un 
arbre °, et vous oublier vous-même pour vous metire à 
la suite des autrest. Les héroïnes de l'antiquité n’ay- 


41. C'est-à-dire : D'épouser avec elle le même homme. 

2. On fit dans ke philosophe Lie-tseu : Un homme du royaume de 
Tching, qui était allé ramasser du bois à brûler, rencontra un cerf 
et le tua. Craignant d'êtres découvert, il cacba le cerf dans un fossé 
et le couvrit de broussailles. Mais il oublia le lieu où il l'avait caché, 
ot ne pouvant plus le retrouver, il s'imagina qu'il avait fait un rêve. 

Mademoiselle Pé veut dire que, sans les détails clairs et précis 
que lui a donnés Lou-meng:li, elle croirait avoir fait une rêve, 

8. Ce passage parait signifier que Lou-meng-li a pu rattacher pour 
toujours mademoiselle Pé à Sou-yeou-pé. 

Les Chinois comparent souvent deux choses intimement unies es- 
semble à deux arbres greffés l’un sur l’autre. On lit dans le philo- 
sophe Kouan-in-tseu : Si mon âme s'unissait à l’Ame du ciel et de la 
terre et des dix mille êtres, je serais comme un arbre qu'on greffe 
sur un arbre différent, et qui croit avec lui de manière à ne former 
qu'un seul arbre. 

4. Mademoiselle Pé veut dire que sa cousine Jui a cédé le premier 
rang (celui de femme légitime), et a choisi pour elle-même l’hamble 
condition de femme du second rang. 
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rajent rien fait de plus. Mais dites-moi, ma sœur, com- 
ment avez-vous su que le jeune Sou, après vous avoir 
quittée, s'était fait inscrire parmi les candidats du 
Ho-nan? 

— Li, notre voisin, secrétaire du palais, répondit 
mademoiselle Lou, aimait particulièrement à flatter les 
hommes puissants. Dernièrement, je l'avais vu pré- 
parer de riches présents pour aller féliciter le noble fils 
ane le juge provincial venait d’adopter. I disait que 
c'était lui qui avait composé les vers!, et comme il 
l'avait traité précédemment avec peu d’égards, il avait 
vouJu redoubler de libéralité. Si ce jeune homme n’est 
pas le seigneur Sou, dites-moi qui c'est. Comme le jauge 
provincial était originaire du Ho-nan, j’ai su aisément 
pourquoi son fils s’étail fait inscrire sur les registres 
de cette province, Lorsqu'ensuite la liste (du concours) 
du nord eut été publiée, le seigneur Li envoya quel- 
qu'un pour le féliciter de sa part. Voilà comment j'ai 
su qu'il avait obtenu le grade de licencié. 

— D'après ce que vous dites, repartit mademoi- 
svlle Pé, nul doute que ce ne soit M. Sou. S'il m’a con- 
servé de l'affection et ne m'a point oubliée, son pre- 
mier engagement subsiste, et comme il vous a priée, 
chère sœur, de venir à mon aide, désormais je ne me 
désolerai plus de vivre solitaire dans l'appartement 
intérieur, | 

Dernièrement, dit mademoiselle Lou, lorsque je suis 


4. Savoir : Les quatre pièces de vers sur les peintures qui ornaient 
le paravenÿ de soie, que Li voulait offrir au juge provincial. 
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venue ici pour échapper au danger, dans la crainte 
que M. Sou ne me trouvât point à son retour et ne sût 
où me chercher, j’ai envoyé un domestique à la capi- 
tale pour lui remettre une lettre, mais je n’ai pas en- 
core reçu de réponse. En ce moment, le concours pour 
le doctorat est déjà passé, et j'ignore si M. Sou y a 
réussi ou non. Que n’envoyez-vous quelqu'un pour 
vous en informer? 

— Je l’avais oublié, répondit mademoiselle Pé. Ces 
jours derniers quelqu'un avait apporté à mon père la 
liste du concours général; mais faute d'attention, je ne 
l'ai pas lue, et maintenant je ne sais où on l’a mise. 

— Je crois, dit Yen-sou, qui était près d'elle, qu'on 
l’a laissée dans le pavillon Mong-thsao-hien ! ; attendez 
un peu que j’aille la chercher. » Elle la trouva en effet, 
et la rapporta un instant après. Les deux jeunes filles 
l'ayant déployée, au premier coup d'œil, elles virent 
que Sou-you-pé était le treizième de la liste. «On peut 
dire, s'écrièrent-elles avec des transports de joie, que 
le ciel écoute les vœux des mortels. » 

Depuis ce moment, les deux jeunes filles ne firent 


1. Ce nom signifie « le pavillon de la plante qui fait rêver. » Il se 
rattache à un fait d’un caractère fabuleux. On lit dans l'ouvrage 
appelé Thong-ming-ki : La plante mong-thsao ressemble au roseaa 
p'ou. Sa couleur est rouge ; le jour, elle se replie et rentre en terre; 
elle en sort la nuit. On l'appelle aussi oaï-mong. Lorsqu'on en met 
des feuilles dans son sein (hoaï-ye), on sait de suite si un rève sera 
heureux ou malheureux, et l’effet se produit de suite. Un empereur 
ayant pensé à la figure de sa femme défunte sans pouvoir se la rap- 
peler, on lui offrit une branche de cette plante, Il la mit dans son 
sein, et, la nuit suivante, il vit en effet sa femme en songe. 
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que s’estimer et s'aimer davantage, et ne se quittérent 
plus un seul instant. On peut dire à ce sujet : 


Après un pénible travail, l'abeille forme son miel. | 
Du fond de ses entrailles, cent fois repliées, le bombyx 


verse sa soie, 
Si une jolie personne n’eût révélé elle-même cette his- 


toire, 

Qu'est-ce qui aurait pu en apprendre tous les détails! ? 

Nous laisserons maintenant les deux demoiselles Pé 
et Lou s’abandonner à la joie dans l’appartement inté- 
rieur. Quant à Sou-yeou-pé, en sortant de la province 
de Chan-tong, il avait été dans le Ho-nan, et après y 
avoir offert un sacrifice à ses ancêtres, il s’était rendu 
directement à Kin-ling (Nan-king), où il arriva en 
moins d’un jour. Il voulut tout de suite aller dans le 
village de Kin-chi pour saluer Pé-kong. Il prépara 
d’abord des présents, puis il chargea quelqu'un de 
porter d'avance les deux lettres de Ou, l’académicien, 
et de Sou, le moniteur impérial. Au fond de son cœur, 
il espérait que les lettres, une fois remises, il ne man- 
querait pas de recevoir une réponse favorable. Mais 
son attente fut trompée. Le lendemain, son messager 
vint lui rendre compte de sa commission. « Au mo- 
ment où je suis arrivé, dit-il, le seigneur Pé n'était 
plus chez lui. Il était allé faire une excursion sur les 
bords du lac Si-hou, dans le pays de Hang-tcheou. J'ai 


1. Littéralement : Le froid et le tiède, le glacé et le chaud, qui 
l'aurait su? (Voyes Morrison, Dictionn. chin., 2° partie, n° 5102.) 
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remis les deux lettres à son concierge, qui me dit que 
son maître vous répondrait dès qu'il serait de retour. 
Quand je lui eus appris que Votre Seigneurie voulait 
aller lai rendre visite, il ajouta que son maître se trou- 
vant hors de la maison, il n’y avait personne pour 
vous recevoir, et qu'il n’osail pas donner à Votre Sei- 
gneurie la peine de se déranger; que si vous avies 
l'intention de saluer son maître, il suffisait de laisser 
voire carte, qu'il inscrirait sur le registre de sa loge. » 

Après avoir entendu ces paroles, Sou-yeou-pé resta 
quelque temps stupéfait. « Est-il possible, dit-il en lui- 
même, que je sois si malheureux? Je suis allé dans le 
Chan-tong pour chercher Lou-meng-li et n’ai pu le 
voir ; et au moment où j'arrive ici, Pé-kong est absent, 
Comment faire? Pé-kong, pensa-t-il encore, ne peu 
manquer de revenir; le mieux est de l’attendre ici 
pendant quelques jours. » Il interrogea ent conséquence 
le messager. « Vous auriez dû demander, dit-il, à quelle 
époque doit reyenir le seigneur Pé. 

— Je lai, en effet, demandé, répondit-il; mais le 
concierge m’a appris que le seigneur Pé étant parti 
depuis peu de temps pour faire une promenade d'agrt- 
ment, il pourrait bien rester un mois et même deux ou 
trois mois; et qu'ainsi on ne saurait préciser l'époque 
de son retour. » 

« Quoique Pé-kong soit absent, se dit Sou-yeou-pé, 
je veux aller demain lui rendre visite. Peut-être aurai- 
je le bonheur de voir Yen-sou; je lui demanderai des 
nouvelles récentes de mademoiselle Pé, ce sera char- 
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Mänt » « Si j'y vais, se dit-il encore, les chars, les che- 
vaux et les domestiques qui me précèdent et me sui- 
vent, ne me permettront pas d'aller tout seul F'iater- 
roger ; et quand même Yen-sou se trouverait dans le 
salon de devant, elle ne jugerait pas convenable de 
sortir. Cette démarche serait donc inutile, et si je res- 
tais ici à l’attendre, le terme fixé sur ma fetille de 
reute me ptesserait de partir. Puisque Pé-kong est aHé 
faire un voyage d'agrément près du Jac Si-hou, le mieux 
est d'y aller tout de suite et de chercher à le voir. » 
Au moment où il venait d’arrêter son projet, juste- 
ment les employés de son tribumal arrivèrent pour le 
prendre‘. Sou-yeou-pé partit aussilôt précédé de sa 
bannière * officielle ; maïs tout le voyage se passa sans 
qu'on lui présentät aucune plainte?. J1 ne lui fatlut que 


4. C'est-à-dire : Viorent Je trouver pour l'accompagner dans son 
voyage. 

2. ]J1 résulte de ce passage que Sou-yeou-pé, qui avait été nommé 
Tchoui-kouan (juge) dans le département de Hang-tcheou-fou, de la 
province du Tche-kiang (chap. xv, fol. 2), s'était mis en route, pré- 
cédé d’ane bsanière ou écriteau indiquant le titre de sa charge. 

Le passage suivant explique le sens de p’aï (a board with an in- 
scription on it): Mi-fei, qui vivait sous les Song, était un célèbre 
calligraphe, qui aimait À faire des collections d’écritures et de pein- 
tares. Lorsqu'il voyageait en bateau sur la rivière Hoai, il faisait 
dresser sur le bord un écriteau (kie-p’ai) portant cts mots : Mi-kiu- 
chou-hoa-tch’ouen, bateau d'écritures et de peintures de Mi-fei. (Dict. 
Outch'e-yurr-souï, liv. xiv, fol, 2. CL Fun-fou-kiun-yu, Liv. nr, 
fol. 50.) | 

3. C'est-à-dire : Aucane accusation écrite. On a vu dans la note 
précédente qu'il avait été nommé juge. li pouvait, par cousérjuent, 
rocevoir sur sa route les plaigtes des particuliers, 
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sept ou huit jours pour arriver à Hang-tcheou. Il fit 
d’abord sa visite aux magistrats supérieurs, puis il se 
rendit à son poste. Après quelques jours de tracas, il 
commença à avoir un peu de loisir. Il envoya aussitôt 
quelqu'un sur les bords du lac Si-hou pour demander 
où demeurait le seigneur Pé, de Kin-ling, du titre de 
Ghi-lang (vice-président d’un tribunal). 

Après avoir cherché pendant un jour entier, le mes- 
sager vint lui rendre réponse. « Je me suis informé, 
dit-il, dans tous les couvents du lac Si-hou, dans les 
cabarets flottants et dans les maisons de campagne. Je 
les ai parcourus d’un bout à l’autre, mais tout le 
monde m'a répondu qu’il n’y était venu nul vice-pré- 
sident du nom de Pé. 

— C'est bien extraordinaire, s’écria Sou-yeou-pé. On 
m'avait clairement dit chez lui qu'il était venu ici; 
comment se fait-il qu’il n’y soit pas ? » 

Il ordonna de nouveau à son messager d’aller à la 
ville et de s'informer de tous côtés. Or, quoique Pé- 
kong se promenât alors sur les bords du lac Si-hou, 
comme Yang, le Yu-sse (moniteur impérial) remplis- 
sait dans ce pays la charge de Tou-thang (gouverneur 
de la province), il craignit qu’il ne vint à le savoir. 
« Autrefois, se dit-il, il m'a importuné chez moi; au- 
jourd’hui il pourrait bien venir me soutirer de l’argent'. 
En conséquence, il changea son nom de Pé en celui 


4. En chinois Ta-thsieou-fong, faire du vont d'automne. Le sens 
que j’ai adopté est emprunté au P. Prémare. 
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de‘ Hoang-fou, le Youen-waï?. C’est pourquoi personne 
ne le connaissait. 1l loua une maison de campagne, 
située près du pont de Si-ling et s’y établit. Chaque 
jour, il sortait avec un vêtement de toile et des sou- 
liers de paille, et faisait porter par un domestique une 
écritoire garnie de tous les objets nécessaires $. Tantôt 
dans une barque, tantôt à pied, il se promenait en 
admirant les beautés des deux pics et des six ponts. 
Toutes les fois qu’il rencontrait des jeunes gens d’un 
extérieur distingué, il s'informait d'eux avec le plus 
grand soin. 

Un jour qu'il était tranquillement assis dans le pa- 
villon de la source froide, et qu'il se plaisait à admirer 
la blancheur des rochers et la pureté de la source, sou- 
dain il vit venir une compagnie de six à sept jeunes 
gens couverts de larges bonnets et d’habits de couleur, 
et suivis d’un grand nombre de domestiques qui por- 
taient des tapis de feutre et des flacons de vin. Ils en- 
trèrent tous ensemble dans le pavillon de la source 
froide pour s'amuser à boire. Ils virent Pé-kong qui 


1. Littéralement : Il prit le caractère Pé F1: et le plaça au- 


dessus du mot wang + (pour former le mot hoang E). 


2. Officier du cinquième rang. 

3. Littéralement : Des quatre choses préceuses de la chambre 
(boite) de la littérature, savoir: du papier, des pinceaux, de l’en- 
cre et la pierre pour la à broyer. 

&. En chinois fseu-{i D (fils et frère cadet). Mon dictionnaire chinois- 
espagnol du Fo-kien explique cette expression par: Galante, de 
buena apparencia. 

TI EU 
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y était assis avant eux. Remarquant que, malgré son 
vêtement de toile et ses souliers de paille, il avait un 
extérieur distingué; que, de plus, il était suivi de 
deux domestiques et n'avait point l'air d’un homme 
à mépriser, ils le saluërent avec respect! et vinrent 
s'asseoir auprès de lui. Au bout de quelques instants, 
plusieurs domestiques apportèrent des flacons de vin et 
les rangèrent en bon ordre. Les jeunes gens adres- 
sérent alors une invitation à Pé-kong. “« Vénérable 
maître, dirent-ils, si vous ne nous dédaignez pas, 
veuillez vous asseoir un instant avec nous. » 

Pé-kong voyant que c’étaient six ou sept jeunes gens. 
pensa qu'il pourrait trouver parmi eux quelque talent 
remarquable. C’es! pourquoi il ne fit pas beaucoup de 
difficultés, et se contenta de dire : « Jusqu'à présent 
je n'ai pas eu l’honneur de faire votre connaissance; 
comment oserais-je vous incommoder ? 

— Monsieur, répondirent les jeunes gens, entre les 
montagnes et les eaux et dans l’espace qu’embrassent 
les quatre mers, tous les hommes sont des amis; quel 
empêchement y voyez-vous ? 

— En ce cas, dit Pé-kong, mille remerctments. » À 
ces mots, il les suivit et alla s’asseoir. 

A peine avait-on bu quelques tasses de vin qu'un des 
jeunes gens l'interrogea. « À en juger par l'accent de 
Votre Seigneurie, lui dit-il, vous n'avez point l'air 

4. En hinois kong-cheou, saluer en élevant les mains au niveau 


de la tête (to bow with the hands even with the head. Wells Wil- 
liams.) 
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d’être de notre ville de Hang-tcheou. J'oserai vous 
demander quel est votre noble pays, votre éminent 
nom de famille, votre illustre nom d’enfance et le 
motif qui vous a conduit ici. 

— Je suis de Kin-ling, répondit Pé-kong; mon 
double nom est Hoang-fou. J'aime la beauté des mon- 
tagnes et des eaux de votre noble pays; c’est pour cela 
que je suis venu y faire une excursion. » 

Le même jeune homme l’interrogea encore. « Êtes-" 
vous, dit-il, dans un collège de la ville ou dans le col- 
lége des nobles!? 

— Ni dans l’un ni dans l’autre, répondit Pé-kong; je 
vis à la campagne, où je cultive deux arpents de mau- 
vaise terre. 

— Vénérable monsieur, dit ce jeune homme, comme 
vous savez apprécier, quoique campagnard, les agré- 
ments des monlagnes et des eaux, on voit que vous 
êtes un homme de goût. 

— Messieurs, leur demanda Pé-kong, appartenez- 
vous à une école de la ville ou au collége des nobles? 

— Nous sept, répondit un d’entre eux, nous sommes 
tous de la même scciété littéraire ?. Ces trois mes- 
sieurs, dit-il, en montraut ses camarades, sont du col- 
lége de Jin-ho, et ces deux autres du collége de Tsien- 
(hang. Pour moi, j’appartenais d’abord au collège de 
Hang-tcheou, mais dernièrement j'ai été admis dans 


4. En chinois : kien (Basile, n° 6569). C’est l’abréviation de Koue- 
tseu-kien, le collége impérial; en mandchou : gourouni tatchiko, 
2. Voyez page 221, note 2. 
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le collège du Midi!. » Puis, montrant du doigt celui qui 
l'avait interrogé le premier : « Ce jeune homme, dit- 
il, est comme vous, monsieur, il n’apparlient ni à une 
école de la ville, ni au collége des nobles. 

— En ce cas, dit Pé-kong, j'imagine qu'il a obtenu 
un haut grade littéraire. 

— Vénérable monsieur, dit-il en riant, vous avez 
bien deviné; du premier coup vous avez trouvé juste. 
Ce jeune homme s'appelle Wang. L'automne dernier, 
il a obtenu le grade de kiu-jin (licencié); c’est un 
homme fraîchement anobli ?. 

— D'après ce que vous dites, repartit Pé-kong, vous 
êtes tous de la famille des lettrés; je vous ai manqué 
de respect. 

— De quels lettrés parlez-vous ? dit à son tour le licen- 
cié Wang. La li‘lérature est un métier à se briser les 
os. Vous vous figurez qu'il est bien facile d'obtenir ce 
grade de licencié. Il faut se consumer à force d’étu- 
dier$. Mais vous, vénérable monsieur, vous avez le 
bonheur de ne pas lire. Après avoir acheté beaucoup 
d’arpents de terre, vous jouez le rôle d’un richard, et 
vous vous procurez, en viandes et en poissons, toutes 
les jouissances de la table. 


4. C'est-à-dire : J'ai été admis au nombre des Kien-seng, titre qui 
place un jeune homme entre les bacheliers et les licenciés, et qu'on 
n'obtient que par faveur ou à prix d'argent. (Morrison, Dictionn. 
chin., part. I, clé 38, fol. 778.) Voyez page 219, note 1. 

2. C'est-à-dire : Anobli par ses succès. | 

8. Littéralement : Se déchirer, en lisant, la peau de la bouche &t 
des lèvres. 
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— Monsieur Wang, dit un autre jeunehomme., main- 
tenant que vous avez obtenu le grade de licencié, vous 
êtes heureux comme un Dieu. Ne tenez pas un tel lan- 
gage, qui sent l’homme dissipé. Mais c'est à nous 
autres bacheliers qu'est réservée toule la peine. Quand 
l'examinateur en chef est arrivé, il faut subir l'examen 
préparatoire et l'examen annuel!. Dans le collège, il y 
a encore l'examen mensuel et l'examen trimestriel. De 
plus, on est obligé de former avec ses camarades une 
société littéraire?. S'il est difficile de ne pas étudier, se 
livrer à l'étude est plus difficile encore. 

— Monsieur, dit un autre jeune homme, vous accu- 
mulez les difficultés ; mais vous ne dites pas combienil 
est facile d'aller dans une ville de premier ou de second 
ordre pour intercéder en faveur des autres ou faire de 
bons dîners. » 

Toute la compagnie éclata de rire. Après qu’on eut 
bu encore quelque temps: « Le vin a été trop prodigué, 
s'écria un des jeunes gens; pour moi, je ne bois plus. 


4. L'examen annuel, appelé Soui-khao, n’a lieu qu’une fois en 
deux ans (sic) ; tous les bacheliers sont obligés d’y assister sous peine 
d’être effacés de la liste et de perdre leur rang. (Morrison, Diction. 
chin., part. I, rad. 39, p. 763.) 

2. Nous voyons, dans la visite du dieu du foyer, que Yo-kong 
avait formé, avec une dizaine de condisciples, une association litté- 
raire, sous la protection du dieu Wen-tchang-ti-kiun, qui préside à 
la littérature. Les jeunes gens dont il s’agit ne s'associent ensemble 
que dans le but de cultiver les lettres pour réussir dacs les con- 
cours. 

Les expressions /s2-hoeï (former une réunion), kie-sse (s’affilier à 
une société), sont une répétition élégante de la mème idée. 
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Puisqu'une de@wos séances littéraires tombe justement 
aujourd'hui, comme nous n'avons pas encore fait de 
wen-tchang (prose élégante), il faut qu'on propose un 
sujet de poésie, et que nous le traitions tous, pour 
remplir la tâche de notre présente réunion. 

— Après avoir bu, dit un autre jeune homme, qui 
est-ce qui pourrait supporter l'ennui de faire des vers? 

— Si vous ne faites pas de vers, dit le jeune homme 
précédent, fournissez-nous au moins un sujet ; demain, 
quand vous verrez nos autres canrarades, vous saurez 
bien vous excuser. 

— Monsieur, dit le licencié Wang, cessez ces propos 
qui méritent peu de confiance !. Si quelqu'un veut com- 
poser, qu'il compose tout de suite; mais s’il ne {vient 
pas à bout de ses vers, il sera puni de trois lasses. 

— De cette façon, dit l’autre jeune homme, il aura 
de la verve. Mais ce respectable monsieur Hoang-fou, 
comment le traiterez-vous? 

— Comme il n’a pas étudié, dit le licencié Wang, on 
pe saurait le forcer de faire des vers. Il suffit qu'il 
boive avec nous. 

— C'est justef c'est juste! dit le jeune homme; 
veuillez maintenant nous donner un sujet. 

— Eh bien! dit le licencié Wang, prenons pour 
sujet notre promenade au lac Si-hou. Pourquoi irions- 
nous chercher un autre sujet? 

— Ce sujet est excellent, dirent tous les jeunes gens, 


1. Untrustworthy (Wells Williams). 


SE COMMUNIQUENT LEURS PENSÉES. ess 


mais il est un peu difficile à traiter; cependant il n’y a 
rien à dire.» 

A ces mots, il ordonna aux domestiques de placer 
devant chacun d'eux du papier. de l’encre, des pin- 
ceaux et des pierres:à broyer qu'ils avaient apportés. 
Tous se mirent à versifier. Les uns réfléchissaient en 
marmottant, les aulres portaient leur tasse à la bou- 
che en cherchant des rimes; ceux-ci, le pinceau à la 
main, écrivaient leur brouillon; ceux-là, remuant la 
tôte, faisaient péniblement quelques vers. Tous les 
jeunes gens travaillèrent pendant fort longiemps sans 
qu’un seul püt venir à bout de sa pièce. Ce que voyant, 
Pé-kong ne put s'empêcher de rire. 

« Respectable monsieur, dit le licencié Wang, ne riez 
pas ainsi. Vous qui n'avez pas éludié, vous ne pouvez 
vous imaginer combien on a de peine à faire des vers. 
Un ancien disait : « Pour faire un vers de cinq syllabes. 
on se tord la barbe et l’on en arrache quelques brins. » 

— Quoique je n’aie pas étudié, dit Pé-kong, je saurais 
bien faire une couple de vers. 

— Puisque vous savez faire des vers, dirent tous les 
jeunes gens, que n'en composez-vous lout de suile une 

pièce? 
_ — Si vous voulez que je compose, dit Pé-kong, il 
faut que vous me donniez une rime. Autrement, comme 
il y a beaucoup d'auteurs qui ont composé des vers en 
se promenant sur le lac Si-hou, vous PIties que j'ai 
copié une pièce ancienne. » 

Le licencié Wang, trouvant que Pé-kong affichait de 
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grandes prétentions, il réfléchit en lui-mème. « Puis- 
qu'il veut, se dit-il, qu’on lui fournisse une rime, j'ai 
envie de lui proposer quelque chose de difficile.» Sou- 
dain, levant la tête, il aperçut à côté du pavillon un 
Haï-thang (poirier du Japon) en fleur. « Eh bient dit- 
il, en le montrant du doigt, prenez pour rime la syllabe 
thang!, du mot Haï-thang. 

— Cela peut se faire, dit Pé-kong. » Et aussitôt il or- 
donna à un jeune garçon qui le suivait de tirer de 
son coffre de visites une ancienne pierre à broyer de 
Touan-khi?, un pinceau en poil de lièvre à hampe 
tachetée, un pain d’encre célèbre, longtemps conservée, 
et une feuille de papier à fleurs, réglée en noir ÿ, et de 
les placer sur la table. Tous les jeunes gens, voyant 
l'élégance du pinceau et la beauté de l'encre, commen- 
cèrent à concevoir des doutes. « Nous ne pensions pas, 
se dirent-ils en eux-mêmes, que ce vieux monsieur 
eût des choses aussi excellentes. C’est certainement un 
richard; mais, si c'en est un, on peut être sûr qu'il 
sera incapable de faire des vers. » 


1. Cela ne veut pas dire que tous les vers, assujettis à la rime, se 
termineront en thang, mais qu'ils en prendront la finale. En effet, 
le premier finit en mang, la. deuxième en Aïang, le quatrième en 
tch'ang, le sixième en fchoang ; le huitième se termine en thang. 

2. Le pays appelé ainsi sous la dynastie des Han, répond aujour- 
d’hui à Lo-ting-tcheou, nom d’un département et de son chef-lieu 
dans la province de Canton. C’est de là qu'on tire les meilleures 
pierres à broyer l'encre. 

3. En chinois ou-sse-{ch'i, du papier à soies noires. On appelle 
soies noires les raies noires qui séparent verticalement les lignes 
d'écriture. | 
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Pendant qu’ils s’abandonnaient ainsi aux doutes et 
aux soupçons, ils virent Pé-kong manier le pinceau 
avec la vitesse des nuages qui marchent et de l’eau qui 
coule; de sorte qu'en moins d'un quart d'heure, il 
acheva la pièce de vers‘. Pé-kong ayant fini sa compo- 
sition, les jeunes gens s'empressèrent de la prendre et 
d'y jeter les yeux. Voici ce qu'ils lurent : 


En entendant le cri du faucon qui ressemble au bruit du 
fer, l'hirondelle s'enfuit précipilamment. 

Sur une étendue de dix li, les levées du lac sont comme 
des pièces de soie brodées qui exhalcnt des parfums. 

Sous les pieds des chevaux, s'élève une poussière odo- 
rante qui cache le soleil. 

Au milieu des beautés du printemps, on cause en riant 
et on lance du pied le ballon. 

Si les montagnes touchent aux murs de la ville, les ponts 
touchent aux couvenls. 

Si les fleurs enveloppent les maisons, les saules envelop- 
pent les hameaux. 

Si vous demandez qui est-ce qui envoie le vent d'orient? 

C'est un orgue de jade? et une flûte d’or, qui sont ca- 
chés dans (l’arbre) Cha-thang$. 


(Composé par le vieil Hoang-fou , de Kin-ling.) 
Après avoir fini de lire, les jeunes gens furent rem- 


1. Mot à mot: De bonne heure — déjà — les quatre — rimes — 
toutes — furent achevées. 11 s’agit des rimes finales kiïung, {ch'ang, 
tchoang, thang, qui disparaissent dans la traduction qui suit. 

2. Îly a en chinois siao, sorte de flûte de Pan. On en distingue 
deux sortes, le grand siao, composé de vingt-quatre tuyaux, et le 
petit qui n’en a que seize. 

3. L'arbre Cha-thang est une espèce de prunier. 

T. Il 13. 
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plis d’'étonnement. « Quels beaux vers! quelle belle 
écriture! s’écrièérent-ils. En composant avec tant de 
facilité, il n’a point l'air d’un homme qui n’a pas étu- 
dié. Ne serait-ce pas un vieux leltré qui a brillé dans 
les concours, et qui a voulu se moquer de nous? 

— Où voyez-vous cela? dit Pé-kong en riant. Quoi- 
que je puisse faire quelques vers, le fait est que je 
n'ai pas étudié. Les anciens disaient : la poésie de- 
mande un talent particulier; elle ne dépend pas de 
l'étude. » 

En ce moment, le soleil était déjà incliné vers le 
couchant, lorsque les domestiques de Pé-kong vinrent 
au-devant de lui, avec une chaise de montagne, pour le 
ramener. Pé-kong se leva aussitôt, et prenant congé 
des jeunes gens : « Messieurs, dit-il, naturellement je 
devrais rester encore ici pour vous tenir compagnie, 
mais la nuit approche, et vieux comme je suis, je n’ose 
m'arrèter plus longtemps. » 

Les jeunes gens, voyant ce qui se passait, se levèrent 
tous à la hâte, et le reconduisirent. Pé-kong leur fit 
encore ses remerciments, monta dans sa chaise, et 
s'éloigna entouré d’un essaim de domestiques. Les 
jeunes gens s’abandonnèrent à une foule de soupçons 
et de conjectures, et reconnaissant que ce n'était point 
un homme du commun, ils commencèrent à se repentir 
de lui avoir parlé d'abord d'un ton dédaigneux. On 
peut dire à ce sujet: 


Les eaux d'automne n'ont jamais connu l'existence de la 
mer. 
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Le champignon éphémère ne croit pas à la longévité 1. 

Jeunes gens, pourquoi montrer cette folle jactance? 

Cela vient de ce que votre vue est constamment étroite 
et bornée?. | 


Un jour, un religieux nommé Hien-yun, du couvent 
Tchao-k’ing, vint par hasard offrir à Pé-kong du thé 
nouveau. Pé-kong fit apprèter un peu de bon vin et le 
retint à causer. « Le lac occidental, lui demanda-t-il, 
est un des endroits les plus renommés du sud-est; c’est 
le rendez-vous des hommes de lettres. Parmi les jeunes 
gens qui aujourd'hui ont un nom en littérature, 
j'ignore quels sont ceux qu'on estime le plus? 

— Les lettrés renommés qui fréquentent le lac Si-hou, 
dit Hien-yun, sont, il est vrai, fort nombreux ; mais les 
uns sont réellement célèbres, les autres ne le sont que 
de nom #. Ces jours derniers, il est venu deux messieurs 
de Song-kiang, l’un, du nom de Tchao, surnommé 
Thsien-li; l’autre, du nom de Tcheou, et surnommé 
Ching-wang. Ces deux jeunes gens jouissent d’une ré- 
putation légitime. 

— Comment avez-vous vu cela? demanda Pé-kong. 


4. C'est-à-dire : Les gens d’un esprit médiocre ne savent pas qu il 
existe des hommrs d’un mérite éminent. 

2. Littéralement : Vous regardez constamment le ciel à travers 
un tube de bambou (et n'en voyez qu’une petite partie). 

Cette locution est passée en proverbe. On dit aussi: Voir à travers 
un tube de bambou les taches d’un léopard (kouan-li-kouel-p'ao), 
pour dire : Avoir un esprit borné. 

3. Mot à mot : Il y en a qui ont une véritable réputation, il y en 
a qui ont une réputation vide. 
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— D'abord, répondit Hien-yun, ils sont jeunes et 
d’un extérieur distingué; et il n’y a personne qui ne 
loue et n’exalte leurs compositions liltéraires. Les ma- 
gistrats retirés, et les amis qui viennent chaque jour 
les visiter, se succèdent sans interruption; les person- 
nages les plus renommés, les plus hauts dignitaires de 
l'empire, sont tous de leur connaissance. Les uns vien- 
nent leur demander quelque pièce d'éloquence, les au- 
tres les invitent à former avec eux une association lit- 
téraire. Tout le long du jour, ils restent à boire sur les 
bateaux du lac, et sont constamment affairés. Avant- 
hier, ils sont allés voir Son Excellence Yang, le gou- 
verneur de la province, qui les reçut en personne, el 
après les avoir traités de la manière la plus gracieuse, 
leur dit que, dans deux jours, il voulait encore les in- 
viter. Dernièrement, quelqu'un est venu les prier de 
faire un choix parmi les compositions ! du concours 
provincial. Si ce n'étaient pas des lettrés d’un véritable 
talent, pourraient-ils tromper et mettre en mouvement 
tant de monde? 

— Où sont descendus ces deux jeunes gens? demanda 
Pé-kong. 

— Dans l’aile orientale de notre humble couvent, ré- 
pondit Hien-yun. 

— Dans quelle chambre de l’aile orientale? demanda 
Pé-kong. 

— Vous n'avez pas besoin de vous en informer, ré- 


1. C'est-à-dire : De désigner les meilleurs pièces de Wen-tchang 
(style élégant), composées pour obtenir le grade de licencié, 
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pondit Hien-yun. Quand vous serez devant le couvent, 
vous n’avez qu’à demander Tchao-thsien-li et Tcheou- 
ching-wang; qui est-ce qui ne les connaît pas? 

— D'après ce que vous dites, repartit Pé-kong, ce 
sont réellement de célèbres lettrés. » 

Après qu'ils eurent causé encore un instant, Hien- 
yun prit congé de lui et partit, Pé-kong éprouva se- 
crètement une vive joie. « Anciennement, se dit-il, je 
pensais bien trouver, sur les bords du lac Si-hou, des 
hommes de mérite. Aujourd'hui, je vois en effet que 
mes conjectures ne m'ont point trompé !. Demain, j'irai 
leur faire une visite, et s'ils ont réellement un véritable 
talent, je pourrai mener à bonne fin l'affaire (le ma- 
riage) de Hong-yu et de Lou-meng-li. » 

Le lendemain, il se coiffa d’un bonnet de toile, mit 
un habit de campagne, et se donna ainsi la tournure 
d'un homme qui a quitté les emplois ?. Il écrivit deux 
billets de visite où il s'appelait seulement Hoang-fou 
de Kin-ling (Nan-king); puis, emmenant avec lui 
un petit domestique, il alla rendre visite aux deux 
jeunes gens. Quand ils furent arrivés devant le cou- 
vent, au moment où ils voulaient prendre des informa- 
tions, quelqu'un leur dit: « Vous voulez sans doute 
saluer MM. Tchao et Tcheou ; allez à l’aile orientale. » 


1. Mot à mot : Ils n'ont pas échappé à mes conjectures. 

2. En chinois chan-jin, un homme de la montagne, traduction 
qui ne peut donner le vrai sens de cette expression. Le dictionnaire 
P'ing-lseu-loui-pien, liv. xxxvi, fol. 30, l'explique par: Lettré qui 
n’a plus ni appointements ni emploi (wou-lou-wef). 
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A peine Pé-kong avait-il pénétré dans l'aile orien- 
tale, qu'il vit, à l’entrée d’une cellule, un grand nombre 
de domestiques vêtus de bleu, dont les uns tenaient des 
billets de visite et les autres apportaient des présents; 
on entrait, on sortait; c'était un mouvement conti- 
nuel. 

Pé-kong pensa bien que c'était l'endroit indiqué. Il 
s’approcha de la porte et ordonna aussitôt à son petit 
domestique d’aller présenter les deux billets de visite. 

— Nos deux messieurs sont sortis, répondit le por- 
tier en les prenant, ils ne pourront recevoir votre 
maître; vous n'avez qu'à me laisser les cartes de Sa 
Seigneurie. | 

— Où sont allés vos deux messieurs ? demanda Peé- 
kong. 

— M. Wang, dit le portier, celui qui a été le premier 
au concours du printemps !, les a priés de venir con- 
sulter avec lui pour rédiger une inscription. [ls seront 
allés rendre visite à des amis qui se trouvent sur leur 
chemin, et je pense qu’ils ne pourront rentrer que 
dans l'après-midi. Aujourd’hui, ils sont invités par le 
seigneur Tchang, de Tsien-thang ; en revenant, il fau- 
dra qu’ils aillent diner chez lui. 

— En ce cas, dit Pé-kong, ayez la bonté de garder 
ces deux cartes; un autre jour je reviendrai les 
saluer. » 


1. En chinois : Tch’un-youen, le premier du printemps. C'est-à- 
dire : Celui qui a obtenu le premier rang sur la liste des licenciés. 
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Le portier le promit; puis, s'adressant au pelit do- 
mestique : « Où demeure votre matire? lui dit-il; de- 
main, nos deux messieurs seront bien aises de lui 
rendre sa visite. 

— Dans le village de T'sai-ya, près du pont de Si- 
ling, répondit le petit domestique. » 

A ces mots, Pé-kong sortit du couvent; au même 
moment, il vit une foule de monde qui y entrait pour 
saluer MM. Tchao et Tcheou. 

« De quelle espèce sont donc ces jeunes gens? dit 
Pé-kong en riant secrètement, pour mettre ainsi tout 
le monde en mouvement? » 

Il revint à son hôtellerie et s’y reposa quelque temps. 

Avant le coucher du soleil, Pé-kong se rendit à pied 
au haut du pont de Si-ling; et comme il s’amusait à 
regarder, il aperçut un de ces grands bateaux destinés 
aux buveurs!, où retentissait le bruit des flûtes et la 
voix des chanteurs, ct que les mariniers dirigeaient 
vers le bas du pont. A ses côtés, quelqu'un dit : « Ces 
personnes sont les invités de Son Excellence le sous- 
préfet de Tsien-thang. » 

Quelques instants après, ils arrivèrent au bas du 
pont. Pé-kong les ayant regardés avec attention, il vit 
le sous-préfet qui s'était placé au-dessous, d’eux pour 
leur tenir compagnie. Au haut bout, il y avait deux. 
. tables où étaient assis deux jeunes gens qui avaient le 
verbe haut et discouraicnt avec emphase. A les voir 


3. En chinois : Thsicou-tch’ouen (vin-bateau). 
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de loin. ils lui parurent beaux et distingués; mais à 
peine les eut-il observés un moment qu'ils passèrent 
le pont et disparurent. Pé-kong, après les avoir vus, 
les avait pris en grande affection. 

Le lendemain, il alla leur faire une seconde visite; 
mais ils étaient encore absents. Au bout de quatre à 
cinq jours, il vit un domestique qui apportait deux bil- 
lets de visite, et accourait précipitamment en deman- 
dant si c’était là que demeurait M. Hoang-fou. 

— C'est bien ici, répondirent les gens de la maison. 

— Prenez vite ces billets, dit le domestique; mes- 
sieurs Tchao et Tcheou, de Song-kiang, viennent lui 
rendre visite ; leur bateau va arriver à l'instant. » 

À ces mots, il sortil avec empressement pour aller 
les recevoir. Voyant que les deux jeunes gens avaient 
déjà franchi sa porte, il les fit entrer en leur cédant le 
pas; et après les salutations réciproques, les hôtes et le 
maître s’assirent à des places distinctes. « Dernière- 
ment, dit aussitôt Tchao-thsien-li, Votre Seigneurie 
nous a fait l'honneur de venir nous voir. Nous vou- 
lions accourir de suite pour vous rendre visite, mais 
pendant deux jours nous avons été occupés auprès du 
gouverneur. Hier encore, Son Excellence le sous-pré- 
fet nous a invités à diner. Tous les jours nous courons 
en voiture ou à cheval; voilà pourquoi nous avons 
tardé jusqu'ici. Veuillez, de grâce, nous excuser. 

— Messieurs, dit Pé-kong, votre brillante jeunesse 
et votre talent distingué mettent en mouvement tous les 
hommes de notre siècle ct vous font vivement désirer. 
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— Nous sommes, dit Tcheou-ching-wang, des gens 
de lettres de l'esprit le plus médiocre, el c'est par bon- 
beur que nous avons acquis une vaine renommée ; 
nous en sommes excessivement confus. » « Vénérable 
monsieur, demanda-t-il alors, quel est votre honorable 
pays? 

— Je suis de Kin-ling, répondit Pé-kong. : 
— Kin-ling, dit Tchao-thsien-li, est un pays célèbre ; 
ainsi, vénérable monsieur, vous avez vraiment une 

illustre patrie !. » 

En conséquence, il l’interrogea encore. « Je pense, 
dit-il, que vos nobles compatriotes Ou-chouï-’an, l’aca- 
démicien, et Pé-thaï-hiouen, du ministère des ouvrages 
publics, sont sans doute de votre connaissance. » 

Pé-kong éprouva une vive émotion. « J'ai seulement 
entendu parler d'eux, répondit-il, mais je nc les ai ja- 
mais rencontrés. Oserais-je, messieurs, vous demander 
pourquoi vous m'interrogez à leur sujet ? 

— Ces deux personnages, dit Tchao-thsien-li, sont 
les plus célèbres de Kin-ling, et ils sont fort liés avec 
nous; voilà pourquoi je m'en suis informé. 

— Vous êtes-vous trouvés avec eux? demanda Pé- 
kong. 

— Nous nous promenons de tous côtés, dit Tchao- 
thsien-li; comment ne les aurions-nous pas rencon- 
trés ? L'automne dernier, comme le seigneur Ou prési- 


4. Le texte offre ici une répétition que j'ai cru devoir éviter : Kin- 
ling est un grand royaume (pays); vénérable monsieur, vous êtes 
vraiment un homme d'un grand royaume (pays). 
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dait l'examen de licence dans le pays de Thsou, il 
m'avait prié, ainsi que mon ami Ching-wang, de rédiger 
à sa place des modèles ? de composition et le préambule 
de la liste du concours; mais un grand nombre de 
camarades de notre associalion littéraire n’ont pas voulu 
nous lâcher, de sorte que nous n'avons pas pu y aller. 

— Ainsi donc, messieurs, dit Pé-kong, Ou-chouï-'an 
a pour vous une si grande estime; mais j'ai entendu 
dire que le vieux Pé-thaï-hiouen ne cherchait guère à 
faire des connaissances. Comment avez-vous pu, mes- 
sieurs, devenir ses amis ? 

— Quoique Pé-kong ne cherche guère à faire des 
connaissances, dit Tcheou-ching-wang, comme il aime 
la poësie et le vin, nous l’avons souvent fréquenté pour 
faire des vers et boire ensemble. Voilà comment nous 
nous sommes intimement liés avec lui. 

— À ce que je vois, dit Pé-kong en riant, on peut 
dire qu’il n’y a personne dans tout l'empire qui ne 
connaisse Vos Seigneuries. » 

Les deux jeunes gens causèrent encore quelque 


1. C’est aujourd'hui le chef-lieu du district de Thong-chan, dépen- 
dant de Yu-tcheou-fou, dans la province de Kiang-sou. (Li-fai-ti-li- 
tchi-yun-pien-kin-chi, liv. x, fol. 26.) 

2. En chinois tch'ing-wen (7180-3783), expression dont le sens 
manque dans tous les dictionnaires. 

Les annales des Kin nous apprennent qu'en Ja cinquième année 
Miog-tch'ang (1194), un décret impérial ordonna aux magistrats 
chargés d'examiner les étudiants sur la prose et la poésie, de com- 
poser chacun une pièce appelée Tch'ing-wen, pour servir de modèle 
aux Kiu-jin (licenciés), c'est-à-dire aux étudiants qui devaient con- 
courir pour obtenir le grade de licencié. 


SE COMMUNIQUENT LEURS PENSÉES. 235 


temps; puis, après avoir pris le thé, ils se hâtérent de 
partir. Pé-kong se garda de les retenir, et les recondui- 
sit jusqu’en dehors de la maison. On peut dire à ce sujet : 


Qu'’avez-vous entendu dire pour être venus? 

Qu'’avez-vous vu pour parlir ? 

Ce que vous avez vu n'est pas Ce que vous aviez appris. 

Votre vaine renommée mérite-t-elle qu’on vous montre 
de l'affection ? | 


Après avoir reconduit ces deux jeunes gens, Pé-kong 
dit en soupirant : « Des célèbres lettrés de cette sorte 
devraient vraiment mourir de honte. » 

Si le lecteur ignore les événements qui vont surve- 
nir, qu'il prête un moment l'oreille, on les lui racon- 
tera en détail dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE XVII 


SE VOYANT VEXÉ PAR UN HOMME PUISSANT, 
IL QUITTE SUBITEMENT SA CHARGE. 


Pé-kong étant allé sur les bords du lac Si-hou pour 
choisir un gendre, se mit à chercher de tous côtés. 
Si les jeunes qu'il rencontrait n'étaient pas sans talent 
ou d’un caractère vicieux, c’étaient des étudiants pleins 
de fausseté et de jactance; il n’y en avait pas un seul 
qui pôt lui convenir. Après avoir resté là plus d'un 
mois, se sentant tout à fait dégoûlé, il passa le fleuve 
de Tsien-tang !, et alla visiter Chan-in ? et la grotte de 
l'empereur Yu ÿ. 


4. Taien-tang est un district qui, sous les Thang, dépendait de 
Hang-tcheou, dans la province du Tche-kiang. 

2. Chan-in est le nom d'un arrondissement de troisième ordre, 
affecté au chef-lieu du département de Chao-king-fou, dans la pro- 
vince de Tche-kiang. 

3. Cette grotte est située à Hoeï-ki, arrondissement et ville de 
troisième ordre, comprise avec Chan-in dans l'arrondissement de 
Chao-hing fou, qui dépend de Ja province du Tche-kiaog. 

À Hoeï-ki, dit le commentaire du Sse-ki,il y a une caverne, où 
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Or, Sou-yeou-pé, après avoir pris possession de sa 
charge, envoyait chaque jour des messagers pour s’in- 
former de Pé-kong; mais ne pouvant découvrir ses 
traces. il se tenait chez lui accablé de tristesse. Un 
jour qu'il était allé trouver le gouverneur Yang pour 
les affaires de sa charge, celui-ci, après avoir fini de 
recevoir ses dépèches, avait fermé sa porte et l'avait 
retenu pour prendre le thé. « Monsieur le juge, lui 
demanda-t-il, vous êtes dans la fleur de l’âge. 

— Je vous demande pardon ?, répondit PONT eon-pe, 
j'ai aujourd'hui vingt et un ans. 

— Quand j'étais à la capitale, dit Yang, le gouver- 
neur, je passais des journées entières avec votre hono- 
rable père, et j'étais extrêmement lié avec lui, mais 
jusqu'ici je n'avais pas encore eu le plaisir de vous 
voir. 

— Dans l’origine, dit Sou-yeou-pé, je n'avais avec 
mon père que les rapports d’un neveu avec son on- 


entra l’empereur Yu, suivant ce que rapporte la croyance popu- 
laire. On ajoute que Yu, après avoir réglé le cours des eaux, déposa 
un livre dans cette grotte. Cependant l’auteur de la géographie clas- 
sique, Kouang-yu-ki, combat les auteurs qui ont placé à Hoeï-ki 1a 
grotte de Yu. Il dit qu’on a pris pour cette caverne une petite exca- 
vation qui existe dans le voisinage du temple consacré à l’empereur 
Yu. 

1. En chinois Sse-li, président d'un tribunal criminel. Le vrai titre 
de Sou-yeou-pé était Tcliouf-kouan, magistrat qui préside aux arrêts 
criminels dans quatre villes du premier ordre. (Yeou-hio-kou-sse. 
Hn-youen, liv. 11.) 

2. Comme s’il disait : Vous flattez beauconp. En chinois : Pou-kan, 
je n’ose (accepter ce compliment). 
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cle; mais, l’an dernier, il m'a adopté pour son fils. 
C'est pour cela que, pendant votre séjour à la capitale, 
je n’ai pu aller rendre visite à Votre Excellence. 

— En effet, dit le gouverneur, je me souviens qu’an- 
ciennement votre honorable père n'avait point de fils. 
À votre accent, vous n'avez pas l'air d’être du Ho-nan; 
quel est, je vous prie, votre pays natal ? 

— Je suis originaire de Kin-ling (Nan-king), ré- 
pondit Sou-yeou-pé. 

— En parcourant, dit le gouverneur, la liste des 
magistrats ?, j’ai vu que vous n’éliez pas encore marié. 
D'où vient cela ? 

— Précédemment, répondit-il, j’ai erré de tous côtés, 
et c'est là ce qui m'a fait temporiser. 

.— Maintenant, dit le gouverneur, vous me pouvez 
tarder davantage. Hier, ajouta-t-il, j'ai entendu dire 
que S. Excellence Tch'in vient d’être élevé au rang 
de Kong-pao #, et je voudrais composer une pièce de 
stvle élégant pour aller le féliciter. Comme vous avez 
beaucoup de talent, je voudrais, avec votre aide, me 
donner demain quelque importance. 


1. Mot à mot : Lo juge (moi) et l'honorable de la maison (le père), 
dans l’origine étaient oncle ef neveu. 

2. En chinois : Tch'i-lou (âge-liste). Je crois que c’est le registre 
où sout inscrits les magistrats avec l'indication de leur âge. 

8. Il y a en chinois Siang-kong, expression qui signifie à la fois 
ministre et monsieur (Gonçalvez, Dictionn. chin. port., p. 95). Ce 
personnage était un ministre, ainsi qu’on l’a vu dans le chap. XY, 
page 160, lig. 2. 

b. Précepteur da prince impérial (?). 
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— Quoique je n’aie qu'un médiocre talent, dit Sou- 
veou-pé, je dois naturellement faire tous mes efforts 
pour vous obéir. » 

Après avoir bu deux Lasses de thé, Sou-yeou-pé rc- 
mercia le gouverneur et prit congé de lui. 

Or. ce gouverneur, Yang, était Yang-thing-tchao. Il 
avait une fille qui avait justement l’âge nubile. Voyant 
que Sou-yeou-pé avait obtenu si jeune le titre de doc- 
teur, et qu'il était doué de la figure la plus distinguée, 
il avait tout de suile jeté ses vues sur lui. Voilà pour- 
quoi il l’avait retenu pour prendre le thé et l'avait in- 
terrogé. Quand il sut avec certitude que Sou-yeou-pé 
n’était pas encore marié, il se sentit transporté de joie. 

Le lendemain, le préfet étant venu lui rendre visite, 
il le conduisit dans le salon de derrière, lui apprit. 
qu’il avait l'intention de prendre Sou-yeou-pé pour 
gendre, et sur-le-champ il le pria de faire les premières 
ouvertures. Le préfet n’osa refuser. Quand il fut de re- 
tour à son hôtel, il pria aussitôt Sou-yeou-pé de venir 
le voir. « Monsieur !, lui dit-il, j'ai à vous féliciter. 

— J'ignore quel sujet j'ai de me réjouir, lui dit Sou- 
yeou-pé. | 

— Aujourd'hui, répondit le préfet, je suis allé voir 

Yang, le gouverneur de celte province. Son Excellence 
m’ayant retenu pour prendre le thé, m'apprit qu'il 
avait une fille parfaitement belle et verlueuse. Comme 
il vous a pris en affection, en voyant que vous aviez 


4, En chinois : In-hiong, frère aîné, mon subordonné. 


240 VEXÉ PAR UN HOMME PUISSANT, 


obtenu si jeune le grade de docteur, et vous sachant 
encore garçon, il m'a chargé de lui servir d'entremet- 
teur. Il désire former une union pareille à celles de 
Tchou et de Tch'in !;: C'est une fort belle affaire. N'y 
a-t-il pas là de quoi se réjouir? Voilà pourquoi je vous 
offrais mes félicitations. | 

— Naturellement, dit Sou-yeou-pé, après avoir reçu | 
du gouverneur une aussi haute marque de bonté, et 
de vous, honorable préfet, une si grande preuve d'ami- 
tié, je ne devrais point refuser. Mais mon père a déjà 
écrit à son compatriote, le seigneur Pé, du ministère 
des ouvrages publics, pour lui demander sa fille. 

— On ne peut encore affirmer, dit le préfet, que 
l'alliance sollicitée pour vous, par Monsieur votre père, 
soit conclue ou non ; et comme je viens de vous faire 
part des bienveillantes intentions du gouverneur, je 
ne vois pas comment vous pourriez refuser. 

— Il y a longtemps, répondit Sou-yeou-pé, que Pé- 
kong est convenu de me donner sa fille en mariage. 
Mon père lui a déjà écrit, et Ou-chouï-’an ?, l'his 


4. 1 y a ici une allusion historique. Sous la dynastie des Thang, 
dans l’ancien district de Fong-hien, dépendant de Siu-tcheou (pro- 
vince du Kiang-nan), il y avait un village qui n’était composé que 
des deux familles Tchou et fch'in, qui se mariaient constamment 
entre elles. Pour cette raison, ce village fut appelé Tchou-tch'in ; de 
sorte que lier Tchou et Tch'in (kie-tchou-tch'in) est devenu une 
expression consacrée pour dire marier un homme et une femme 
ensemble. 


2. Jusqu'ici Ou, beau-frère de Pé-kong, a eu letitre de Hanlin, 
académicien. 
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toriographe officiel, s’est chargé du rôle d’entre- 
metleur. Décidément je n'ai pas de raison pour refuser. 
Comment oserais-je chercher une autre alliance ? J'’ose 
espérer, monsieur le préfet, que vous voudrez bien 
employer, dans mon intérêt, toute votre éloquence 
pour refuser décemment les offres bienveillantes du 
gouverneur. 

— Rien n'est plus aisé que de vous excuser, repartit 
le préfet, mais j'ai encore une chose à vous dire. Le 
gouverneur est un homme dont il est très-difficile de 
devenir l'ami. Ajoutez à cela que nous sommes, vous 
et moi, sous ses ordres. Si vous refusez ce mariage, 
vous en éprouverez beaucoup d’inconvénients. 

— Tout magistrat, dit Sou-yeou-pé, est naturelle- 
ment soumis au jugement de ses supérieurs, mais pour 
ce mariage il m'est absolument impossible d'obéir à 
vos ordres. 

— Vous avez beau dire, reprit le préfet, vous ferez 
bien, monsieur, de réfléchir encore; il ne faut pas 
trop vous obstiner. 

— S'il s'agissait d'une autre affaire, dit Sou-yeou-pé, 
je pourrais encore m'y prêter ; mais Ce mariagé a une 
liaison intime avec les relations sociales et les régles 
des rites. Comme j'ai déjà demandé une personne en 
mariage, pourrais-je en rechercher une autre? Je vous 
prie, monsieur le préfet, d'employer tout votre talent 
pour m’excuser auprès de lui !.» 


1. Littéralement : Pour Ini répondre, lui faire part de ma ré- 
ponse. 


T'IL 14 
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Le préfet, voyant que Sou-yeou-pé persistait dans son 
refus, et que tous ses efforts étaient inutiles, fut obligé 
de rapporter de point en point au gouverneur la ré- 
ponse qu'il avait reçue. Quand le gouverneur eut ap- 
pris que la personne qu'il demandait en mariage était 
la fille de Pé-kong, il réfléchit en lui-même. « La fille 
de Pé-that-hiouen, se dit-il, ast aussi renommée par 
son talent que par sa beauté, et tous les hommes se 
passionnent pour elle. De plus, Ou-chouï-’an a fait les 
premières ouvertures. Ajoutez à cela que Sou-fang- 
hoei! est extrêmement lié avec lui; l'affaire est presque 
faite? Comment pourrait-il ne pas espérer et se prêter 
à ma demande? Quoique ma charge soit plus élevée 
que la sienne, il est dans la fleur de l’âge et déjà doc- 
teur ; il n'est pas sûr qu'il fasse attention à moi. Mais * 
si le vieux Pé lui donnait son congé, alors il viendrait 
de lui-même accepter mes offres. Mais j'ignore ce que 
faisait dernièrement Pé-kong. » 

Il réfléchit quelque temps sans trouver aucun expé- 
dient. Mais, tout à coup, il lui vint une idée. « Ces 
jours derniers, se dit-il, lorsque Pé-kong mc recevait 
chez lui, il y avait là un précepteur particulier nommé 
Tchang-koueï-jou, qui, tous les jours, me tenait com- 
pagnie. Depuis que j'ai quitté Pé-kong, je l'avais 
tout à fait oublié. Avant-hier, il m'a fait remettre sa 
carte de visite, et l’on m'a dit qu’il était venu pour m8 


4. Nom du père adoptif de Sou-yeou-pé. 
2. Mot à mot : Est faite aux neuf dixièmes. 
3. Mot à mot : Excepté si, à moins que le vieux Pé.…. 
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voir. J'ai pensé qu'il voulait profiter de mes relations 
avec Pé-kong pour me demander un service, et comme 
‘la chose ne paraissait pas bien pressée, je ne l’ai pas 
reçu. Mais maintenant je ne vois rien de mieux que de 
l’inviter à diner. D’abopd, je pourrai connaître le motif 
de sa visite; ensuile je lui demanderai ce que faisait 
dernièrement Pé-kong. Si je vois une occasion favora- 
ble, je m'arramgerai en conséquence. » 

Sa résolulion étant bien arrêtée, il ordonna à un 
secrétaire de l’armée d’envoyer un billet de visite pour 
inviter Tchang-koueï-jou, de Tan-yang, à venir dtner 
avec lui dans son salon de derrière. Le secrétaire, do- 
cile à ses ordres, prit aussitôt le billet de visite et ft 
porter l'invitation par un messsager. 

Or, depuis que Tchang-koueï-jou avait laissé voir 
son ignorance ! dans la maison de Pékong, il avait pré- 
texté l'examen provincial pour prendre congé el rester 
chez lui. Il ne jouissait pas d’une grande considération. 
En conséquence, réfléchissant qu'il avait eu une fois 
des relations avec Yang, le gouverneur, il se réfugia à 
Hang-tcheou, et alla lui présenter ses devoirs. Voyant 
que ce dernier restait longtemps sans lui rendre sa 
visite, il s'était imaginé que le gouverneur lui montrait 
de l’indifférence, et il avait tout de suite cessé de pen- 
ser à lui. Mais, ce jour-là, quand il vit soudain qu’un 
messager venait de sa part avec une carte de visile 
pour l’inviter, il se sentil transporté de joie. Il changea 


1. Mot à mot : Avait montré sa laideur, Ici le cas est tout autre 
que pag. 86, 186. 
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aussitôt d'habit et de bonnet, se rendit à la porte du 
gouverneur, et attendit. Après l'heure de midi, on 
donna le signal ! pour ouvrir la porte et on l'invita à 
entrer. Il pénétra alors dans l’intérieur. 

Quand ils eurent-fini de se saluer de part et d'autre 
et de s'asseoir, le gouverneur. prit la parole. « Après 
avoir reçu votre honorable visite, lui dit-il, je voulais 
de suite vous inviler à venir causer avec moi ?, mais 
les nombreuses affaires de mon administration m'en 
ont empêché. J’espère que vous ne m'en ferez pas un 
crime. 

— Dernièrement, dit Tchang-koueï-jou, vous m'avez 
permis de franchir la porte des dragons 3; c'était déjà 
pour moi un sujet de gloire et de joie infinies. Aujoar- 
d’hui j'ai encore cu l’honneur de recevoir votre invila- 
tion; comment pourrais-je m'en croire digne ? » 

Peu de temps après, les domestiques servirent du 
vin. Quand on eut bu quelques tasses : «Monsieur, dit 
le gouverneur, vous demeuriez chez Pé-thaï-hiouen; 
comment avez-vous eu le loisir de venir jusqu'ici? 

— En raison de l'examen provincial de l'automne 

1. En chinois : Tch'ouen-pang, on frappa sur le pang. C'est un 
instrament de bois creux sur lequel on frappe pour éveiller l’atten- 
tion du public. Il est particulitrement à l'usage des veilleurs de nuit. 

Gonçalvez traduit cette expression par : Tocar lu matraca, faire 
résonner la crécelle. 

2. L'expression f-siu (Basile : 1-1103), une conversation, un en- 
tretien, se prend quelquefois pour une collation (en mandchou: 
Adsige sarin, un petit repas). 

3. C'est-à-dire : Vous avez daigné me recevoir. Cette locution 
(franchir la porte des dragons) a été expliquée, t. 1, p. 49, n. 4, 
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dernier !, dit Tchang-kouei-jou, j'ai pris congé du sei- 
gneur Pé. Voilà pourquoi j'ai pu venir ici, pour admi- 
rer de près l'éclat de votre vertu. 

— Ainsi donc, reprit le gouverneur, vous avez pris 
congé du seigneur Pé. J’ignore où en était dernière- 
ment le mariage de sa fille. En savez-vous quelque 
chose, monsieur ? | 

— Je parlerai saus détours à Votre Excellence, dit 
Tchang-koueiï-jou. Précédemment, lorsque je demeu- 
rais chez Pé-kong, quoique je n’eusse que le titre de 
précepteur particulier, le fait est qu’il m'avait promis 
de me prendre pour gendre ?. Mais dans la suite, j'ai 
été calomnié tout à coup par de méchantes langues. 
Pé-kong ayant ajouté foi à leurs propos, j'ai pris congé 
de lui et j'ai quitté sa maison. J'ai entendu dire der- 
nièrement que sa fille n’est pas encore mariée. 

— Le vieux Pé, dit le gouverneur, est un homme 
d’un caractère entier. Dans le commencement, lorsque 
j'étais à la capitale, je lui avais fait plusieurs fois des 
ouvertures pour marier mon fils, mais il s’y est obsti- 
nément refusé ?. 

— Si c’est ainsi qu'il s’y prend pour choisir un gen- 
dre, dit Tchang-kouei-jou, je crains bien qu'il nc 


4. L'examen que l’on passe pour obtenir le grade de licencié. 

2. Littéralement : 11 m'avait promis le lit oriental. L'expression 
tong-tch’oang (lit oriental), désigne au figuré un gendre. (Voyez t. I, 
p. 295, n. 4, et p. 345, n. 1.) 

3. On a vu, dans le deuxième chapitre, les manœuvres indignes 
employées par Yang-tseu-hien (aujourd'hui gouverneur), pour forcer 
Pé-kong à donner Hong-yu en mariage à son fils Yang-fang. 

T. IL. 14. 
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vienne pas à bout de marier sa fille dans la vie pré- 
sente !. 

— C'est parfaitement vrait parfaitement vrai ! s’écria 
le gouverneur en riant aux éclats. J'ai appris dernié- 
rement que Sou, le juge militaire, a prié Ou-chouït-’an 
d’être son entremetteur et d’aller la demander; le sau- 
riez-vous, monsieur ? 

— Jusqu'à présent, répondit Tchang-koueï-jou, je 
n'en ai rien su. Mais je vous prierai de me dire quel 
est ce M. Sou, le juge militaire ? 

— C'est Sou-yeou-pé, qui vient d’être nommé docteur, 
dit le gouverneur. 

— Ce M. Sou-yeou-pé, dit Tchang-kouei-jou, est de la 
province du Ho-nan. 

— Son oncle, reprit le gouverneur, est originaire du 
Ho-nan, et c’est pour cela qu'il s’est fait inscrire ? 
comme étant du Ho-nan, mais au fond il est de Kin-ling 
(Nan-king). 

— À ce que je vois, dit Tchang-koueï-jou, rempli 
d'étonnement, c'est Sou-lién-sièn *; je croyais que 
c'était un autre. 

— Monsieur, dit le gouverneur, éliez-vous lié avec 
lui ? 

— M. Sou, dit Tchang-kouei-jou, était un de mes 

1. Allusion aux existences successives qu’admettent les boudd- 
nu à mot: Ji-tsi, il est entré dans le registre (de la popula- 
DUT (le dieu du lotus), est un surnom honorifique de Sou- 
yeou-pé. 
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amis les plus intimes; il a demeuré plus d'un mois 
dans mon jardin. 

— Voilà qui est excellent, dit le gouverneur, car j'ai 
une affaire à vous confier. 

— Oserais-je vous demander de quoi il s'agit? dit 
Tchang-kouei-jou. 

— J'ai une fille, répondit le gouverneur; je voulais 
le prendre pour gendre; mais ayant jeté ses vues sur 
la fille de Pé-kong, il a refusé à plusieurs reprises. 
Comme vous êtes fort lié avec lui, veuillez prendre la 
peine d'aller lui parler. Pé-kong étant un homme d’un 
caractère opiniâtre, votre ami aura bien de la peine à 
conclure son mariage. Il ferait mieux d’épouser ma 
fille. Si cette affaire pouvait réussir, je me ferais un 
devoir de vous récompenser. 

— J'obéirai à vos ordres, lui dit Tchang-kouet-jou, 
en faisant un salut. » Après avoir bu encore quelques 
tasses, il le remercia et prit congé de lui. 

Tchang-koueï-jou, étant revenu à son hôtellerie, se 
livra secrètement à ses réflexions. « Dans le commen- 
cement, dit-il, pour épouser celte demoiselle Pé, je ne 
sais combien de stratagèmes j’ai imaginés, combien 
d'argent j'ai dépensé; et cependant tout a été inutile. 
Il vient de trouver un docteur de la nouvelle promo- 
tion, et se prépare à le prendre pour gendre. Comment 
n’en serais-je pas irrilé ? Ce qu’il y a de mieux est d’ima- 
giner un Stratagème. Si je parvenais à faire échouer 
leur projel !, je pourrais passer sur eux ma juste Co- 

4. C'est-à-dire : Le projet de Pé-kong et de Sou-yeou-pé. 
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lère. Je profiterai de cette occasion pour faire ma cour 
au gouverneur. Mais ce jeune Sou est amoureux 
comme un diable‘. Depuis longtemps, il pense avec 
ardeur à mademoiselle Pé; on dirait un homme dévoré 
par la faim ou la soif. Si je compte uniquement sur les 
ressources de ma langue pour l’exhorter et l'arrêter 
(dans son projet), il ne daignera pas m'écouter. J'ima- 
gine qu'il ne peut savoir ce qui s'est passé dernière- 
ment dans la maison de Pé-kong. Le mieux est de 
fabriquer un mensonge, et de me borner à lui dire que 
mademoiselle PE est morte. Quand j'aurai ainsi détruit 
toutes ses espérances, lé gouverneur ne craindra plus 
de voir échouer le marjage qu'il a en vue. » 

Son plan étant bien arrêté, dès le lendemain il pré- 
para quelques présents, et, après avoir écrit un billet 
de visite, il alla sur-le-champ saluer et féliciter Sou- 
yeou-pé. L’huissier l’annonça et le fit entrer. Dans ce 
moment, Sou-yeou-pé ne sachant où trouver les traces 
de Pé-kong, éprouva une joie secrète en recevant la 
carte de Tchang-koueiï-jou. « Dès que j'aurai vu cetiv- 
dividu, se dit-il, je saurai tout de suite des nouvelles 
de Pé-kong. » 

Il se rendit à la hâte dans la salle des hôtes pour le 
recevoir. Ils s'avancèrent l’un vers l’autre avec un vi- 
sage riant et épanoui. Après les révérences mutuelles, 
ils s’assirent d’un air joyeux. « Honorable monsieur, 
lui dit Tchang-koueï-jou, depuis que vous m'avez 


1. Littéralement : En amour, c’est un diable affamé. 
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subitement quitté, je n’ai pas été un jour sans penser à 
vous. Je suis heureux de vous renconter aujourd’hui. 
Quoique je fusse à deux pas! de vous, je me croyais 
aussi éloigné de votre personne que le ciel l’est de la 
terre. Aussi ma joie ne connaît point de bornes. 

— Je songeais sans cesse, lui dit Sou-yeou-pé, à 
votre noble caractère. Après avoir eu du bonheur (au 
concours *?), je voulais aller sur-le-champ vous rendre 
visite, mais la longeur du chemin m'a empêché d’arri- 
ver jusqu'à vous. Ces jours derniers, j’ai passé par 
Kin-ling (Nan-king), mais pressé par le terme marqué 
sur ma feuille de route, je n’ai pu aller vous présen- 
ter mes respects, et jusqu'à ce moment j'en étais vive- 
ment peiné. Comme aujourd’hui vous daignez venir de 
loin pour me voir, j'éprouve une joie et une consola- 
tion inexprimables.. Maintenant, monsieur, j'oserai 
vous adresser une question. Le seigneur Pé vous avait 
reçu dans sa maison en qualité de précepteur ? et vous 
restiez près de lui du malin au soir. Pourquoi l’avez- 
vous quitté, pour voyager au loin ? 

— Monsieur, répondit Tchang-kouei-jou, dans le 
principe, si je suis entré chez lui, c'était uniquement 
à cause de ma passion pour sa fille#, Vous le savez 


-4, Mot à mot : Huit pouces ou un pied. 

2. Après avoir obtenu le grade de docteur. 

3. Littéralement : Avait posé une natte occidentale, c’est-à-dire 
dans la partie occidentale de sa maison. Un précepteur s'appelle 
Si-pin, un hôte occidental. 

&. Nous savons, au contraire, que Pé-kong l'avait appelé à titre 
de précepteur pour juger de sa capacité. 
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parfaitement. Mais sa fille étant morte peu après, 
qu’avais-je besoin de rester attaché à elle? Voilà pour- 
quoi je suis parti. » 

A ces mots, Sou-yeou-pé fut rempli d’étonnement. 
« Qui est-ce qui est mort ? demanda-t-il. 

— C'est précisément sa fille, mademoiselle Pé, dit 
Tchang-koueï-jou; est-ce que vous ne le saviez pas 
encore ?» 

Sou-yeou-pé éprouva une telle émotion qu'il resta 
stupéfait. « Comment l’aurais-je su, lui dit-il? » {1 lui 
demanda alors depuis quand elle était morte et de 
quelle maladie. 

— C'est l'hiver dernier qu'elle est morte, répondit 
Tchang-koueï-jou. En général, il n'est pas bon que les 
filles aient du talent. Mademoiselle Pé, fière de son 
talent, passait tout le jour à composer des vers. Dès 
qu’elle avait vu la lune d'automne ou les fleurs du 
printemps, elle ne pouvait se défendre d’une péni- 
ble émotion. De plus, ayant un père dur et opiniätre, 
qui choisissait tantôt un gendre, tantôt un autre, sans 
jamais rien conclure, elle en conçut un vif chagrin 
dans l’appartement intérieur et tomba malade. Bientôt 
elle devint languissante, et ne put en relever. Tous 


” les médecins ont attribué sa mort à une faiblesse de 


complexion, mais, au bout du compte, je suis d'avis 
que c'est l'amour qui l’a tuée. » 

Sou-yeou-pé entendant dire que le fait était vrai, ne 
put s'empêcher de verser des larmes. « Si j'ai tardé à 
retourner chez moi, dit-il, c'était pour acquérir du 
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mérite et de la réputation. Et pourquoi recherchais-je 
le mérite et la réputation ? C’est que par là j'espérais 
avoir le bonheur d’épouscr un jour mademoiselle Pé. 
Maintenant, j'ai acquis, itest vrai, du mérite et de la ré- 
putation, mais mademoiselle Pé n’est plus de ce monde. 
C'est le mérite et la réputation qui ont fait mon mal- 
beur, et, de plus, c’est à cause de moi que mademoi- 
selle Pé est morte. Un ancien disait : « Quoique je n’aie 
point tué Pé-jin, j'ai été la cause de sa mort. Si Pé-jin 
est dans l’autre monde, c’est que j'ai été ingrat envers 
cet excellent ami.» Aujourd’hui, cela peut justement 
s'appliquer à moi et à mademoiselle Pé. Comment 
n'aurais-je pas le cœur navré ? 

— Monsieur, lui dit Tchang-kouei-jou, dans votre 
tribunal, tout le monde a les yeux sur vous. Il me 
semble que vous devez contenir vos affections à l’aide 
des rites. 

— Un homme de Tsin disait, repartit Sou-yeou-pé : 
«C'est justement chez nous autres que se concentrent 
les affections. » Il disait encore: « Est-ce pour nous que 
les rites ont élé établis? » Pour qui me prenez-vous ? 
Pourquoi, monsieur, ne pas m’excuser ? 

— Monsieur, lui dit Tchang-koueï-jou, vous êtes 
dans la fleur de l’âge et déjà docteur; pourriez-vous 

1. Ces paroles ont été prononcées par Wang-tao, au sujet de 
Tcheoui, surnommé Pé-jin, qui dans la période That-hing des Tsin 
(318-321 de Jésus-Christ) avait été nommé second précepteur du 
prince impérial. Waug-tao ne lui avait pas toujours rendu justice. 


Ü s’exprima ainsi les larmes aux yeux en lisant un mémoire où 
Tchoou-i l'avait défendu avec chaleur pour le sauver, 
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craindre de ne pas trouver une belle femme dans tout 
l'empire ? Qu'avez-vous besoin de vous attacher pas- 
sionnément à celle-ci ? 

— Jusqu'ici, dit Sou-yeou-pé, je n'ai aimé qu'une 
seule personne; c'était mademoiselle Pé. Maintenant 
qu’elle n’est plus du monde‘ je resterai tout seul; je 
jure de ne point lui être infidèle et de ne pas chercher 
ailleurs une belle épouse. 

— Il est naturel, dit Tchang-koueï-jou, que dans le 
premier moment cette nouvelle vous ait brisé le cœur. 
Ce n’est pas moi qui blâmerai votre douleur, seulement 
c'est sur vous que reposent les sacrifices dûs à vos 
ancêtres ; dans ce but, vous devez prendre une épouse’. 
Pourquoi persistez-vous dans votre résolution 5? Je 
vous engage, monsieur, à réfléchir mûrement. 


4. Littéralement : Maintenant que, de mademoiselle Pé, la per- 
sonne et le kin (sorte de guitare), n'existent plus. 

Pour exprimer l’union de deux époux, on dit que le Kin et le Che 
(instruments de musique) résonnent à l'unisson. La mort d’une 
épouse s'exprime au figuré par hien-fouan, les cordes (de la guitare) 
sont brisées. Rattacber les cordes (de la guitare), sou-hien, c'est se 
remarier. (Yeou-hio-kou-sse-sin-youen, liv. III, fol. 8.) 

2. Littéralement : Au milieu, cela dépend des herbes pin et fan, 
c'est-à-dire d’une épouse. 

Ce sont des plantes que cueille une femme mariée. Les unes sont 
offertes dans les sacrifices, les autres servent à nourrir les vers À 
soie. Suivant les Chinois, cueillir ces herbes, c’est s'acquitter du 
devoir d’une épouse. {Youen-kien-loui-han, liv. CCXLIV, fol. 19.) 

Ce passage signifie qu’il doit songer à se marier pour avoir des hé- 
ritiers qui puissent offrir des sacrifices sur la tombe de ses ancûtres. 

3. C'est-à-dire : Pourquoi ne pas chercher une autre épouse et vou- 
loir rester garçon pendant le reste de votre vie? 
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— Monsieur, dit Sou-you-pé, vous me montrez un 
grand intérêt, et toules vos paroles me touchent vive- 
ment ; mais mon cœur n’est pas de pierre et je crains 
bien qu'il ne puisse changer. 

— Monsieur, dit Tchang-kouei-jou, l'excès de votre 
chagrin vient de ce que j'ai eu la langue trop longue. 
Pour le moment, je me retire; un autre jour, je revien- 
drai vous offrir des consolalions. 

— Mon cœur est trop bouleversé, dit Sou-yeou-pé, 
pour que je m'efforce de vous retenir ; un autre jour, je 
vous prierai de venir pour recevoir encore vos excel- 
lents avis. » 

A ces mots, Sou-yeou-pé reconduisit Tchang-kouei- 
jou et le congédia ‘. Le lendemain, Sou-yeou-pé alla 
rendre sa visite à Tchang-koueï-jou, qui lui adressa 
encore des exhorlations. 

« Monsieur, lui dit-il, vous et mademoiselle Pé, vous 
aviez une égale passion pour le talent, mais, en réalité, 
vous n'’éliez point liés par un engagement de mariage, 
Si, parce que mademoiselle Pé est morte, vous refusiez 
absolument de vous marier, ce serait mettre mademoi- 
selle Pé au rang des femmes sans mœurs qui fréquen- 
taient les bois de müriers * et les bords de la rivière P'o. 


1. Mot à mot : Les deux hommes sc reconduisirent mutuellement 
et se séparèrent. 

2. Mot à mot: Ce serait traiter mademoiselle Pé d’après les mû- 
riers et la rivière de P'o. Il y a ici une faute dans le texte où, au lieu 
de sou (Basile, 7786), simple, pur, il faut lire sang, müûrier. Ces mots 
sang-p'o renferment une allusion à un passage du Li-ki (livre des 
Rites), chapitre Yo-ki (mémoire sur la musique), où il est question 

T. le 45 


254 VEXÉ PAR UN HOMME PUISSANT, 


J'ai appris dernièrement que Yang, le gouverneur, 
avait une fille d’une beauté et d’un talent extraordi- 
naires, et qu’anciennement il avait chargé le préfet 
d'aller vous demander pour gendre. On disait que vous 
aviez refusé parce que auparavant vous aviez promis 
d'épouser mademoiselle Pé. Maintenant que vous avez 
appris la mort de mademoiselle Pé, vous n’avez plus de 
raisons pour vous excuser. De plus, comme il sait que 
vous m’honorez de votre amitié, il m'a chargé de vous 
reparler de cette affaire. Il ne faut pas, monsieur, man- 
quer une si belle occasion !. 

— Je vous parais sans doute fou et stupide, dit Sou- 
yeou-pé ; cela tient à mon caractère. Le fait est qu'au- 
jourd'hui je ne puis souffrir qu'on me parle de ma- 
riage. Il m'est tout à fait impossible d'ohéir aux oriires 
du gouverneur. Je vous prie, en conséquence, de lui 
rapporter ma réponse. » 

Tchang-koueï-jou lui fit encore maintes et maintes 
représentations auxquelles Sou-yeou-pé répondit par 
autant de refus. Tchang-koueï-jou ne sachant plus que 
faire, se vit obligé d'aller rendre compte de sa com- 
d’une sorts de musique que certaines femmes, blämées par les mo- 
. ralistes chinois, faisaient entendre au milieu des mûriers et sur les 
bords de Ja rivière P’o. 

Le mot sang, müûrier, offre en outre une allusion à l’ode Sang- 
tchong du Chi-king (livre I, ch. r, ode 4), où le poëte blâme les mœurs 
relâchérs de son temps. « À qui pensé-je? dit le poëte, à la belle 
Mong-kiang qui m'a donné rendez-vous au milieu des mériers. » 

La rivière P'o sort du chef Jicu du district de Tch'in-lieou, dépen- 


dant de Khaf-fong-fou (province de Ho-nan). 
4. Mot à mot : Il ne faut pas manquer votre projet, 


Î 
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mission au gowerneur, et lui rapporta de paint en 
point l'entretien qu'il avait eu avec Sou-yeou-pé. 
« Laissez-le faire comme il voudra, dit le gouverneur 
en riant. Pour le moment, veuillez vous en retourner; 
j'ai trouvé un bon moyen. » On peut dire avec raison : 


L’abeille et le papillon s’irritent de ne pouvoir recueillir 
le parfum des fleurs. 

L'hirondelle et le loriot sont honteux de ne pouvoir rete- 
air le printemps. 

Quand les branches en fleurs ont perdu la faveur du roii 
de l'Orient, 

Comment la pluie ow le vent pourraient-ils cesser leurs 
ravages ? 


Or, Yang, le gouverneur, voyant que Sou-yeou-pé 
ne se prêtait pas à ses propositions de mariage, il en 
conçut un vif ressentiment. Il confiait à Sou-yeou-pê 
des affaires douteuses et difficiles et lui ordonnait de 
les juger. Sou-yeou-pé, les ayant jugées avec toute la 
clarté possible, les soumeltait à son supérieur ? qui, 
d'ordinaire, n’approuvait point sa décision, et la fai- 
sait reviser par un autre tribunal. Qand il avait jugé 
la seconde partie d’une affaire, le gouverneur la lui 
faisait juger de nouveau; quand la première partie avait 
été révisée, il la faisait réviser une seconde fois. Sou- 
yéou-pé n’avait pas plus tôt terminé plusieurs affaires, 
qu'il lui en donnait d’autres à juger. Tantôt il lui or- 


1. Cust le printemps, suivant l’ouvrage intitulé Chang-chou-wet. 


(Voyez p. 299, n. 2.) 
2. C'est à-dire au gouverneur Yang. 
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donnait de réclamer de l'argent volé gui n'avait point 
de maitre, tantôt de prendre des voleurs qui m'exis- 
taient pas. De sorte que Sou-yeou-pé, aœŒablé d'occu- 
pations, n'avait pas un jour de repos. Quand il avait 
achevé sa tâche, il n'obtenait jamais da plus légère 
marque de bienveillance. 

« Evidemment, se dit Sou-yeou-pé, c'est parce que 
le mariage proposé n'a point réussi, qu'il veut me 
réduire à l'extrémité. Comme je suis sous ses ordres, 
je ne pourrai jamais lui tenir tête. Je songe que ma- 
demoiselle Pé n'est plus du monde, et qu'en outre 
Lou-meng-li et sa sœur sont devenues invisibles. Je 
suis tout seul ; au-dessus de moi, je n'ai plus ni père 
ni mère; dans l'intérieur, je n'ai ni femme légitime 
ni femme de second rang, el d'ailleurs je ne cherche 
pas les richesses. Si, pour garder ce bonnet de crèpe 
noir, je travaille comme un bœuf ou un cheval au 
milieu des livres et des registres, c'est quelque chose 
d'insipide. Ajoutez à cela que j’ai au-dessus de moi cet 
implacable ennemi. Comme il n’y a pas longtemps que 
je suis en place, s’il veut me faire du mal, il n’en trou- 
vera pas le sujet. Mais, au bout d’un certain temps, il 
cherchera quelque prétexte pour faire un rapport con- 
tre moi, et alors, si j'ai des démélés avec lui, ce sera 
peine perdue. Ce qu'il y a de mieux est de quitter im- 
médiatement ma charge et de m’en aller, de maniè 
à le couvrir de confusion. Les personnes qui se trou 
vent près de moi verront bien que c'est à cause de 
que je suis parti, et j'aurai pour moi l'opinion p 
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blique. Si, dans la suite, je veux rentrer en charge, 
ce me sera très-facile. » 

Son projet étant arrêté, il acheva de présenter l’une 
après l'autre toutes les affaires qui lui avaient été con- 
fiées par sn supérieur, et détruisit tous les mandats 
d'amener de son tribunal. Ensuite, il écrivit une lettre 
et la fit porter par un de ses employés au préfet, qu'il 
priait d'annoncer sa résolution aux trois Youen, et aux 
différents magistrals. Comme il n’avait avec lui nulles 
personnes de sa famille, il partit seul sous un habit or- 
dinaire, prit seulement les domestiques qu'il avait 
amenés, ainsi que Siao-hi, et emporta quelques vête- 
ments. Dès le grand matin, sous prétexte que le juge 
provincial l'avait demandé pour examiner une affaire 
de son ressort, et ne lui avait point permis de se faire 
accompagner de ses satellites, il sortit de la ville de 
Tsien-thang pour louer un bateau et se rendre à Kin- 
ling (Nan-king). Une fois sorti de la ville, il se rendit 
sur les bords du lac Si-hou, et là il se livra encore à 
ses réflexions. « Comme je pars, dit-il, sans motif appa- 
rent, quand le préfet et les deux sous-préfets en auront 
été informés, ils ne manqueront pas de faire courir 
leurs gens après moi. Si je pars d'ici, il est sûr qu'ils 
me rejoindront; et si je reviens après avoir été rejoint 
par eux, je n'aurai pas lieu de me réjouir. Il vaut 
mieux passer le fleuve de Tsien-thang et aller faire 
une excursion à Chan-in et à la grotte de l'empereur 
Yu. Au bout de quelques jours, quand ils versent l'inu- 
tilité de leurs recherches, ils y renonceront d'eux- 
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mêmes. Je pourrai alors m'en revenir tout à mon sise ; 
je n'y vois aucune difficulté. » 

Après avoir arrêté sa résolution, Sou-yeou-pé loua 
sur le lac un petit bateau et s'en revint à l'embouchure 
du fleuve. Une fois débarqué, il se mit à magher dou- 
cement à pied. À peine avait-il fait un li, qu’il aperçut 
un grand couvent, et devant la porte, une multitude de 
pins et des cyprès qui offraient un ombrage frais et 
agréable. Sou-yeou-pé choisit un bloc de pierre sec et 
propre et s’y assit pour se reposer. Après qu'il se fut 
reposé un instant, il vit passer devant lui un de ces de- 
vins qui consultent les Koua'. Sou-yeou-pé, l'ayant re- 
gardé par hasard, fit sur lui les observations sui- 
vantes : 


Il portait un bonnet carré {out imprégné de sueur. 

Il avait une casaque verte, dont les trous laissaient voir 
ses épaules. 

La peau de sa figure était marquetée de points noirs; 

Un goître hideux pendait à son cou. 

Il tenait dans sa main l’étui des Koua ?,et ne cessait de le 
frapper avec bruit. | 

L'’enseigne de sa profession était suspendue à sa ceinture, 
sans le secours d'une agrafe. 


1. Figures symboliques inventées par Fo-hi, et dont on se sert 
pour tirer l'horoscope ou prédire l’avenir. 

2. C'est une boîte renfermant des fiches de bambou, dont chacune 
porte une des figures symboliques appelées Koua. Le devin les jette 
par terre pêle-mêle après les avoir secouées dans la bolie, et donne 
sœæ prédictions d’après la manière dont elles se trouvent disposées. 

Saï-chin-#fèn frappait sur cet étui pour appeler sur lui l'attention 
du public. 
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On peut dire que son extérieur était repoussant. 
Il possédait, dans sa tête!, de mystérieux secrets capables 
d'affliger les Esprits. 


Sou-yeou-pé, ayant vu ce devin avec son air laid et 
ignoble et ses vêtements en loques, l'avait laissé passer 
sans faire attention. Mais quand il eut vu à sa ceinture 
une pelite pancarte où étaient écrits les sept mots : 
Saïñ-chin-sién?-ko-sie-thien-ki (le maître Saï-chin-sien, 
par les koua à, révèle les décrets du ciel), il fut tout à 
coup frappé d'une réflexion. « Je me souviens, dit-il, 
que l'an dernier, lorsque je sortais de chez moi, j'ai 
rencontré cet homme qui me demanda mon fouet pour 
chercher sa femme, et me dit que ce devin, qui fait 
des prédictions à l’aide des koua, s'appelait justement 
Saïi-chin-sièn. Ne serait-ce pas ce même individu qui 
vient de passer tout à l'heure? Précédemment, je vou- 
lais aller le chercher dans le village de Kiu-yong{. 
Pourquoi le manquerais-je aujourd'hui qu'il est devant 
moi? » | 

Sur-le-champ, il ordonna à un de ses domestiques 
de courir après lui et de le prier de revenir. Le devin 
voyant qu'on l'appelait, revint sur ses pas, et aprés 


1. Littéralement : Dans son ventre. 

2. C'est-à-dire celui qui l'emporte (par sa pénétration) sur les 
génies (chin-sien). 

Dans le chapitre vi, fol. 7, et xv1r, fol. 10 du texte chinois, le mot 
sai (10,506) est expliqué par knuo (11,112), surpasser. 

8. Figures symboliques inventées par Fo-hi, et dont les devins se 
servent poar prédire l'avenir. 

4. Voyez chapitre v, t. I, p. 207, lig. 45. 
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avoir salué Sou-yeou-pé, il s’assit sur un bloc de pierre. 
« Monsieur, lui demanda-t-il, voulez-vous que je con- 
sulte pour vous les koua? | 

— Justement, répondit Sou-yeou-pé; je vous prie 
de les consulter. Mais je vous demanderai, maître, si 
vous avez ici une demeure fixe”ou si vous êtes arrivé 
depuis peu de temps? 

— Je vais de tous côtés pour exercer mon art, ré- 
pondit le devin; comment pourrais-je avoir un domi- 
cile fixe? Je suis ici depuis l'automne dernier. 

— Où étiez-vous le printemps dernier? demanda 
Sou-yeou-pé. 

— Le printemps dernier, répondit le devin, j'étais 
dans le village de Kiu-yong, et j'y suis resté six 
mois. » 

À ces mols, Sou-yeou-pé reconnut que c'était bien 
lui et il en éprouva une joie secrète : « Maître, lui de- 
manda-t-il, lorsque vous vous trouviez dans le village 
de Kiu-yong, il y eut un homme qui, ayant perdu sa 
femme, vous pria de consulter pour lui les koua. Vous 
lui prédîtes qu'après avoir fait un peu plus de quarante 
li (quatre lieues), il rencontrerait un homme à cheval, 
et qu'après avoir obtenu son fouet, il retrouverait tout 
de suite sa femme. Vous souvenez-vous encore de cette 
aventure ? 

— Je fais chaque jour des prédictions, répondit le 
devin, comment pourrais-je me les rappeler toutes? » 
Puis, après un moment de réflexion, il s’écria : « C'est 
cela, c'est cela! J'en ai encore un léger souvenir. Je 
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pense que, ce jour-là, j'avais obtenu le symbole keou. 
Or, keou signifie rencontre; keou veut dire encore ma- 
rêage ; ce mot indique que tout ce qu'on rencontrera 
doit se rapporter au mariage. Voilà pourquoi je lui 
promis qu'il réussirait dans sa recherche; mais j'ignore 
de quelle manière il a ensuite trouvé sa femme. Dites- 
moi, monsieur, comment vous avez pu apprendre tous 
ces détails ? 

— C'est précisément moi qu'il a rencontré, répondit 
Sou-yeou-pé. Après m'avoir demandé mon fouet, il 
grimpa au haut d'un grand saule pour en briser une 
branche et me la donner en échange. Mais, au même 
moment, il aperçut sa femme que des brigands avaient 
entraînée de force dans un temple. Voilà comment il 
l'a trouvée. Maître, vos prédictions ont quelque chose 
de diviæ; vous êtes bien nommé Saï-chin-sién (celui 
qui surpasse les génies). 

— Ce sont quatre saints hommes, dit le devin, Fo- 
hi?, Wen-wang, Tcheou-kong et Kong-tseu (Confucius), 


4. C'est-à-dire : Après que j’eus jeté À terre les fiches de bambou, 
portant chacune un trigramme ou koua, celle où était écrite la figure 
keou s’est présentée à mes yeux. 

2. Fo-hi est le fondateur de Ja monarchie chinoise; Wen-wang et 
Tcheou kong sont deux princes de la famille des Tcheou, qui vi- 
vaient douze siècles ayant Jésus-Christ. Confucius a mis en ordre 
les maxines que ces saints personnages avaient laissées, et en a 
composé un livre presque inintelligible que l’on nomme Lking (le 
livre des changements). La base de ce livre consiste en huit tri- 
grammes pu figures de trois lignes (appelées koua), dont les diverses 
combinaisons, au nombre de soixante-quatre, expriment toutes les 
actions de la nature, tant physiques qu'intellectuelles. Pour deviner 

T. 1L 45. 


262 VEXÉ PAR UN HOMME PUISSANT, 


qui ont légué au monde les admirables figures des 
koua; je n'y suis pour rien. La seule chose que je sache 
c’est de porter un jugement vrai d'après les principes 
établis. 

— Mais raisonner d’après les principes, c'est là le 
difficile, dit Sou-yeou-pé. Je désirerais maintenant que 
vous eussiez la bonté de me faire une prédiction. » 

Le devin présenta à Sou-yeou-pé l’étui des koua 
qu'il tenait dans sa main, et lui dit : « Exprimez 
votre pensée. » 

Sou-yeou-pé l’ayant reçu, se tourna vers le ciel et la 
terre et leur adressa secrètement une prière ; puis il 
rendit l'étui au devin. Celui-ci, l'ayant pris en main, 
l’agita en divers sens, et prononça entre ses dents les 
_mots (magiques) fan-tan-tan, tche-tche-tche (seul, seul, 
seul, brisé, brisé, brisé); alors trois diagrammes inté- 
rieurs et trois diagrammes extérieurs formèrent une 
multitude de figures. Au bout de quelques instants, il 
en tira une prédiction. Voilà qui est surprenant, s'écria- 
t-il, tout à l'heure j'avais justement nommé le (sym- 
bole) Æeou, et précisément je vois sortir le symbole 


l'avenir, il ne faut pas de facultés surnaturelles ; il suffit, suivant les 
Chinois, de connaître le sens de ces figures et des aspects où elles 
se présentent les unes à l’égard des autres. On les obtient en jetant 
au hasard avec un étui de petites fiches où sont inscrits les £ona, 
comme on jette des dés avec un cornet. Cette sorte de divination 
n'exige ni des talents supérieurs, ui le concours des esprits. C'est, 
dans l'opinion de ceux qui y croient, une opération purement natu- 
relle, dont il faut seulement apprendre à interprèter les résultats, 
(Note d’Abel-Rémusat.) 
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keou. J'ignore, monsieur, pour quel motif vous avez 
voulu me consulter. | 

— C'est pour un mariage, répondit Sou-yeou-pé. 

— Eh bien! repartit le devin, c'est ce que je disais 
tout à l’heure : le mot keou signifie rencontre; il veut 
dire aussi mariage. Ce mariage a déjà une base solide. 
Il y a là une merveilleuse union décrétée par le ciel; 
vous la verrez tout de suite devant vos yeux. Dès les 
premiers mots, on y consentira; Vous n'aurez pas be- 
soin de faire de grands efforts. Deux trigrammes inté- 
rieurs et extérieurs se sont mis en mouvement, et an- 
noncent encore un fait extraordinaire : par un seul 
mariage, vous épouserez deux dames. 

— S'il y en a deux, dit Sou-yeou-pé en riant, je les 
aurai sans doute l’une après l’autre; serait-il possible 
qu’on épousât deux femmes à la fois? 

— Les deux trigrammes se sont placés vis-à-vis l’un 
de l’autre, répondit le devin ; si l’une devait précéder 
l’autre, ce ne serait pas une chose bien rare. 

— S'il s'agissait d'épouser deux femmes à la fois, dit 
Sou-yeou-pé, ce ne pourrait êlre que deux sœurs qui 
prendraient le même mari. 

— Le trigramme extérieur, dit le devin, se rapporte 
au ciel, et le trigramme intérieur au ven{. Quoique ce 
soient deux sœurs, l’une est du midiet l’autre du 
nord ; ce ne sont pas deux sœurs proprement dites. 


1. L'expression Tse-mei (sœur aînée et sœur cadette) signifie à la 


fois sœur%èt cousine: cette équivoque dispense le devin de s’expli- 
quer d’une maaière précise. 
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— Maître, dit Sou-yeou-pé, je vais vous parier sans 
- détours. Depuis deux ans je cherche à me marier, et 
j'ai trouvé deux filles de familles différentes. En effet, 
l’une était du midi et l’autre du nord, mais malheu- 
reusement l’une n’est plus de ce monde, et j’ignore où 
peut errer l’autre. Il est vrai que certaines personnes 
m'ont offert leurs filles en mariage, mais aucune ne 
m'a plu. J'imagine que, dans la vie présente !, je-serai 
décidément exclu de la chambre nuptiale. Vous avez 
beau dire que c’est une chose facile ? ; je suis tenté de 
croire que vous vous moquez de moi. 

— Monsieur, dit le devin, c’est en faisant des prédic- 
tion à l’aide des koua que je gagne ma vie ; comment 
pourrais-je me moquer de vous? Si les koua ne disent 
rien, je n’ose rien promeltre; mais quand une chose 
se montre dans les kouaÿ, voulez-vous que je la passe 
sous silence ? 

— Je suis seul ici, répondit Sou-yeou-pé; je ne vois 
ni traces, ni ombre; où voulez-vous que j'aille faire 
des recherches? Comme vous m'avez assuré que je 
verrai tout de suile ce mariage devant mes yeux, dites- 
moi, je vous prie, de quel côté je dois aller. » 

Le devin fit un cercle avec sa main. « Voilà qui est 


1. On sait que les bouddhistes admettent une succession d’exis- 
tences. 

2. Le devin a dit plus haut que Sou-yeou-pé trouverait à se ma- 
ricer sans la moindre difficulté. 

8. Quand la disposition des figures symboliques me suggère une 
prédiction. 
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singulier, dit-il, quoique ces deux dames se trouvent 
dans le pays de Kin-ling, si aujourd’hui vous voulez 
les rejoindre, il faudra passer le fleuve de Tsien-thang, 
et aller les chercher tout le long de la route qui con- 
duit à Chan-in et à la grotte de l’empereur Yu. Avant 
quinze jours, vous êles sûr de les voir. 

— C'est encore plus impraticable, dit Sou-yeou-pé. 
Jusqu’à présent, poussé par une folle idée, je veux ab- 
solument voir les personnes. Si elles possèdent un 
talent et une beauté extraordinaires, je pourrai négo- 
cier mon mariage; mais comment le conclure, si l'une 
et l’autre se trouvent dans des lieux différents ? 

— Les figures de ces koua, répondit le devin, offrent 
des présages très-favorables. Ces deux dames sont 
d’une beauté extraordinaire; ce sont de ces personnes 
qui plaisent au suprême degré. Je vous en prie, mon- 
sieur, ne les manquez pas; si vous les manquez, il 
vous sera impossible de renouer ce mariage. 

— Vousavez beau dire, repartit Sou-yeou-pé, quand 
j'aurai quitté ces lieux et passé le fleuve de Tsien- 
thang, comme je ne connais personne, où voulez-vous 
que j'aille les chercher? 

— Le symbole keou, répondit le deviri, signifie ren- 
contrer; vous n'avez pas besoin d'aller les chercher ; 
vous les rencontrerez de vous-même. 

— J'ignore quelle espèce de personnes je rencontre- 
rai? dit Sou-yeou-pé. , 

— Voici encore une chose assez surprenante, répon- 
dit le devin : au moment où je parle, c’est un homme 
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d'un extérieur commun‘; mais le mariage une fois 
conclu, ce sera un personnage de haut rang. 

— Les prédictions que vous venez de faire aujour- 
d'hui, dit Sou-yeou-pé, se contredisent entre elles; 
n’auriez-vous pas commis quelque erreur ? 

— Je vous ai déjà dit que je n'étais pas un génie, 
répondit le devin; seulement je me prononce avec sin- 
cérité d'après les vrais principes. Quand ma prédiction 
se sera vérifiée, -vous en reconnaîtrez l’admirable va- 
leur. Dans ce moment-ci, je ne puis moi-même m'en 
rendre compte. 

— Je me souviens, dit Sou-yeou-pé, que lorsque 
vous fites une prédiction à cet homme qui cherchait sa 
femme, vous lui avez indiqué même la couleur de mes 
habits. Pourriez-vous m'apprendre quelle est la tour- 
nure et la mine du marieur ? que je rencontrerai après 
vous avoir quitté aujourd'hui?» 

Le devin décrivit encore un cercle avec sa main, et 
lui dit: «Quand vous serez parti d'ici, si, le jour du 
tigre rouge et à l'heure du cheval, vous rencontrez un 
vieillard d’un extérieur irès-convenable, mais étrange 
et vêtu de toile blanche, ce sera lui-même. Ce mariage 
sera des plus fortunés. Quand vous feriez le tour de 
l'empire, vous ne trouveriez jamais rien de pareil. Je 
vous en supplie, monsieur, ne le manquez pas. Si vous 


4. Allusion au costume rustique de Pé-kong que le devin va dé- 
crire tout à l'heure. 

2. Littéralement : L'homme du mariage. 

3, C'est-à-dire : Le troisième jour du cycle, à l'heure de midi. 
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le manquez, vous vous en repentirez, mais il sera trop 
Lard. 

— Pourriez-vous, dit Seu-yeou-pé, me faire encore 
une petite prédiction? 

— Je ne fais qu'une opération à la fois, répondit le 
devin, et je n’y cherche jamais un seconde prédic- 
tion. Si vous voulez m'interroger sur autre chose, il 
faut que je consulte une seconde fois les koua. 

:— Eh bien ! soit, dit Sou-yeou-pé, veuillez les con- 
sulter encore. » 

Il fit une nouvelle prière, et le devin, après avoir 
jeté une seconde fois les tiches symboliques ! et les avoir 
consultées, reconnut le koua nommé Pen. Ce koua, dit 
le devin, est l’image de l'illustration littéraire. Sur 
quoi voulez-vous m'interroger? 

— Pourraije recouvrer ma charge ? demanda Sou- 
yeou-pé. 

— Vous ne l'avez pas encore perdue, dit le devin; 
vous n'avez pas besoin de la recouvrer? 

— Elle estbien perdue, dit Sou-yeou-pé. 

— Pas du tout, pas du tout, répondit le devin. 

— Eh bien! dit Sou-yeou-pé, devinez quelle espèce 

de charge ce peut être. 

— Quant au rang de docteur, reprit le devin, ce n’est 

pas la peine d’en parler. L'image de l'illustration lit- 
téraire désigne en général la charge d’académicien ?. 


4. C'est-à-dire : Les fiches où étaient inscrits les koua. 
2. Eo Chine, un académicien est un fonctionnaire. On dit en man- 
dchou: Han lin : khafan (la charge, la magistrature de Han-lin). 
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— Pour le coup, dit Sou-yeou-pé en riant, vous 
vous êles trompé. J'avais la charge de Tchoui-kouan 
(juge), mais je l’ai abandonnée; elle est donc perdue. 
Quand elle me serait rendue, je n’arriverais bas pour 
cela à la charge d’académicien, et supposé que je pusse 
devenir académicien, je ne ferais que recouvrer mon 
ancienne charge !.» 

Le devin décrivit encore un cercle avec sa main. 
« Ilest clair, dît-il, que c’est la charge d’académicien ; 
qu'auriez-vous besoin de la recouvrer? Je ne me suis 
point trompé. Quant à cette charge de Tchoui-kouan 
(juge), je crains bien de m'être trompé. » 

Sou-yeou-pé ne le croyait qu’à demi ?. « Puisqu'il sa 
est ainsi, lui dit-il, je vous ai causé lwaucoup de peine. » 
IL ordonna alors à un de ses domestiques de remettre 
au devin une demi-once d'argent * pour son salaire. 
Dès que le devin eut reçu cet argent, il disparut immé- 
diatement. On peut dire à ce sujet : 


Le Ciel et la Terre ont arrêté d'avance leurs desseins ; 
Les hommes du siècle ne sauraient les découvrir. 

Mais quand les événements ont eu lieu, 

C'est alors qu’on voit s’ils sont heureux ou malheureux. 


\ 


4. On a va dans le chapitre xv, fol. 2, qu'en effet Sou-yeou-pé 
avait obtenu le titre d'académicien ; mais les ministres Tch'in-suret 
Wang-wen, dont les fils avaient échoué au concours, lui avaient fait 
retirer ce haut grade littéraire, et, à leur demande, le ministère du 
personnel l'avait envoyé en qualité de Tchoui-kouan (juge) à Hang- 
tcheou-fou, dans le Tche-kiang. 

2. Mot à mot : Semblait croire et ne pas croire, 

8. 8 fr. 75 cent. 
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Sou-yeou-pé, après avoir consulté les sorts, était par- 
tagé entre le doute et la confiance; mais comme sa 
première idée avait été de passer le fleuve, et qu'au- 
jourd’hui la prédiction du devin s’était trouvée d’ac- 
cord avec celte idée, il loua un bateau, traversa le 
fleuve de Tsien-thang et se dirigea vers le. pays de 
Chan-in. 

Par suite de ce voyage, j'aurai bien des détails à ra- 
conter. (Le gendre) a la pureté de la glace, et (le beau- 
père) l'éclat du jade; (le jeune homme) arrive tout 
droit au lit oriental . On peut dire à ce sujet: 


Si l’on n'est point prédestiné au mariage, on fait en vain 
un voyage de mille li. 

Si l'on est favorisé par le sort, on rencontre à deux pas 
de soi l’objet de ses vœux. 

Il gst impossible de compter sur la fortune; 

Elle nous séduit et nous entraîne de mille manières. 


4. Il y a en chinois: Le mont Thaï-chan est luisant, brillant 
comme le jade. Le Thai-chan désigne, au figuré, un cé ds 
(Feou-hio-kou-ss8-sir-youen, liv. 1v, fol. 9.) 

Cette explication m'a obligé d'appliquer au gendre, les mots p’ing- 
thsing, pur comme la glace, quoique dans les annales de la dynastie 
des Tsin, où se trouvent les deux expressions p'ing-fhsing, pur 
comme la glace, et yu-jun, poli, brillant comme le jade, la première 
soit appliquée à Lo-kouang, beau-père de Wei-kiaï, et la seconde à 
Weï-kiai, son gendie. 

Les mots «est arrivé au lit oriental,» sigoificnt que Sou-yeou-pé 
est déjà accepté comme gendre. (Voyez t. I, p. 345, n. 1.) 

2. L'auteur donne ici à la fortune le nom assez rare de Tsao-hoa- 
siao-eul, « le petit enfant qui opère des changements, des trans- 
formations. » Thou-tchin étant accablé par la maladie, s’écria : C'est 
« le petit enfant, auteur des transformations, » (Tsao-hoa-siao-eul), 
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Le lecteur ignore sans doule si, après son départ, 
Sou-yeou-pé a en effet rencontré ou mon le personnage 
qu’il cherchait Qu'il prète l'oreille un instant; on le 
lui apprendra en détail dans le chapitre suivant. 


qui me fait souffrir cruellement. (Voyez le P’ei-wen-yun-/fou, liv. 1v, 
foi. 9.ÿ 


CHAPITRE XVIII 


EN 8E PROMENANT SUR LES MONTAGNES ET LES RIVIÈRES, 
IL TROUVE TOUT À COUP UN GENDRE 


Sou-yeou-pé ayant rencontré le devin qui, après 
avoir consullé les koua, lui avait parlé d’une manière 
nette et précise, se vit obligé de suivre ses indications, 
ct se dirigea vers Si-hing !. De peur d'être reconnu, il 
cacha son vrai nom. Comme il avait composé des vers 
avec mademoiselle Pé sur les saules printanniers, il se 
donna aussitôt le nom de Lieou (saule), et, quand il 
rencontrait quelqu'un, il disait qu’il élait le bachelier 
Lieou. | 

[Il arriva promptement ? à Chan-in. Mille pics le dis- 
putaient en beauté, et dix mille ruisseaux rivalisaient 
entre eux. Des sites charmants se déroulaient à l'infini, 
et il était impossible de les admirer tous. Comme Sou- 
yeou-pé y prenait un plaisir extrême, dans un endroit 


1. Nom d'une ville de troisième ordre dans la province du Tche- 


2. Mot à mot : En moins de quelques jours, 
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des plus pittoresques, il trouva un ancien couvent ap- 
pelé Yu-tsi-sse !, et s’y arrêta. Il se promenait avec dé- 
lices du matin au soir. Par hasard, Pé-kong, en reve- 
nant de visiter la grotte de l'empereur Yu, s'était établi 


dans le même couvent. Un jour, après avoir déjeuné,' 


ils sortirent tous deux pour admirer, en se promenant, 
la beauté des sites, et se rencontrèrent à l'improviste. 
Sou-yeou-pé ayant levé la tête, vit que c'était un vieil- 
lard qui portait un bonnet d'étoffe grossière ? et un 
manteau de toile blanche. Les traits de sa figure, pleins 
de pureté et de noblesse, contrastaient d'une manière 
surprenante avec son costume. Ce n’était pas un homme 
* du commun. Sou-yeou-pé, songeant en lui-même aux 
paroles du devin, éprouva à sa vue une surprise ex- 
trême, et s'arrêta sur-le-champ sans pouvoir avancer. 
Pé-kong, voyant que c'était un jeune homme d'une 
belle figure et d’un air distingué, se sentit transporté 
de joie. Quand il eut remarqué que Sou-yeou-pé étail 
resté debout en le regardant, il s'arrêta à son tour. Se 
trouvant elors face à face, ils se saluërent tous deux, 
l'un fixant l’autre, sans avoir la force de se séparer. 
« Monsieur, lui dit Pé-kong avec un sourire, comme 
vous vous promenez ici tout seul, je pense que vous 
goûtez beaucoup la beauté des montagnes et des eaux. 

— Je n'ose laisser dire que je la goûte beaucoup, 


4. Mot à mot: Le couvent des vestiges do Ya, c’est-à-dire bâti 
dans un lieu où l’empereur Yu a porté ses pas. 

2. Mot à mot: Un bonnet de ko, c'est-à-dire un bonnet d'étoffe 
fabriquée avec les filaments du Dolichos tubcrosus. 





| 
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repartit Sou-yeou-pé en souriant; je me fais que suivre 
les traces de Votre Seigneurie. » 

Pé-kong ayant remarqué, au bord de la route, quel- 
ques hauts pins d'un charmant aspect : « Je vois, lui 
dit-il, que vous vous plaisez comme moi au milieu des 
montagnes et des eaux; pourquoi ne pas nous asseoir 
au pied de ces pins pour causer un moment ? 

— C'est tout ce que je désire, répondit Sou-yeou-pé; 
seulement, je crains de ne pouvoir m’élever à votre ni- 
veau. » | 

À ces mots, ils entrèrent aussitôt au milieu des pins, 
cherchèrent chacun un bloc de pierre et s’y assirent. 
« J'oserai, dit Sou-yeou-pé, demander à Votre Seigneu- 
rie, son honorable nom de famille et celui de son illus- 
tre pays, ainsi que le motif qui l’a conduite ici. 

— Mon nom de famille ! est Hoang-fou, répondit 
Pé-kong; je suis de Kin-ling (Nan-king). J'aime les 
beaux sites de Chan-in et de la grotte de l'empereur 
Yu, et c'est pour cela que je suis venu me promener 
ici. j'ignore, monsieur, quel est votre illustre nom de 
Tamille et quelle importante affaire vous a conduit en 
ces lieux. À entendre le son de votre voix, dit Pé-kong, 
il me semble que vous êtes de mon pays. 

— Mon obscur nom est Lieou, répondit Sou-yeou-pé. 
Je suis venu aussi pour visiter avec charme les monta- 
gnes et les eaux de ce beau pays. Je suis comme vous 
de Kin-ling (Nan-king). Lorsque je demeurais dans 


4. En chinois : Fo-sing, mon nom double, dissyllabique, 


Lé 
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mon village, je æ'avais pas encore eu l’honneur de faire 
votre connaissance !. Je ne m'attendais pas à rencontrer 
ici votre noble pefsonne; je puis dire que c’est pour 
moi un grand bonheur. 

— Ce vieillard qui vous parle, dit Pé-kong, n’est plus 
bon à rien dans ce monde; aussi, je visile ces monta- 
gnes et ces riviéres pour charmer mes loisirs. Mais 
vous, monsieur Lieou, qui êtes jeune et doué d’une 
belle figure, vous êtes naturellement destigé à voir le 
cheval de bronze et la salle de jade?; pourquoi errer 
ici au gré de votre fantaisie? ” 

— J'ai entendu dire, répondit Sou-yeoy-pé, que le 
grand historien ? a visité les montagnes et les fleuves 
les plus renommés de tout l'empire. Comme il était 
doué d'un vaste génie, il a pu réunir dans ses écrits 
élégants les faits les plus remarquables des temps an- 
ciens et modernes. Aujourd'hui, on peut à bon droit 
en dire autant de Votre Seigneurie. Pour moi, je n'ai 
qu'une médiocre instruction, et quoique j’aie beaucoup 
de goût pour cet écrivain, j'avoue, à ma honte, que je 
suis loin de lui ressembler. 


4. Mot à mot : De connaître Khing-tcheou (Han-khing-tcheou). 
(Voyes t. 11, p. 25, n, 3.) 

2. C'est-à-dire : Vous êtes fait pour entrer dans l’académie des 
Han-lin. Mot à mot : Vous êtes un personnage du cheval de bronze 
et de la salle de jade. (Voyez t. IE, p. 67, n. 1.) 

3. C'est ainsi que les Chinois appellent Sse-ma-thsien, que les 
missionnaires ont surnommé l’Hérodote de la Chine. 

4. Le mot modernes se rapporte ici aux événements contempo- 
raius de Sse-ma-thsien. 
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— Monsieur, lui dit Pé-kong, les hommes d’un grand 
talent ont naturellement de grandes vues; un vieillard 
décrépit comme moi ne saurait y prétendre. Mais il est 
défendu à un fils de voyager au loin; seriez-vous, 
monsieur Lieou, le seul qui l'ignoriez ? 

— Malheureusement, dit Sou-yeou-pé, j'ai perdu 
mon père et ma mère ; je suis seul et encore garçon; 
voilà pourquoi je puis me promener de côté et d’autre, 
selon ma fantaisie!. Mais après avoir reçu vos sages con- 
seils, j’'éprouve intérieurement un chagrin inexpri- 
mable. | 

— Serait-ce vrai? dit Pé-kong. 

— Permettez-moi, reprit Sou-yeou-pé, de demander 
à Votre Seigneurie en quel endroit de la ville de Kin- 
ling est situé son hôtel. Demain, en m'en retournant, 
je serai heureux d'aller vous rendre visite, 

— Je demeure à la campagne, dit Pé-kong, à soixante 
ou soixante dix li de ? la ville, dans un village appelé 
Kin-chi. . 

— Puisque c'est dans le village de Kin-chi, repartit 
Sou-yeou-pé, je vous demanderai si vous y connaissez 
Pé-thaï-hiouen, du ministère des travaux publics. » 

En entendant cêtie question, Pé-kong sourit en lui- 
même. « Voilà encore qu’il m’interroge, se dit-il; ne 


2. Il est dit, dans le livre des rites, qu’un fils ne doit pas faire de 
longs voyages tant qu'il a son père et sa mère. S'il a besoin de s’é- 
loigner, il doit leur en demander la permission et indiquer l'endroit 
où il va. (Li ki, ch. 1.) 

3. Six ou sept lieues, 


476 EN 8 PROMENANT, 


serait-ce pas un autre Tchao-thsien-li !? » Il répondit en 
conséquence : « Pé-thaiï-hiouen est justement un de 
mes parents; comment ne le connaîtrais-je pas? En 
vous voyant, monsieur Lieou, m’interroger à son sujet, 
j'imagine que vous êles de ses amis. 

— Je ne suis pas de ses amis, répondit Sou-yeou-pé, 
mais depuis longtemps j'admire sa grande réputalion, 
et c’est pour cela que je me suis tout à coup informé de 
li. 

— Pé, mon parent, dit Pé-kong, est un homme haut 
et fier; monsieur Lieou, comment pouvez-vous l'ad- 
mirer? 

— Si c'était un Homme vulgaire, dit Sou-yeou-pé, il 
pe pourrait avoir de hauteur dans le caractère; s’il 
était sans talent, il n’oserait montrer de la fierté. La 
hauteur et la fierté sont justement le cachet d’un 
homme de lettres; n'ai-je pas raison de l’admirer? 
Seulement, chez ce seigneur, je remarque une chose 
qui ne mérite point d’éloges. 

— Quelle chose? demanda Pé-kong. 

— Il a un esprit flottant, répondit Sou-yeou-pé, et 
ordinairement il se laisse duper par des fripons. 

— Je suis justement de votre avis, repartit Pé-kong; 
mais, monsieur Lieou, puisque vous n'êtes pas lié avec 
lui, comment connaissez-vous tous ces détails ? 

— Le seigneur Pé, dit Sou-yeou-pé, possède une 


4. C'est un licencié qu'on a vu faire une sotte figure lorsqu'il s’est 
agi de composer une pièce de vers au sujet du lac Si-hou. (Voyes 
t. II,p. 225.) 
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fille qui, pour le talent et la beauté, n’a pas son égale 
dans l'antiquité ni dans les temps modernes. Puisque 
Votre Seigneurie est de ses parents, elle doit naturelle- 
ment le savoir. 

— Je le sais en effet, répondit Pé-kong. 

— Ayant une fille d’un tel mérite, dit Sou-feou-pé, il 
doit naturellement chereher un gendre. Cemfnent se 
fait-il que, choisissant à droite et à gauche, il ne cher- 
che que parmi les gens riches ! qui se promènent la 
canne à la main, et ne s’informe point des hommes de 
talent qu'il a devant les yeux? Voilà pourquoi j'ai dit 
qu'il a un esprit flottant. 

— Monsieur Lieou, dit Pé-kong, êtes-vous allé voir 
mon parent ? 

— J'y suis allé, en effet, répondit Sou-yeou-pé, mais 
je n'ai pu le voir. 

— Monsieur Lieou, reprit Pé-kong, n'allez pas, par 
erreur, blämer mon parent. S'il n’a pas eu l'avantage 
de vous rencontrer, c'est seulement que le ciel ne l’a 
pas permis. S'il vous eût rencontré, aurait-il pu ne pas 
reconnaître la beauté de Tseu-tou ? ? 

— Ce n’est pas la peine de parler de moi, dit Sou- 


4. Mot à mot : Au milieu du gros millet et du bois blanc. On lit 
dans le poëte Tch'in-yu-i : « Les jeunes gens de famille portent une 

nne de bois blanc, et les fils riches un parasol vernissé en noir. 
Bing-tseu-louï-pien, liv. cxxxvir, fol. 97.) 

2. La beauté de Tseu-tou était célèbre dans l'antiquité. Meng- 
tweu a dit de lui (liv. vr, $ 7): « Tous les hommes connaissent la 
beauté de Tseu-tou; il faut être aveugle pour ne pas la con- 
naître.» — Pé-kong compare Sou-yeou-pé à Tseu-tou. 

TN. 16 
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yeou-pé; mais l'individu qu’il a admis dans son inti- 
mité ! n’est certainement pas un homme de mérite. » 

« Les affaires du monde sont bien extraordinaires, 
dit en lui-même Pé-kong. J'ai choisi par erreur un 
Tchang-koueï-jou, et il le connaît à fond; j’ai jeté 
mon dévèlu sur un Sou-yeou-pé, et il n’est pas sûr 
qu! lè cemnaisse. On a bien raison de dire qu’une 
bonne affaire ne passe pas le seuil de la porte, et qu'une 
mauvaise affaire circule jusqu'à mille li (cent lieues). 

— Dans le collége de Kin-ling, dit-il alors, il y avait 
un gpmmé Sou-yeou-pé; dites-moi, monsieur Lieou, si 
vous Île connaissez. » 

A ces mots, Sou-yeou-pé éprouva intérieurement une 
vive émolion et se dit: « Comment m'interroge-t-Il sur 
moi-même ? 

— Sou-yeou-pé, répondit-il, est un de mes condisci- 
ples; je suis intimememt lié avec lui. Pourquoi Votre 
Seigneurie s’informe-t-elle de lui? 

— Monsieur Lieou, dit Pé-kong, permetlez-moi une 
question : dites-moi ce que vous pensez de son talent 
et de sa figure. 

— Îlest tout au plus comme moi, dit Sou-yeou-pé en 
souriant. 

— Monsieur, dit Pé-kong, s’il vous ressemble, on peut 
s’en faire une juste idée. Pé, mon parent, m'avait dit 
que le jeune homme qu'il était décidé à choisir pos 


4. On a vu que Pé-kong avait reçu chez lai Tchang-kouei-jou à 
titre de précepteur, afin d’avoir l'occasion de le mettre à seprenre 
et de voir s’il avait du talent. 
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gendre, était Sou-yeou-pé, et que les autres préten- 
dants avaient disparu d’eux-mêmes comme de folles 
abeilles ou des papillons volages. Comment avez-vous 
pu dire, monsieur Lieou, qu'il ne sait s'arrêter à rien? » 

À ces mots, Sou-yeou-pé éprouva un étonnement 
mêlé de joie. « Si cela est, se dit-il en soupirant, je vois 
que j'ai eu la langue trop longue. » 

Après avoir achevé cet entretien, ils parlèrent encore 
de la beaulé des montagnes et des rivières. Ils resté- 
rent assis jusqu'au coucher du soleil, et, se levant alors, 
ils s’en revinrent tranquillement côte à côte jusqu’au 
couvent, et se séparèrent. On peut dire à ce sujet : 


Lorsque deux personnes se regardent d'un œil bienveil- 
lant, leur âme n'éprouve point d’ennui. 

Lorsque deux hommes au cœur pur se trouvent en pré- 
sence, leur conversalion se prolonge avec charme. 

Alors sans qu'ils s’en aperçoivent, au delà des grands 
saules et des pics sans nombre, 

Les oiseaux partent, les nuages s’en vont, et déjà le soleil 
est arrivé à son couchant i. 


Sou-yeou-pé étant revenu dans sa demeure, s’aban- 
donna secrèlement à ses réflexions. « Ainsi donc. dit-il, 
Pé-kong pensait aussi à moi. Si j'étais allé le voir plus 
tôt pour lui demander sa fille, l'affaire serait déjà faite. 
Mais comme je suis allé chercher Ou-chouï-'an, je me 
suis arrêté longtemps pour acquérir du mérite et de la 


1. C'est-à-dire : Quand deux amis intimes causent ensemble, le 
temps leur paraît court, et un jour entier s'écoule sans qu'ils s’en 


aperçoivent. 


280 EN SE PROMENANT, 


réputation, et je suis revenu trop tard. De sorte que 
mademoiselle Pé én a cençu un profoné chagrin qui 
l'a emportée dans l’autre monde !. À ce que je vois, 
quand je mourrais, ce ne serait pas assez pour effacer 
. mon crime. Mais la première fois que je suis venu, je 
ne songeais nullement à acquérir du mérite et de la 
réputation. C’est Lou-meng-li qui m'y a décidé par ses 
pressantes exhortations. Du reste, se ditil encore, si 
Lou-meng-li m'y a exhorté, c'était à bonne intention. 
Il me disait qu'une fois en possession du mériteet de la 
réputation, je réussirais en toætes choses. Qui aurait pu 
prévoir que mademoiselle Pé mourrait tout à coup, et 
que Lou-meng-li, lui-même, disparaftrait sans qu'on 
pût découvrir ses traces? Au bout du compte, il est 
clair que je n'étais pas inscrit sur le livre du mariage; 
c'est pour cela que j'ai échoué dans mes projets. Avant- 
hier, le devin m'avait dit qu'une fois arrivé ici, je fe- 
rais sans faute une rencontre, et justement j'ai rencon- 
tré cet homme. » 

1l se fit apporter le calendrier, et vit tout de suite 
qu'on était justement au jour du tigre rouge?. Il en 
éprouva au fond du cœur une surprise extraordinaire. 
« Peut-être, dit-il, que mon mariage dépend de cet 
homme. » 

Pendant toute la nuit, il fut agité de mille pensées. Le 


1. En chinois : Khteou-thsiouen, les neuf sources, les neuf fon- 
tainés. 

2. Le troisièmo jour du cycle. C'était le jour que lui avait indi- 
qué le devin, 
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lendemain, il se hâta d'écrire un billet de visite portant 
les mots : « (Lieou) votre jeune compatriote, » et alla 
rendre visite à Pé-kong. Celui-ci le retint et ne voulut 
point le laisser partir. Tous deux traitèrent de l’his- 
toire ancienne en brûlant des parfums, et parlèrent 
littérature en buvant tête à tête; ils ne se quittèrent 
qu'après avoir passé ainsi un jour entier. Le lendemain, 
Pé-kong alla saluer Sou-yeou-pé qui le retint aussi à 
bare. À partir de ce jour, tantôt ils composaient des 
vers sur le même sujet !, tantôt ils admiraient les fleurs 
ou dissertaient sur la beauté des eaux. Ils avaient 
tous deux les mêmes sentiments et les mêmes idées, et 
ne se quittaient pas du matin au soir. Pé-kong s'a- 
bandonna secrètement à ses réflexions. « 11 est vrai, 
dit-il, qu'on m'a parlé du talent remarquable de Sou- 
yeou-pé, mais je n'ai pas encore vu sa figure. Après 
avoir passé plusieurs jours avec M. Lieou, j'ai appris à 
le connaître à fond. Il possède un beau talent et une 
profonde érudition; de plus, toute sa personne est 
pleine de grâce et de noblesse. En voyageant dans les 
deux capitales et les différentes provinces, j'ai passé en 
revue une infinité de jeunes gens, mais je n’en ai ja- 
mais rencontré d'aussi accompli. D'ailleurs, il n’est pas 
encore marié. Si je faisais encore la faute de le man- 
quer, n’aurait-il pas le droit de se moquer de moi et de 
dire que je ne sais m'arrêler à rien ? Mais il y a encore 
une chose (qui m’embarrasse). Si je me contente de ma- 


1. Mot à mot : Ea se partageant le sujet. 
T. Il. 416. 
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rier Hong-yu, où irai-je chercher pour Lou-meng-li un 
époux d'un pareil mérite? Ne diront-elles pas que je 
règle mes sentiments d'après les degrés de parenté {? 
Si, au contraire, je parlais d’abord de le marier avec 
Lou-meng-li, et que je cherchasse ensuite un autre 
époux pour Hong-yu, il me faudrait déguiser mes sen- 
timents ?. Je trouve que les deux cousines se ressem- 
blent du côté du talent et de la beauté, et qu'il existe 
entre elles un accord parfait de sentiments et de peæ- 
sées. Le mieux serait de les marier toutes deux au 
jeune Lieou. Par là, j'aurais mené à bonne fin l'affaire 
qui les intéresse; ce serait une chose charmante. Quant 
au jeune Lieou, c’est un talent qui, dans la suite, doit 
naturellement arriver à l’académie. Pour le mérite 
et la réputation, il n’est certainement pas au-dessous 
de moi. Si je le laisse de côté et ne le leur donne pas 
en mariage, il me sera impossible de retrouver son 
pareil. » 

Sa résolution étant bien arrêtée, il parla ainsi à Sou- 
yeou-pé : « J'ai une affaire dont je devrais charger un 
ami de vous entretenir, mais comme nos relations d'a- 
mitié m'affranchissent des usages du monde, je veux 


4. Littéralement : Que je distingue la proche parenté de la pa- 
reuté éloignée, et que je suis affectueux (pour l’une — ma fille), et 
indifférent (pour l’autre — ma nièce). 

2. Morrison, Dict. alph., n° 5622, explique les mots kïao-thsing 
(6821-2898) par « a fraudulent disposition. » Le dictionnaire chinois- 
mandchou Thsing-han-wen-haï rend la même expression par g4nin 
mourime, avoir l'esprit obstiné. Ce sens ne peut trouver ici son appli- 
cation. 
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vous en parier directement; j'ignore, monsieur, si je 
puis le faire ou non. 

— Quelles nobles idées avez-vous à me communi- 
quer? dit Sou-yeou-pé; je me ferai un devoir de kes 
écouter avec respect. 

— Voici la chose, dit Pé-kong. Avant-hier, monsieur 
Lieou, vous disiez que Pé-thaï-hiouen, en cherchant 
un mari pour sa fille, ne fait que choisir de côté et 
d’autre, et que lorsqu'il a devant lui un homme de ta- 
lent, il ne prend paslda peine de s’en #nformer. Après 
y avoir mürement songé, je trouve votre observation 
extrêmement juste. J'ai une fille et une nièee. Quoique 
je n'ose dire qu'elles effacent par leur beauté toutes les 
femmes du monde, cependant elles ressemblent un peu 
à la fille de Pé-thaï-hiouen, et n’en différent pas beau- 
chup. Maintenant, monsieur Lieou, je rencontre en 
vous un jeune homme doué de talent et de beauté, 
un lettré sans pareil dans tout l’empire, qui justement 
n’est pas encore établi. Si je ne montrais pas le désir 
de les unir avec vous !, et que plus tard elles perdis- 
sent leur réputation par un mariage mal assorti, n’est- 
il pas vrai que ceux qui se moquent de Pé-thaï-hiouen 
se moqueraient aussi de moi? Je ne sais, monsieur 
Lieou, si vous partagez mes intentions. » 


4. Littéralement : Att#Æher Sse et Lo, c’est-à-dire : Attacher les 
faibles plantes Thou-sse et Niu-lo (à un haut pin). C’est une locu- 
tion d’une modestie excessive qui signifie, au figuré, marier une 
fille d’uné condition obscure à un homme d’un rang élevé qui sera 
son appui. 
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Sou-yeou-pé, voyant qu'on lui parlait d'une fille et 
d’une nièce. et que la mention de ces deux personnes 
s'accordait de point en point avec les paroles du devin, 
fut rempli de surprise et d’admiration. « Dans le pre- 
mier moment, dit-il aussitôt, j'ai laissé échapper des 
paroles qui partaient d’une profonde émotion. Votre 
Seigneurie, loin de me taxer de folie, daigne au con- 
traire me mettre au même rang qu'elle, et veut choisir 
un étudiant pauvre et obscur pour occuper le lit orien- 
lalt; c'est un bonheur sans pareil. Mais j'ai une pen- 
sée que je renferme dans mon cœur; je ne sais si je 
puis oser voms la communiquer. 

— Quand deux amis intimes se rencontrent ensemble, 
dit Pé-kong, rien n'empêche qu'ils ne se parlent à cœur 
ouvan. 

— Quoique je ne sois pas encore établi, dit Sou-yeous 
pé, j'avais demandé en mariage deux jeunes filles. 
L'une a quitté la vie, et elle est accablée de douleur 
auprès des neuf fontaines 5; l’autr s’est enfuie pour 
échapper au malheur, et je n’en ai aucunes nouvelles. 
Bien que je ne puisse ressusciter celle qui n’est plus!, 
la justice ne me permet pas de prendre une seconde 
épouse. Quant à celle qui est encore au nombre des vi- 


4. C'est-à-dire : Pour en faire son gendre. (Voyez t. J, p. 345, 
n. 2.) 

2. Mot à mot : De l'une la personne etŸa guitare ne sont plus. 
(Voyez t. II, p. 252, n. 1.) 

8. C'est-à-dire dans l’autre monde. 

4. Mot à mot : Quoique je ne puisse faire sortir l’âme da milieu 
de la fosse. 
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vants, si la perle ! qui était partioevenait d'elle-même, 
il serait difficile de la comparer à la personne qu'on 
rencontra jadis au bas d'une montagne 5. Comme cette 
petite affaire se rattache à mes affections et äux princi- 
pes de la justice, veuillez, seigneur, m'apprendre ce 
que je dois faire. 

— Monsieur, dit Pé-kong, ne pas se remarier après 
la mort d’une première épouse, c'est certainement ce 
que prescrivent l'affection du cœur et le sentiment du 
devoir. Cependant vous êles jeune, et vous devez con- 
naître le précepte qui dit : « Prenez garde de rester 
sans postérité. » Si vous voyiez revenir # la perle qui 
est partie, vous n’auriez qu'à agir suivant les circon- 
stances; mais comme elle n'est pas encore revenue, 
pourriez-vous l'attendre indéfiniment ° ? 


1. Le mot perle désigne Lou-meng-li. 

2. Allusion à un fait fabuleux. Le district de Ho-pou, dans la pro- 
vince de Canton, ne produisait point de grains, mais il était voisin 
d’une baie où les habitants pêchaient des hultres à perles, qu'ils 
échangeaïent contre du riz. Comme les anciens gouverneurs de ce 
district étaient d’une cupidité insatiable, les perles disparurent peu 
à peu, et se retirèrent près des frontières du Tong-king. Les habi- 
tants de Ho-pou ne pouvant plus pêcher des perles, étaient réduits 
à mourir de faim. Mais lorsque Meng-tchang fut venu pour admi- 
nistrer ce district, comme c'était un homme d’une haute probité, 
les perles revinrent d'elles-mèmes, et les habitants reprirent l’occu- 
pation qui leur fournissait les moyens de vivre. 

3. Il ya ici une allusion historique. ie la seule de tout l’on- 
vrage que je n'ai pu découvrir. 

&. C'est-à-dire : Si mademoiselle Fe revenait, vous pour- 
riez l’épouser. 

5 En chinois Tchou-cheou, garder un arbre, rester en sentinelle 
au pied d’un arbre. C’est une expression proverbiale qu'on applique 
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— Les conseils de Vatre Seigneurie sont fort sages, 
dit Sou-yeou-pé ; comment oserais-je ne pas les suivre 
avec respect? Mais, vu la médiocrité de ma condition 
et la faiblesse de mon talent, je ne mérite point l’hon- 
neur de devenir votre gendre {. 

— Si, dans mon humble maison, dit Pé-kong, je puis 
avoir pour gendre un sage tel que vous, ce sera pour 
moi un bonheur infini. 

— Seigneur, repartit Sou-yeou-pé, après avoir reçu 
de vous une si grande marque d'affection, je devrais 
vous offrir de suite les présents de noces; mais metrou- 
vant en voyage, je n’ai pas eu le temps de les préparer. 
Comment faire ? 

— Dès qu'une promesse a été faite, dit Pé-kong, elle 
subsiste jusqu’à la fin de la vie. Quant aux cérémonies 
prescrites, à votre retour, il sera encore temps de les 
observer. » | 

Leur projet étant bien arrêté, ils furent tous deux 
transportés de joie. Puis, pendant plusieurs jours, ils 
firent ensemble d'agréables excursions. Pé-kong parla 
le premier de prendre congé. « Il y a longtemps, dit-il, . 
que j'ai quitté ma maison; il faut absolument que je 


aux personnes qui persistent follement dans une idée impraticable. 
On raconte qu'un lièvre, se voyant poursuivi, alla donner de la tête 
contre un arbre. I] resta étourdi du coup et fut aisément pris par un 
homme appelé Han-tseu. Mais celui-ci, qui était fort stupide, resta 
pendant plusieurs jours au pied de l’arbre daas l'espoir de prendre 
ua second lièvre. : 

4. En chinois : Men-meï, le linteau de la porte. Goncçalvez (Arte 
china, p. 414), explique cette expression par gendre. 
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m'en retourne demain. J'ignore, monsieur Lieou, quel 
jour vous en ferez autant. !» 

— Comme je n’ai absolument rien à faire ici, dit Sou- 
yeou-pé, lorsque Votre Seigneurie sera partie, je me 
mettrai de suite en route. Après avoir été éloigné do 
vous pendant une quinzaine de jours au plus, je me 
ferai un devoir d'aller vous rendre visite dans votre 
village. l 

— À cetle époque, dit Pé-kong, je ferai tous les pré- 
paratifs nécessaires pour vous recevoir ?, » 

Ainsi finit leur entretien. Le lendemain, Pé-kong 
prit congé le premier et partit. 

Après le départ de P&-kong, Sou-yeou-pé s'aban- 
donna à ses réflexions et se dit : « Ce Saï-chin-siên, 
avec ses prédictions, me fait l’effet d’un dieu vivant. 
En effet, dans tout ce qu'il m'a dit, il n’y a pas un 
mot qui ne se soit vérifié. Mais, après avoir consulté 
les sorts au sujet de ma carrière littéraire, il m'a dit 
que mon titre d’académicien n’était pas perdu; c’est 
une chose que je ne puis comprendre. » 

Sou-ycou-pé s'élant encore promené pendant quel- 
ques jours, il réfléchit de nouveau en lui-mème. « Si je 
m'en retourne aujourd'hui, dit-il, j'imagine que per- 
sonne ne s’en apercevra. » 

Il ordonna aussitôt à un domestique de louer un ba- 


4. Mot à mot : Quel jour vous tournerez la rame en sens contraire, 
c'est-à-dire quel jour vous vous en retourneres. 

2. Litt.: Je devrai balayer ma porte et vous attendre avec respert. 

3. Page 268, ligne 9. Voyez la note 1 de cette mèmo page. 
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leau, et s’en alla, après avoir passé, comme la première 
fois, le fleuve de Tsien-thang. 

Or, si le gouverneur Yang avait maintes fois poussé 
à bout Sou-yeou-pé ; c'était, au fond, dans l’unique jn- 
tention de le faire consentir au mariage qu'il projetait. 
Il ne prévoyait pas que Sou-yeou-pé donnerait sa dé- 
mission et partirait tout de suite. Quand le préfet et les 
sous-préfets vinrent lui apporter cette nouvelle, il en 
fut fort contrarié, et leur ordonna de faire courir 
après Jui. Ceux-ci chargèrent des courriers du gouver- 
nement d'aller à sa poursuite dans toutes les directions; 
mais il leur fut impossible de trouver ses traces !. Le 
gouverneur Yang ayant reçu la réponse du préfet et 
des sous-préfets, il réfléchit en lui-même. « Quoique 
Sou-yeou-pé soit mon subordonné, se dit-il, il n'ya 
pas longtemps qu'il est entré en charge; d’un autre 
côté, il n'a point commis de fautes graves, et on ne 
peut lui reprocher de s'être laissé corrompre. Quoique 
je ne l'aie pas renvoyé ouvertement, s'il est parti c'est 
vraiment à cause de moi; l’intendant des salines el le 
juge de la province le savent parfaitement. Si Sou- 
fang-hoeï? venait à apprendre cela dans la capitale, 
il me prendrait certainement en haine. Je sens que ce 
serait fort désagréable. » 

Au moment où il s’abandonnait à ces réflexions, on 
Jui apporta la gazette officielle. Le gouverneur Yang 
l'ouvrit, et y lut ce qui suit : 


._4. Littéralement : Comment y aurait-il eu une ombre ? 
2. Père adoptif de Sou-yeou-pé. 
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« Décret impérial au sujet d’une requête du Li-pou, 
(ministère du personnel), qui avoue sa faute. 

« Sou-yeou-pé ayant obtenu le premier rañg parmi 
les docteurs de la seconde série, il était juste de le 
nommer académicien. Comment a-t-on commis la faute 
de le nommer Tchouï-kouan (juge) dans le Tché- 
kiang? Je devrais naturellement punir les coupables; 
mais comme ils ont eux-mêmes avoué leur faute, je 
veux bien leur faire grâce!. Qu'on rétablisse Sou-yeou- 
pé dans sa charge d’académicien, et qu’un autre le 
remplace comme juge dans le Tché-kiang. ResPECTEZ 
CECI. » 

Or, Sou-yeou-pé avait déjà obtenu le titre d’acadé- 
micien. mais les membres du conseil, mécontents du 
président, à qui il devait son avancement, avaient or- 
donné au ministère du personnel de le nommer Tchoui- 
kouan (juge militaire)?. Quelque temps après, tous les 
membres de l’Académie ne voulurent point souffrir 
qu’on violât les règlemeuts. « (Sou-yeon-pé), dirent-ils,” 
a été élu docteur dans la seconde série, el a êlé élevé 
au rang d’académicien. Il n’était pas juste de changer 
son titre et de lui donner une magistrature. » Comme 
ils voulaient présenter ensemble un mémoire à l’em- 
pereur, et accuser le ministére du personnel d’avoir 
violé la loi pour flatter les passions des autres, le mi- 
nistère du personnel eut peur et se vit obligé de pré- 


1. Littéralement : Je permets qu'ils échappent à une enquête (ju- 
diciairc). 

2. Voyez t. Il, p. 160, 161. 
LI 47 
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senter à l’empereur un placet où il avouait sa faute. 
Telle fut l’origine du décret ci-dessus. 

Le gotverneur Yang, voyant que Sou-yeou-pé avait 
été rétabli dans sa charge d’académicien, en fut vi- 
vement morlifñié. De plus, il craignit qu'il ne gardât au 
fond de son cœur du ressentiment, et qu’une fois ar- 
rivé à la capitale, il ne tint sur son compte toute sorte 
de propos. Il envoya encore des gens de tous côtés 
pour courir après lui el le ramener. 

Un jour, le préfet avait invité quelques amis sur le 
lac occidental, Comme ses hôtes n'étaient pas encore 
arrivés, il était seul dans son bateau, et s'amusait à re- 
garder par la fenêtre. Justement, ce jour-là, Sou-yeou- 
pé, qui venait de traverser le fleuve, était arrivé sur 
les bords du lac. I avait loué une petite barque, et, en 
se dirigeant du midi au nord, il passa précisément à 
côté du grand bateau du préfet. Mais soudain le por- 
tier du préfet l’aperçut, et, le montrant au doigt : « Ce 
monsieur, dit-il, est le seigneur Sou-yeou-pé. » 

Le préfet ayant levé la tête, reconnut qu'en effet c'é- 
tait bien Sou-yeou-pé. Il ordonna aussitôt d'arrèter la 
barque de Sou-yeou-pé, et courut à la tête de son pro- 
pre baleau pour aller à sa rencontre. Les employés du 
préfet amenèrent aussilôt la petite barque de Sou-yeou- 
pé près de la proue du grand bateau. Sou-yeou-pé, se 
trouvant tout à coup sous les yeux du préfet, ne sut 
comment l'éviter, el se vit obligé de monter à bord. 
Le préfet se hâla d'aller le recevoir. « Seigneur Sou, 
lui dit-il, pourquoi êtes-vous parti sans prendre congé? 
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Il n’y a pas d’endroit où je n’aie envoyé mes gens pour 
vous chercher. 

— Votre serviteur, dit Sou-yeou-pé, est d’un natu- 
rel indolent, et il a peu d'aptitude pour l’administra- 
tion. Voilà pourquoi je me suis éloigné à la hâte, afin 
d'échapper au reproche d’avoir négligé les devoirs de 
ma charge. Rien n'était plus convenable. Comment 
aurais-je osé, monsieur le préfet, vous donner la peine 
de me faire chercher de tous côtés 1? » 

Le préfet invita aussitôt Sou-yeou-pé à entrer dans 
son bateau, et, après l'avoir salué, il fit placer un fau- 
teuil au haut bout de la chambre et le pria de s'asseoir. 
Sou-yeou-pé refusa et voulut seulement s'asseoir du 
côté de l’ouest. 

a Seigneur, lui dit le préfet, il est juste que vous 
vous asseyiéz à la place d'honneur ; qu’avez-vous besoin 
de vous humilier ainsi ? 

— Monsieur le préfet, dit Sou-yeou-pé, pourquoi me 
traitez-vous avec tant de respecl? Me regarderiez-vous 
comme un étranger parce que je ne suis plus en place? 

— Un académicien, répondit le préfet, mérite les 
respects dus'‘à un académicien; ce n’est plus comme 
lorsque vous étiez mon subordonné ; comment oserais- 
je suivre les usages du passé ? » 

Sou-yeou-pé éprouva une vive émotion. « Comme 
j'ai quitté mon poste, dit-il, je ne suis plus rien; pour- 
quoi me qualifiez-vous d’académicien ? 


1. Mot à mot : De vous abaisser jusqu’à penser à moi, 
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— Vous n’avez donc pas encore vu la gazette offi- 
cielle ? dit le préfet. Comme le ministère du personnel 
avait commis la faute de vous donner un emploi de 
magistrat, vos honorables collègues ne souffrirent point 
qu'on violât les règlements, et voulurent adresser en- 
semble une plainte à l’empereur. Le ministère du per- 
sonnel en fut vivement ému, et se vit obligé de présenter 
un placet où il avouait sa faute. Depuis longtemps, un 
décret vous a rendu votre titre d'académicien. Je vous 
en fais mon compliment; un autre jour, je veux aller 
vous offrir mes félicitations. » | 

En entendant ces paroles, Sou-yeou-pé fut rempli 
de surprise et de joie. « Ainsi, dit-il en lui-même, les 
prédictions du devin se trouvent vérifiées d'une ma- 
niére merveilleuse. » 

Ils s’assirent tous deux et prirent le thé. Quand ils 
eurent causé encore pendant quelques instants, Sou- 
yeou-pé voulut se lever et prendre congé du préfet 
« Le gouverneur, dit celui-ci, a été extrêmement mor- 
tifié de votre départ, et m’a beaucoup blämé de ne 
vous avoir pas retenu. Hier, il a encore ordonné lui- 
même aux deux sous-préfets de vous chercher partout. 
Aujourd'hui que j'ai eu le bonheur de vous rencon- 
trer, je n'aurai pasl'imprudence de vous laisser partir.» 

Aussitôt, il fit mettre à la voile, conduisit lui-même 
Sou-yecu-pé dans le couvent de Tchao-khing, et l’ins- 
talla dans la salle de la méditation. Ensuite, il charge: 
quatre satellites de rester pour le servir, et, ayant fat 
ramener son bateau. il alla inviter ses amis. 
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Cette nouvelle fut bientôt annoncée à tous les fonc- 
tionnaires pablics. Les deux sous-préfets furent les 
premiers à faire visite à Sou-yeou-pé. Le lendemain, 
tous les moniteurs impériaux vinrent lui rendre leurs 
devoirs. Peu après, Yang, le gouverneur, s’empressa 
d'aller lui-même le saluer. Dans cette entrevue, il avoua 
ses torts à plusieurs reprises, puis il l’invita à une col- 
lation qu'il avait fait préparer sur le lac et lui donna les 
plus grandes marques d'amitié. Sou-yeou-pé lui mon- 
tra la même déférence que lorsqu'il était son subor- 
donné, et ne fit paraître ni orgueil ni hauteur. 


Lorsqu'on est entré en fonctions, il faut mettre une dif- 
férence entre les grands et les petits{. 

Un magistrat ne s'occupe que des affaires de sa charge. 

11 ressemble au levier ? qui sert à puiser l’eau. 

Tantôt il monte, tantôt il descend ; il est difficile d'en 
juger. 


A cette époque, Tchang-koueï-jou était toujours sur 
le lac et n’était pas encore rentré chez lui. Quand il eut 
appris que Sou-yeou-pé était dans une position aussi 
élevée, il réfléchit en lui-même. « Ces jours derniers, 


4. 11 y a peut-être ici une allusion au passage précédent (p. 291, 
lig. 22), où l’on voit le gouverneur Yang oublier que Sou-yeou-pé 
a été son subordonné, et le traiter, maintenant qu'il est académi- 
cien, avec la plus grande distinction. : 

2. En chinois : Lou-lo, expression que l’on rend par treuil, poulie. 
Comme le treuil ou la poulie ne montent ni ne descendent, je crois 
que c’est plutôt l’appareil dont se servent les jardiniers : savoir, une 
pièce de bois placée par le milieu sur un pied vertical, et dont l’ex- 
trémité s'élève ou s’abaisse pour enlever un sceau plein, ou descen- 
dre un sceau vide, 
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dit-il, le gouverneur le traitait avec la dernière ri- 
gueur, et aujourd'hui il lui fait humblement la cour. 
C'est bien le cas de dire que les gens du monde nous 
montrent de la froideur ou de l'attachement suivant 
l'élévation ou la bassesse de notre condition. Quant à 
moi, comment serais-je assez fou pour m'attirer son ini- 
mitié ? D'ailleurs, autrefois il ne m'a pas traité trop mal. 
C'était seulement à cause d’une demoiselle Pé que j’a- 
vais excité son ressentiment; mais maintenant que 
mademoiselle Pé m'est devenue tout à fait étrangère, 
pourquoi ne pas changer de visage (de conduite), et 
jouer le rôle d’honnête homme ? Quand je lui aurai fait 
ma cour en favorisant son mariage avec mademoiselle 
Pé, il ne pourra manquer d’être au comble de la joie. 
Si je me lie avec lui, qui est un académicien, il est 
bien sûr que je n’y perdrai pas. » 

Son plan étant bien arrêté, il alla rendre visite à 
Sou-yeou-pé. Après qu'ils se furent salués l’un l’autre: 
« Monsieur, dit Tchang-koueï-jou, savez-vous le motif 
qui m'amène aujourd'hui ? 

— Je l’ignore, répondit Sou-yeou-pé. 

_— Je viens d’abord, dit Tchang-koueï-jou, pour vous 
avouer mes torts et ensuite pour vous offrir mes félici- 
tations. 

— Quand nous élions amis ensemble, dit Sou-yeou- 
pé, jamais vous ne m'avez dit un mot déplacé ; en quoi 
m'auriez-vous offensé ? Que j'aie une charge au dedans 
ou au dehors, en somme, c'est la même chose, fl n’ya 
pas de quoi me féliciter, : 
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— Ce n’est pas pour cela, dit Tchang-kouel-jou, quo 
je viens vous féliciter; c’est pour un très-grand sujet 
de joie. 

— Si cela est, dit Sou-yeou-pé, je vous supplie ins- 
tamment de me l’apprendre. 

— Dernièrement, dit Tchang-kouel-jou, je vous 
avais annoncé la mort de mademoiselle Pé; mais, au 
fond, cette nouvelle était fausse. Et c’est pour vous 
lavoir donnée, ces jours derniers, que je me suis 
rendu coupable envers vous. Voilà pourquoi je viens 
vous présenter mes excuses. La nouvelle que je vous 
apporte aujourd’hui n'est-elle pas pour vous un grand 
sujet de joie? Tel est l’objet de mes félicitations. 

— Serait-ce vrai? s'écria Sou-yeou-pé rempli d’é- 
tonnement. 8 

— Le fait est qu’elle n’est pas morte, dit Tchang- 
koueï-jou en riant; ce que je vous en ai dit dernière- 
ment n’était qu’une plaisanterie. 

— Monsieur, reprit en riant Sou-yeou-pé d'un air 
étonné et joyeux. ces jours derniers, pourquoi m’avez- 
vous fait cette plaisanserie ? 

— Il y avait une raison, répondit Tchang-kouei-jou. 
Comme Yang, le gouverneur, désirait vous avoir pour 
gendre, sachant que vous aviez de l'attachement pour 
mademoiselle Pé, il m'avait prié d’aller vous faire ce 
conte pour y mettre fin.» 

Sou-yeou-pé, apprenant que c'était bien vrai, fut ravi 
jusqu’au fond du cœur. « Cher monsieur, dit-il en écla- 
tant de rire, d’après ce que vous venez de dire, je re- 
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connais que si vous avez fait une faute, j'ai grandement 
lieu de me réjouir. 

— Si vous me le permettez, dit Tchang-kouei-jou, 
j'irai faire pour vous les premières ouvertures, afin de 
racheter ma faute par ce service. Qu'en pensez-vous? 

— Dernièrement. repartit Sou-yeou-pé, mon père 
et Ou-choui-’an ont déjà écrit à ce sujet. Si vous voulez 
bien faire une démarche, ce sera encore mieux; seule- 
ment, je n’oserais vous donner tant de peine. 

— Un homme de talent et une femme accomplie se 
_ rencontrent rarement dans le monde, dit Tchang-kouei- 
jou. Si je réussis à les unir ensemble, ce sera pour moi 
un très-grand honneur; comment pourriez-vous parler 
de ma peine? 

— Monsieur, lui dit Sou-yeou-pé, comme j'ai eu le 
bonheur de recevoir votre promesse, demain je me 
rendrai chez vous pour vous saluer et vous solliciter 
encore. 

— Dès qu'an mot est lâché, dit Tchang-kouei-jou, 
quatre coursiers ne pourraient le rattrapper !. Je veux 
absolument partir demain. Vous êtes, monsieur, mem- 
bre de l'Académie, de plus, Son Excellence votre père 
et l'honorable Ou-choui-’an ont écrit deux lettres. Na- 
turellement, il suffira d’un mot pour conclure l'affaire. 
Vous n'aurez plus qu’à venir ensuite pour goûter le 
bonheur dans la chambre nuptiale, à la lueur des lam- 
pes ornées de fleurs. 


1. Cette locution est passée en proverbe. 
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— Si j'obtiens ce que vous dites, reprit Sou-yeou-pé, 
je vous serai fort obligé de ce servicet, et je me ferai un 
devoir de vous en témoigner ma reconnaissance. » 
Après cet entretien, Tchang-koueï-jou prit congé et 
partit. 
Sou-yeou-pé réfléchit en lui-même. « Puisque made- 
moiselle Pé vit encore, se dit-il, ce mariage est bien 
près de réussir?. Mais, depuis peu, j'ai donné ma pa- 
role à monsieur Hoang-fou ; pour cette seconde affaire, 
je ne sais quel parti prendre. Monsieur Hoang-fou est 
un homme bon et généreux, qui m'a montré une 
grande affection; comment pourrais-je le payer d’in- 
gratitude ? S'il n’y avait qu’une demoiselle (de chaque 
côté), je pourrais bien les prendre toutes deux, mais 
comme il y en a déjà deux dans la maison de Hoang- 
fou, comment pourrais-je encore en ouvrir la bouche ? 
Ces jours derniers, après avoir consulté les sorts, le 
devin m'a engagé à consentir, et comme il n’y a pas 
une de ses prédictions qui ne se soit vérifiée, si ce 
n'était pas là le mariage qui m'est réservé, est-ce qu'il 
m'aurait engagé à accepler? Peut-être n'épouserai-ja 
jamais mademoiselle Pé. » 
Sou-yeou-pé réfléchit encore. « Le seigneur Hoang- 
fou, se dit-il, est un homme tout à fait droit et sincère. 
Avant-hier, lorsque je lui ai donné ma parole, il me 


1. Littéralement : Ma reconnaissance pour ce service ne sera pas 
superticielle, c’est-à-dire sera profonde. 

2. Mot à mot : Pour ce mariage, il y a encore lieu d'espérer huit : 
on neuf fois sur dix. 


Tu. | 17 
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dit que, quand le moment serait venu, il agirait suivant 
les circonstances. Maintenant, je n’ai rien de mieux à 
faire que de lui écrire une lettre, sous le nom de 
Eieou, de lui raconter cette affaire de point en point et 
de le consulter. Peut-être trouvera-t-il un moyen de 
tout arranger. » 

Son projet étant bien arrété, il écrivit aussitôt une 
lettre. Le lendemain, il alla voir Tchang-koueï-jou, et 
se contenta de lui dire qu'un ami l'avait chargé de la 
faire remettre à un monsieur Hoang-fou, qui demeurait 
dans le village de Kin-chi. Tchang-kouei-jou ayant 
promis de s’en charger, il se leva sur-le-champ et partit 
le premier. Peu après, Sou-yeou-pé prit congé des ma- 
gistrats du Tche-kiang, et, de suite, il se dirigea vers 
Kin-ling (Nan-king). On peut dire à ce sujet : 


Jadis, un papillon fut Tchoang-tcheou, et Tchoang-tcheou 
fut un papillon. 

Le bananier n’est pas un cerf mort; un cerf n'est pas 
un bananier?. 

Si dans cette vie vous vous informez des choses futures, 

L'avenir s'étend devant vous comme: une route immense. 


Nous laisserons Sou-yeou-pé partir à la suite de 


4. Tchoang-tcheou est le même que le philosophe Tao-sse, Tchoang- 
tseu, auteur du célèbre ouvrage intitulé Nan-hoa-king. « Autrefois, 
dit-il, Tchoang-tcheou rêva qu'il était un papillou. » (P’ei-wen-yun- 
‘ou, liv. cv, fol. 62.) 

2. On lit dans le philosophe Lie-tseu : « Un homme du pays de 
Tching étant allé ramasser du bois à brûler, rencontra un cerf effaré 
et le tua. Craignant qu'il nc fût découvert par d’autres, il le c.cha 
dans un fossé ct le recouvrit avec des branches de bananier. Maig 
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Tchang-kouei-jou, pour parler des demoiselles Pé et 
Lou-meng-li. Depuis que P6-kong avait quitté sa mai- 
son. du matin au soir, elles s’amusaient à disserter sur 
la littérature oa à composer des vers. Un jour, le con- 
cierge apporta tout à coup deux lettres. L'une ve- 
nait de Ou, l’académicien, et l’autre de Sou-fang-hoeï, 
le moniteur impérial. Or, lorsque Pé-kong était hors 
de chez lui, toutes les fois qu'il arrivait des lettres, 
mademoiselle Pé avait l'habitude de les décacheter et 
de les lire. C’est pourquoi, ce jour-là, mademoiselle Pé 
ouvrit de suite les lettres qu'on venait d'apporter pour 
les lire avec Lou-meng-li. La lettre de Sou-fang-hoei, 
le moniteur impérial, était ainsi conçue : 

« Votre frère cadet', Sou-youen, vons salue jusqu’à 
terre ; il s’informe avec respect de votre santé, et vous 
envoie en même temps une lettre. 

« Depuis votre glorieux retour, il y a déjà un an 
que je n’ai eu l'honneur de vous voir. Je songe que, 
comme vous vous reposez sur la montagne de l'orient, 
et vous livrez au plaisir de boire et de faire des vers, 
vous jouissez de toutes les félicités. Pour moi, qui suis 
entièrement occupé des affaires du souverain, quand je 
quand il revint chercher le cerf, il ne put reconnaître l'endroit où il 
l’avait déposé, et s’imagina qu'il avait fait un rêve.» (P’eï-ten-yun- 
fou, liv. Lx, fol. 9.) 

Ces deux vers signifient que l’homme est le jouet de mille illusions. 

4. En chinois : Nien-ti (année — frère cadet), c'est-à-dire : Votre 
frère cadet, qui a été reçu docteur dans la même année que vous. 
Ici, comme en beaucoup d’endroits, l'expression frère cadet est un 


terme par lequel un homme se désigne lui-même par excès de mo- 
destie. 
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pense à votre noble conduite, j’éprouve une confusion 
extrême. 

« Mon neveu, Sou-yeou-pé, qui est originaire de 
‘votre illustre pays, avait été anciennement séparé de 
moi. L’ayant rencontré l'an passé au milieu de ma 
route, el songeant que je n'avais point d’héritier, je 
l'ai adopté pour mon fils. Après avoir eu le bonheur 
d'obtenir un double succès !, malgré son peu de mérite, 
il vient d’être nommé juge dans la province du Tché- 
kiang; mais quoiqu'il soit arrivé à l’âge viril, il n’est 
pas encore marié. 

« J'ai appris que votre fille mène une vie calme et 
retirée, qu'elle est belle et gracieuse, et l'emporte sur 
la princesse que célèbre l’ode Kouan-tsiu?. C’est pour- 
quoi mon humble fils, (épris de ses rares qualités), 
éprouve une vive agitation ÿ, et, soit endormi, soit 
éveillé, ne cesse de penser à elle. 

« Votre frère cadet (moi), sans songer à son peu de 
mérite, et pour répondre aux sentiménts secrets d’une 
jeune fille, ose importuner Votre Excellence de sa de- 
mande. Si vous ne dédaignez pas la condition pauvre 


4. Allusion aux succès littéraires de Sou-yeou-pé, qui avait suc- 
cessivement obtenu les grades de licencié et de docteur. 

2. Littéralement : Qu'elle l'emporte sur Kouan-fsiu, c'est-à-dire 
sur la princesse Thaï-sse, qui est le sujet de la première ode du livre 
des vers, commençant par les mots : Kouan-kouan-tsiu-kieou. 

8. Littéralement : Il se tourne en tous sens dans son lit. L'auteur 
emprunte, à l’ode précitée, huit expressions qui peignent le tourment 
et l'agitation qu'éprouvait le sage (Wen-wang) en pensant à la ver- 
tueuse princesse Thaï-sse. | 
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et obscure de mon fils, et lui accordez le titre de gen- 
dre, je vous en aurai une reconnaissance infinie. Mais 
si vous avez du dédain pour les plantes Niu-lo et 
Thou-sse, et ne permettez pas qu'elles s'attachent à un 
grand arbre!, il se retirera sans se plaindre. Il ne sui- 
vra pas l'exemple d’un individu qui l’a précédé?, et 
qui est devenu la risée de ses amis. 

« Je finis ma lettre sans pouvoir vous exprimer tous 
mes sentiments. J'attends impatiemment votre ré- 
ponse. » 

Après avoir lu cette lettre, les deux jeunes filles 
furent transportées de joie. Elles ouvrirent ensuite la 
lettre de l’académicien Ou-chouï-an et y lurent ce qui 
suit : 

« Votre frère cadet à et parent, Ou-koueï, vous salue 
jusqu'à terre. | 

« L'an dernier, comme j'étais allé précipitamment à 
la capitale, j’ai été la dupe d’un misérable qui, en em- 
ployant toutes sortes de ruses*, m'a soutiré fraudaleu- 
sement une lettre dont il a importuné Votre Excel- 
lence. Quoique ses artifices diaboliques n'aient pu 
échapper à votre rare perspicacité, la légèreté avec la- 


1. C'est-à-dire : Si mon fils vous parait indigne d’épouser votre 
noble fille. (Voyez t. II, p. 166, n. 3.) 

2. Cet individu est probablement Tchang-kouelt-jou. 

3. Ou-kouet étant le beau-frère de Pé-kong, on voit que l’expres- 
sion frére cadet est, comme dans la lettre précédente, une forme 
modeste du pronom personnel. 

4. C'est là le sens des mots du texte ki-fhsao-fou-mo (s'appuyant 
sur les plantes et les arbres). {P’ei-wen-yun-fou, liv. xx, fol. 178.) 
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quelle j’ai agi est inexcusable. Lorsque, au printemps, 
je suis revenu rendre compte de ma mission, j'ai ren- 
contré mon frère aîné!, Sou. Je lui demandai avec 
étonnement des détails sur cette affaire, et je commen- 
çai à reconnaître l'erreur où j'étais autrefois tombé. 
Dernièrement, mon frère aîné, Sou-yeou-pé, après 
avoir combattu victorieusement dans le palais du Midi?, 
a été nommé juge dans le Tché-kiang. Au milieu de 
ses songes, il a pensé au mariage à, et m'a confié le 
manche de la cognéet. Maintenant, se rendant à son 
poste, il profitera de l’occasion pour offrir ses respects 
à Votre Excellence 5. 

« Dès que vous l'aurez vu, vous reconnaftrez qu'il 
possède véritablement la beauté de Weiï-kiaï6 et les 
qualités de Sun-tsing’. Précédemment, il vous a été 


4. Terme de politesse. Il s’agit de Sou-yeou-pé. 

2. C'est-à-dire : Après avoir obtenu le grade de docteur au con- 
cours du midi (dans le collége de Nac-kiug). 

8. Littéralement : Il a pensé à Sse et à Lo, c’est-à-dire aux plantes 
grimpantes Thou-sse et Niu-lo qui s'appuient sur de grands arbres. 
Comme s'il disait : Malgré l'obscurité de sa condition et Ja médio- 
crité de son mérite, il a songé à épouser votre noble fille. (ET, 166, 3). 

. &. Voyez t. I, p. 172, n. 1, et IF, 12, 1. 

5. Littéralement : Au mont Thaï-chan. Au figuré, le Thaï-chan 
désigne tantôt un homme d’un mérite éminent, tantôt un beau-père. 

6. Il ya en chinois: Le jade de Wei. Il s’agit de Wei-kiai sur- 
nommé Cho-p’ao, qui vivait sous les Tsin (entre les années 265 et 
419 de Jésus-Christ). Tous ceux qui le voyaient, l'appelaient Yu-Jin, 
l’homme de jade, c'est à-dire beau comme le jade, (Yun-fou-kiun-yu, 
liv. x1v, fol. 8.) Voyez t. 1, p. 146, n. 1, et p. 276, n. 1. 

7. L'auteur fait allusion à Sun-tsan, qui était surnommé Fong- 
tsing. Îl vivait sous la dynastie des Wei, entre les années 220 à 2635 
de notre ère. (P’ei-wen-yun-fou, liv. Lxxvi B, fol. 79 ) 
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très-difficile de choisir un gendre ; aujourd’hui, vous 
voyez combien il est facile de trouver l’homme qu'il 
vous faut. Au premier jour, je demanderai un congé 
et je m'en retournerai dans le Midi. Je viendrai m'as- 
seoir à votre joyeux festin et vous offrir mes félicita- 
tions. Je vous ai fait connaître d'avance mes senti- 
ments. Veuillez, de grâce, écouter ma demande. 

« J'aurais encore beaucoup de choses à dire. » 

Après avoir lu cette lettre, les deux jeunes filles. 
furent transportées de joie. Mademoiselle Lou se leva 
sur-le-champ et fit ses compliments à mademoiselle Pé. 
« Ma sœur, dit-elle, je vous félicite. » 

Mademoiselle Pé s’empressa de la saluer à son tour. 
« Ma sœur, dit-elle, vous avez le même bonheur que 
moi ; pourquoi me féliciter seule ? 

— Ma sœur, répondit mademoiselle Lou, votre af- 
faire est sûre. Sou, le moniteur impérial, père du jeune 
homme, est venu vous demander, et, de plus, Ou, 
l’académicien, qui est volre parent, s’est chargé de 
faire les premières ouvertures de mariage. Lorsque 
mon oncle sera de retour. à la lecture de ces lettres, 
il consentira de lui-même. Quant à mon affaire, quoi- 
qu’il ait promis de m'épouser, il n'a pas eùcore en- 
voyé d’entremetteur. Supposons que monsieur Sou ne 
me soit pas infidèle, et qu'il ait gardé le souvenir de 
ses anciens serments, il ne sait pas que je demeure ici. 
Quand même il aurait reçu votre lettre et viendrait me 


4, C'est-à-dire : Pé-kong, votre père. 
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chercher jusqu'ici, mon oncle a pour vous une affec- 
tion profonde ; comment consentirait-il à mettre deux 
cuillers dans la même tasse!, et prendre encore les 
‘ intérêts de votre sœur? D’après ces considérations, 
mon affaire est loin d’être décidée. 

— Chère sœur, dit mademoiselle Pé, si l’on raison- 
nait d’après les sentiments des hommes du monde, vos 
inquiétudes ne seraient pas sans fondement ; mais mon 
père ne pense pas comme Îles hommes du monde. S'il 
m'aime, il doit naturellement vous aimer aussi. D’ail- 
leurs, comme il a accepté la commission de ma tanté, 
il ne mettra pas de différence entre nous deux, de ma- 
nière à faire de moi une femme jalouse ?. 

— Vous avez beau dire, reprit Lou-meng-li, je vois 
encore bien des difficultés. Si, après avoir demandé à 
votre père sa fille en mariage, monsieur Sou voulait en- 
core demander sa nièce, il aurait de la peine à ouvrir la 
bouche. Si mon oncle choisissait un époux pour sa fille, 
et un autre pour sa nièce, on ne pourrait l’accuser de 
mauvaise intention. Pour moi, jeune fille, je m'en 
rapporterai à la volonté de ma mère et de mon oncle; 
comment oserais-je leur désobéir? 

— Ma sœur, dit mademoiselle Pé, vous n'avez pas 
besoin de tant vous inquiéter ; s’il survient quelque 
contre-temps, je vous l’apprendrai avec franchise. Si 


1. C'est-à-dire : Comment songeait-il à nous marier toutes deux 
au même homme? 

2. C'est-à-dire : De manière que je craigne d’avoir en vous une 
rivale. 
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votre affaire n’était pas menée à bonne fin, je ne vou- 
drais pas vous être infidèle en me mariant seule. 

— S'il en est ainsi, dit mademoiselle Lou, je vous 
serai infiniment reconnaissante de m'avoir prêté votre 
appui. Ou, l’académicien, ajouta-t-elle, dit dans sa 
lettre, qu'en se rendant actuellement à son poste, il! 
ira saluer votre illustre père ?. Îl est évident que le 
jeune Sou devait venir en même temps que la lettre. 
S'il vient en effet, ne pourrait-on. pas lui donner de 
mes nouvelles et lui faire savoir que je suis ici? Ce se- 
rait charmant. 

— Votre observation est juste, dit mademoiselle Pé.» 
Sur-le-champ, elle chargea un domestique d'aller de- 
mander au concierge si le seigneur Sou était déjà venu 
faire visite. | 

« Le seigneur Sou, répondit le concierge, a envoyé 
quelqu'un pour dire qu’il viendrait saluer mon mat- 
tre. J'ai répondu que Son Excellence n’était pas à la 
maison, et qu'il n’y aurait personne pour le recevoir ; 
que s’il voulait faire sa visite, il n’avait qu’à laisser sa 
carte qu'on inscrirait sur le registre dé la loge. J’a- 
joutai que je n'osais donner la peine à Sa Seigneurie 
de venir de loin. Le domestique se retira aussitôt. 
J'ignore si, aujourd'hui, il reviendra ou non. » 

— Comme on a fait cette réponse, dit mademoiselle 
Pé, naturellement le seigneur Sou ne reviendra pas. 


1. Savoir : Sou-yeou-pé. 
” 2. Littéralement : Il ira saluer le mont Thaï-chan. (Voyez plus 
haut, p. 802, 0. 5.) 
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— Je suis tout à fait de votre avis, dit mademoiselle 
Lou, et quand même il reviendrait, il serait difficile de 
lui donner de nos nouvelles. 

— Quelle difficulté y voyez-vous ? reprit mademoi- 
selle Pé en riant. Vous n'avez, ma chère sœur, qu'à 
rendre un costume d'homme et à vous présenter à lui, 
comme la première fois; vous pourrez alors lui donner 
de nos nouvelles. » 

Mademoiselle Lou ne put s'empêcher de rire de cette 
idée. On peut dire à ce sujet : 


Dans l'appartement intérieur, les jeunes filles sont agitées 
par une foule de pensées. 

Eo un clin d'œil, mille soucis naissent dans leur tendre 
gein ; 

Tantôt elles sont joyeuses, et tantôt tristes, ou s’aban- 
donnent à la réverie. 

Quelquefois de futiles chagrins minent secrètement leur 


cœur. 


Les deux jeunes filles se sentirent ravies de joie. Si 
le lecteur ignore ce qui advint dans la suile, qu’il prête 
un peu l'oreille, on le lui apprendra en détail dans le 
chapitre suivant. 


\ 


CHAPITRE XIX 


MÉPRISE SUR MÉPRISE; CHACUN EST TROMPÉ 
DANS SES ESPÉRANCES 


Les deux jeunes filles restaient constamment à la 
maison pour causer ensemble. Un jour, on leur an- 
nonça tout à coup le retour de Pé-kong. Madame Lou 
alla le recevoir avec elles. Pé-kong était rayonnant de 
joie. Il les salua d'abord, puis, s'adressant à madame 
Lou : « Chère sœur, dit-il, je vous apporte un grand 
sujet de joie; j'ai trouvé un excellent gendre; ma 
nièce et Hong-yu pourront se marier en même temps. » 

Madame Lou fut charmée de cette nouvelle. « Mon 
frère, dit-elle, s'il en est ainsi, je vous remercie inf- 
niment de la peine que vous avez prise. » Quand ma- 
dame Lou eut salué Pé-kong, les deux cousines lui 
firent une profonde révérence. Pé-kong prit un air 
riant et joyeux. « Comme vous êtes, dit-il, deux sœurs 
égales en talent et en beauté, il est bien juste que vous 
restiez ensemble; je ne pourrais vraiment me décider 
à vous séparer. » 

En entendant ces paroles, les deux jeunes filles 
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comprirent, au fond de leur cœur, que si Pé-kong s’ex- 
primait ainsi, c'était sans doute que Sou-yeou-pé l'a- 
vait vu à Hang-tcheou, et avait obtenu son consente- 
ment pour les épouser. Elles éprouvèrent une joie se- 
crête et s'abstinrent de le questionner. Le jeune Lou 
vint aussi saluer son oncle. On rangea d’abord les ba- 
gages, ensuite on prépara du vin pour fêter son re- 
tour !, Pé-kong changea d’habits et se reposa quelque 
temps; après quoi tout le monde s’assit. Madame Lou 
l'interrogea la première. « Mon frère, lui dit-elle, 
pourquoi avez-vous été absent si longtemps? Précé- 
demment, vous vous contentiez de rester près du lac 
Si-hou ; je suppose que vous serez allé ailleurs. 

— Quand je suis arrivé à Hang-tcheou, dit Pé-kong, 
j'ai craint que Yang, le gouverneur, ne l’apprit et ne 
se figurât que j'étais venu pour lui rendre mes devoirs. 
C’est pourquoi je changeai de nom, et, disant à chacun 
que je m’appelais Hoang-fou, je restai incognito sur les 
bords du lac. Il ne manquait pas de jeunes gens de 
bonne famälle, mais il n’y en avait pas un seul qui eût 
un véritable talent. » Il leur parla alors en détail des 
vers qu'il avait composés dans le pavillon de la source 
froide, de la vaine réputation, ainsi que de la jactance 
et de la fausseté de Tchao-thsien-li et de Tcheou- 
ching-wang. Les deux cousines furent saisies d'un rire 
inextinguible. 


4. Il y a en chinois Tsie-fong : Accueillir le vent. Wells Williams 
traduit : Accueillir un ami à son retour, 
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« Que fites-vous ensuite? demanda encore madame 
Lou. 

— Je restai assez longtemps sur les bords du lac, 
répondit Pé-kong; mais j’eus beau chercher de tous 
côtés , je ne trouvai que des gens de la même médio- 
crité. Je passai aussitôt le fleuve de Tsien-thang, et 
j'allai visiter les beautés de Chan-in et de la grotte de 
Yu !. Tout à coup, j'ai rencontré un jeune homme du 
nom de Lieou, qui était originaire de Kin-ling (Nan- 
king). Il était d'une beauté remarquable; on aurait pu le 
comparer à l’arbre de jade de la famille de Sie?. Comme 
il demeurait avec moi dans le couvent de Yu, du ma- 
tin au soir nous Causions littérature; nous composions 
des vers et nous traitions des questions d'histoire an- 
cienne et moderne. Nous passèämes plus de quinze jours 
ensemble. Quand je considère la pureté de ses traits, 
l'élégance de sa personne, l’étendue de son savoir el 
l'élévation de son talent, j'imagine qu’au premier 
jour il s'élèvera jusqu’à l'académie. J'ai passé en re- 


4. La grotte où le peuple croit que s’arrêta l’empereur Yu. Cet 
endroit est situé dans le pays de Hoelï-ki. Hoeiï-ki est aujourd'hui le 
nom d’an arrondissement et d’une ville de troisième ordre, com- 
prise avec Chan-in dans l'arrondissement spécial de Chao-hing-fou 
(province de Tché-kiang). 

2. C'est-à-dire : L'arbre de jade dont parlait Sie-hiouen. On voit 
dass les annales des Tsin, biographie de Sie-hiouen, qu’il comparait 
un jeune homme beau et distingué à la plante Tchi-lan (sorte d’epi- 
dendrum odorant), et à un arbre de jade. 

Un poëte a comparé les joues d’une jolie femme à une rose humide 
de rosée, et à un arbre de jade. (P'ei-wen-yun-fou, Liv. Lxvi, 
fol. 75.) 
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vue une multitude d'hommes, mais je n’en ai jamais 
trouvé un seul d'un mérite aussi accompli. Si je vou- 
lais lui donner Hong-yu en mariage, je craindrais que 
ma nièce ne m'accusät de partialité. Si je voulais le 
marier avec ma nièce, je craindrais que Hong-yu ne 
dît que je manque d'affection pour elle. Si je laissais 
de côté le jeune Lieou, et que je voulusse trouver un 
autre gendre, ce serait tout à fait impossible. Je songe 
que ’O-hoang et Niu-ing n'eurent d'autre époux que 
le seul Chun !. Dans l'antiquité, on a vu de saints per- 
sonnages en faire autant ?. Comme je vois en vous 
non-seulement deux excellentes amies, mais deux 
sœurs qui s'aiment lendrement, je n’ai pas la force de 
vous séparer. C'est pourquoi, lorsque je me trouvais 
en face du jeune Lieou, je lui promis, du même mot, 
de vous marier toutes deux avec lui. Cette affaire, que 
j'ai conclue, met le comble à ma joie. J'ignore, ma 
sœur, Ce que vous en pensez. » 

A ces mots, les deux cousines restèrent interdites et 
se regardèrent sans oser ouvrir la bouche. 

« Mon frère, dit madame Lou, cet arrangement me 
paraît très-sage. Je songeais justement que Lou-meng- 
li est encore trop jeune pour diriger seule les affaires 
d’une maison; mais maintenant qu'elle va avoir l'appui 


41. Littéralement : Servirent Chun seul, c’est-à-dire : Épousèrent 
toutes deux Chun, leurent pour unique époux, et lui furent dé- 
vouées comme d’humbles servantes. 

Nous voyons dans le Chou-king, chapitre Yao-tien, que l’empereur 
Yao donna ses deux filles en mariage à Chun, son successeur, 

2. C'est-à-dire : Prendre en même temps deux épouses. 
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de ma nièce, je suis complétement rassurée. D'ailleurs, 
le jeune Lieou étant doué de tant de talent et de beauté, 
elle pourra se reposer sur lui jusqu’à la fin de sa vie. 
Le mari de votre sœur, qui habite au bord des neuf 
fontaines !, pourra fermer tranquillement les yeux. 

— Ces paroles sont d'accord avec mes sentiments, 
dit Pé-kong, transporté de joie. Je n’ai point de fils; je 
pe possède que ma fille Hong-yu, qui a toutes mes af- 
fections. Aujourd’hui que j'ai trouvé Lieou pour être son 
époux, tous mes vœux sont accomplis. Quand mon cer- 
cueil devrait demain se fermer sur moi, je mourrais 
content et sans regrels. » 

Tout en parlant, Pé-kong avait le sourire sur les lè- 
vres el paraissait ravi; madame Lou, qui ignorait le 
fond des choses, s’associait elle-même à sa joie. Seule- 
ment, les deux jeunes filles faisaient des efforts pour . 
promettre leur consentement, et éprouvaient intérieu- 
rement un grand embarras. De plus, elles ne voulaient 
point avouer que Sou-yeou-pé les avait demandées en 
mariage. Aussitôt, mademoiselle Pé fit un signe des 
yeux à Yen-sou, et celle-ci, comprenant sa ponsée, 
alla chercher de suite la lettre de Sou, le moniteur im- 
périal. et celle de Ou, l’académicien, et les remit à Pé- 
kong, qui ne put les lire sans éprouver un vif étonne- 
ment. « Eh quoi! dit-il, celui qui a été nommé doc- 
teur au concours du nord, est ce Sou-yeou-pé. C'est 
précisément le neveu de Sou-fang-hoeï, qui l’a adopté 
pour son fils. Voilà pourquoi il s'était fait inscrire 


4. C'est-à-dire : Mon mari qui est dans l'autre monde, 
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comme étant du Ho-nan. Si je l’avais su plus tôt, ce 
mariage serait déjà conclu. Pourquoi a-t-il attendu jus- 
qu'ici pour me faire sa demande ? Seulement, j'ai déjà 
donné ma parole au jeune Lieou. Les deux lettres sont 
venues trop tard ; comment arranger cela? » 

Alors il regarda fixement mademoiselle Pé, qui 
baissa la tête sans mot dire. Pé-kong réfléchit un ins- 
tant: « Le jeune Sou, se dit-il, est doué de talent et de 
beauté ; tout le monde le comble d’éloges, et mainte- 
nant il vient encore d'obtenir:le grade de docteur. 
J'imagine que ce n’est pas un homme ordinaire. Seu- 
lement, j'ai le regret de ne l'avoir pas encore vu. » 
Pé-kong réfléchit encore: « Les hommes d’un mérite 
accompli sont bien rares, dit-il, ceux qui ont du talent 
ne sont pas toujours beaux, et ceux qui sont beaux 
n’ont pas toujours du talent. Pour être parfait, il faut 
posséder à la fois le talent et la beauté. Il y a des 
gens qui, fiers de leur talent, méprisent les autres et 
tiennent une conduite légère; ce ne sont pas des 
hommes d’un grand avenir. Quant au jeune Lieou, je 
lui trouve du talent et de la beauté; cela va sans dire. 
Sa figure respire la douceur, et ses paroles sont pleines 
de modestie et de jugement. En voyant les agréments 
de toute sa personne, on peut vraiment le comparer au 
jade. Plus tard, grâce à son mérite et à sa réputation, 
il verra le cheval de bronze et la salle du jade !. Quoi- 
que le jeune Sou soit digne d’éloges, il n’est pas sûr 


4. C'est-à-dire : N entrera à l'académie des Han-lin. (Voyez t. I, 
p.67,n.92;t. Il, p. 118, 0. 2.) | 
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qu'il puisse effacer le jeune Lieou. D'ailleurs, j’ai donné 
ma parole au jeune Lieou, et le jeune Sou ne m'a pas 
encore” adressé sa demande ; c’est une affaire sans re- 
mède. | 

— Mon frère, dit madame Lou, le jeune Lieou a eu 
le don de vous plaire par son talent et sa figure; il est 
certain que vous ne vous êtes pas trompé. Quand une 
fille a été promise en mariage, serait-il convenable de 
changer de résolution ? Quoique le jeune Sou soit doué 
de beauté, cela ne lui servira de rien; vous n'avez 
qu’à le renvoyer et tout sera dit. 

— En effet, dit Pé-kong, je ne puis faire autrement; 
ce jeune homme n’est nullement prédestiné au ma- 
riage. Dans l’origine, Ou-choui-’an l'avait choisi pour 
ma fille, mais il avait refusé ses offres. Après avoir 
composé des vers sur les saules printaniers, il était 
venu me solliciter, mais ses vers furent frauduleuse- 
ment échangés. Quand j’eus découvert la vérité, je le 
fis chercher de tous côlés sans pouvoir le trouver. Main- 
tenant qu’il a obtenu de grands succès au concours et 
que je reçois des demandes en sa faveur, il se trouve 
que j'ai déjà promis à un autre. Il est évident qu’il 
n’était point prédestiné au mariage. Voilà pourquoi il 
échoue dans ses projets, et ne peut obtenir l’objet de 
ses vœux. » 

Ils causèrent éncore quelque temps ensemble, puis 
ils se séparèrent. Mademoiselle Lou profita de cette oc- 
casion pour aller trouver mademoisellé Pé. « Ma sœur, 
dit-elle, dans l'origine il n°y avait qu'un M. Sou-yeou- 

s. Il. 18 
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pé, et maintenant voilà, par-dessus, le jeune Lieou ; 
comment arranger cela? » 

Mademoiselle Pé poussa un soupir. « Suivant un 
proverbe ancien, dit-elle, (sur dix affaires), il y en a 
huit ou neuf qui sont contraires à nos vœux ; et l'on 
n’en trouverait pas deux ou trois qui vaillent la peiné 
d’en parler. Cetile idée s'applique justement à votre 
position et à la mienne, L'affaire de M. Sou-yeou-pé a 
déjà subi bien des vicissitudes. Jusqu'à présent, il avait 
été agréé par mon père; de plus, il a obtenu de grands 
_ Succès au concours. Enfin, on a reçu des lettres de 
Sou, le moniteur impérial, et de Ou, l’académicien, 
qui faisaient pour lui la demande. Cette affaire ne pré- 
sente pas l'ombre d’un doute. Ajoutez à cela que, pen- 
dant plusieurs années, mon père m'avait cherché un 
époux sans rencontrer un seul homme à son gré. Qui 
aurait pensé qu'aujourd'hui il trouverait subitement 
ce jeune Lieou, et verrait toutes les peines qu’il s’est 
données jusqu'ici s'en aller à-vau-l'eau? Comment 
pourrais-je avoir le cœur tranquille ? | 

— Il est vrai, dit Lou-meng-li, que ma sœur et 
M. Sou avaient conçu un attachement mutuel, mais ce 
n’était qu'un amour secret; vous ne vous étiez jamais 
vus même de profil, ni engagés de vive voix. Mais moi, 
j'ai causé avec lui, ayant ma main dans la sienne, et, 
assise à ses côtés, je lui ai fait plus d’un serment. Si 
je l'oubliais aujourd'hui pour me consacrer à un autre, 
d’abord je perdrais ma réputation, et ensuite je lui se- 
rais infidèle. C’est décidément impossible. 
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— Quoique je n’aie jamais vu M. Sou face à face, 
dit mademoiselle Pé, je lui ai donné ma foi du fond du 
cœur. Ajoutez à cela qu'il a fait des vers sur mes rimes 
en l’honneur des saules printaniers, et qu'il a composé 
deux pièces de poésie sur le départ de l’oie sauvage et 
l’arrivée de l’hirondelle. Ce n'était pas sans motif. Je 
ne puis donc le regarder comme le premier venu. Seu- 
lement, ce sont des choses secrètes; vous et moi, qui 
habitons l'appartement intérieur, nous ne pourrions en 
ouvrir la bouche. : ; 

— Ma sœur, dit mademoiselle Lou, sur l’affaire qui 
vous regarde, il vous est difficile, dans le premier 
moment, de vous expliquer à cœur ouvert; quant à la 
mienne, rien ne vous empêche d'en dire deux mots. 
Au bout du compte, les intentions de mon oncle étaient 
excellentes, et il ne songeait nullement à forcer ma 
volonté. S'il avait connu le fond de ma pensée, peut- 
être aurait-il fallu imaginer un autre moyen. 

— Ilest certain que je ne puis manquer de m'expli- 
quer, dit mademoiselle Pé; mais pour le moment, il 
faut aller doucement. J'ai appris hier que Ou, mon oncle, 
a obtenu un congé pour s’en retourner dans sa famille. 
Dans quelques jours, il voudra venir nous voir. Atten- 
dons qu'il soit arrivé; nous saisirons une occasion fa- 
vorable pour le mettre au courant. Comme il est l’en- 
tremetteur de M. Sou, nous pourrons naturellement 
lai parler à cœur ouvert. 

— Ce que vous dites est très-juste, repartit made- 
moiselle Lou. » Les deux jeunes filles coutinuèrent de : 
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raisonner à tout moment sur cette affaire. On peut dire 
à cette occasion : 


Une jeune fille qui s’occupe de son avenir, laisse souvent 
voir des sentiments passionnés. 

Il n’y a qu'un père et une mère qui puissent l'excuser!. 

Elle a choisi (un époux) à l'époque où les fleurs reuges 
du pêcher sont dans toute leur beauté 1, 

Quelle est celle qui reporteruit son amour sur un autre à 
lorsque ses feuilles sont d’une abondance extrême #? 


4. Allusion au livre des vers, ode Pe-tcheou, liv. [, cap. 1v, od. 6. 
Voici le sujet de cette ode. Kong-pé, prince royal du royaume de 
Weï, étant mort en bas âge, Ki-kiang, qui avait été fiancée avec 
lui, fut pressée par son père et sa mère de se marier ; mais elle jura 
que, dût-elle mourir, elle n’épouserait jamais un autre homme. Elle 
termine en disant : Comment n’ont-ils pas foi en moi? c’est-à-dire, 
suivant le commentaire de Chi-king : « Comment ne croyent-ils pas 
à ma ferme résolution de rester chaste et pure ? » Comme si une : 
femme perdait sa vertu en se mariant après la mort de celui avec 
qui ses parents l'ont fiancée dans sa jeunesse. . 

Dans la traduction mandchou du Chi-king, le mot liang (croire à) 
est rendu par gi/dchambi (excuser). Si nous appliquons ce sens à 
notre passage, nous dirons qu’un père et une mère, qui connaissent 
la vertu de leur fille, peuvent seuls l’excuser lorsqu'elle laisse voir 
des sentiments passionnés, parce qu'ils savent qu'elle n’aspire qu'à 
une union légitime. 

2. Allusion au livre des vers, ode Thao-yao, liv. I, c. r, ode 6. 
Suivant les commentateurs, sous la dynastie des Tcheou, l'époque 
où fleurissaient les pèchers, était celle où l’on devait se marier. 

Dans ce passage et le suivant, notre auteur a employé presque 
littéralement les expressions du livre des vers. 

8. Il faut lire pie-louen (Basile, 771-3161), s'attacher à un autre, 
au lieu de fao-louen (777-3161). 

4. C'est-à-dire qu’elle est celle qui, ayant choisi un époux, repor- 
terait son amour sur un autre à l’époque où le pêcher n'a pas en- 
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Au bout de quelques jours, Ou, l’académicien ap- 
prit, en effet, que Pé-kong était de retour, et il s’em- 
pressa d'aller lui rendre visite. 

Pé-kong, qui avait quitté Ou, l’académicien , depuis 
plus d’un an, fut enchanté de le voir, et, de suite, il 
l'installa dans le pavillon appelé Mong-thsao-hien !. 
Quelque temps après, mademoiselle Pé vint rendre vi- 
site à son oncle. Ou, l’académicien, adressa alors la 
parole à Pé-kong. « Mon frère, dit-il, maintenant que 
vous avez rencontré un gendre aussi accompli, non- 
seulement vous n’avez pas perdu les peines que vous 
avez prises jusqu'ici, mais vous n'avez pas trompé les 
espérances de voire nièce qui a tant de talent et de 
beauté. J'ai bien sujet de me réjouir avec vous et de 
vous féliciter ; seulement j'ignore si Sou-Lien-sien vous 
a déjà offert les présents de noces. 

— Mon frère, répondit Pé-kong, je vous remercie 
beaucoup de l'amitié que vous me montrez, mais par 
malheur cette affaire n’a point réussi. » 

Ou, l’académicien, fut rempli d’étonnement. « Voilà 
qui est bien étrange, s'écria-t-il ; comment cela ? 

— En voici simplement la cause, dit Pé-kong, 
c'est que votre leltre et celle de M. Sou sont arrivées 
trop tard, lorsque j'avais déjà promis ma fille à un 
autre. 

— Ïl y a longtemps que ma lettre est arrivée, reprit 


core donné ses fruits. C'est alors, disent les interprètes, que ses 
feuilles sont le plus abondantes. 
1. Voyez t. 1, p. 254, n. 8. 
T. Il, 18. 
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Ou, l’académicien; comment dites-vous qu'elle est ve- 
nue trop tard ? 

— Après ma maladie, dit Pé-kong, j'étais resté tris- 
tement chez moi. Au commencement du printemps, je 
quittai ma maison pour aller visiter les plus beaux 
sites du Tché-kiang. Me trouvant par hasard à Chan- 
in, je rencontrai un jeune homme de talent, et je lui 
promis aussitôt de lui donner en mariage Hong-yu et 
ma nièce Lou-meng-li. Je suis revenu chez moi avant- 
hier, et c'est alors que j’ai vu les deux leitres ; n'était- 
ce pas trop tard ? 

— Comment s'appelait ce jeune homme ? demanda 
Ou, l’académicien; j'imagine qu'il est de Chan-in. 

— Son nom de famille est Lieou, dit Pé-kong; ce 
qui est surprenant, c'est qu'il est de Kia-ling. 

— Comment est-il de sa personne? demanda Oo, 
l'académicien; comment a-t-il pu vous plaire tout de 
suite ? 

— Pour la figure, je crois que Pan-’an‘, tant vanté 
dans l'antiquité, était loin de l’égaler ; quant au talent?, 
si on le compare à Tseu-kien, je crois qu'il lui est su- 
périeur. Après avoir rencontré un gendre d’un si grand 


4. Voyezt. I, p. 46, n. 3. 
2. Sie-liag-yun disait : « Tous les hommes de l’empire ont ense 
ble un chi de talent (le chr est une mesure de dix feou, ou boisseaux), 
"s'ao-1seu-kien en possède seul huit feou.» Comme s’il disait : 
‘ao-tseu-kien possède seul les huit dixièmes du talent littéraire 

tout l'empire. (Yun-fou-kiun-yu, liv. XIL, fol. 31.) 
Ts'ao-tseu-kien était le troisième fils de l’empereur Wou-ti, de la 
nasiie des Wei. La troisième année de la période Hoang-thsou 
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mérite, comment ne l’aurais-je pas trouvé de mon 
goût? 

— Mon frère. dit Ou, l’académicien, lui avez-vous 
demandé s’il demeure dans la ville de Kin-ling ou 
dans la campagne? 

— Il m'a assuré, répondit Pé-kong, qu’il demeurait 
dans la ville même; il a ajouté qu’il a eu l'honneur de 
de vous voir. 

— Voilà qui est assez étrange, dit Ou, l’académi- 
cien. S'il est de Chan-in, je ne le connais pas. Qui sait 
s’il n’y 4 pas, à l'écart, quelques talents extraordinaires ? 
S'il dit qu'il est des environs de Kin-ling, quoique j’y 
connaisse beaucoup de monde, il ne s’ensuit pas que 
je connaisse tous les habitants. Peut-être qu'il y a en- 
core quelque talent ignoré; c'est ce qu'on ne saurait 
conjecturer. S'il dit qu’il est de la ville même et que j'ai 
eu l'occasion de le voir, non-seulement je n’ai jamais 
* été en relations avec un ami du nom de Lieou, mais 
j'ai beau passer en revue tout le collége de Nan-king, 
je n’y vois pas un seul homme de talent du nom de 
Lieou. Je crains, mon frère, que vous n'ayez encore été 
trompé par quelque fripon. 

— Si je n'avais eu avec lui qu’une courte entrevue, 
dit Pé-kong, peut-être qu’au premier coup d'œil je 
n'aurais pu le bien juger ; mais il a logé avec moi dans 


{222 après Jésus-Christ), il composa une pièce de vers fort estimée 
intitulée : Lo-chin-fou, poëme au sujet de l’esprit de la rivière Lo. 

C'est à lui qu’on fait allusion lorsqu'on dit: Composer des vers 
après avoir fait sept pas (thsi-pou). (Voyez t. I, p. 32, n. 4.) 
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le même couvent ; nous ne nous quittions pas du ma- 
tin au soir. Nous avons passé ensemble plus de quinze 
jours de la manière la plus agréable. Nous faisions des 
vers! à la vue des fleurs, et nous parlions littérature 
en buvant tête à tête. Tantôt nous raisonnions sur la 
haute antiquité, tantôt nous jugions ? nos contempo- 
rains. Ses manières distinguées et sa vaste érudition 
me causaient vraiment une sorte d'ivresse. Voilà pour- 
quoi je lui ai promis hardiment de le marier. Si j'a- 
vais eu le moindre soupçon sur son compte, aurais-je 
pu mener cette affaire avec tant de précipitation ? 

— Si vous l’avez bien examiné, dit Ou, l’académi- 
cien, naturellement vous n'avez pu vous tromper; seu- 
lement je regrette que vous n’ayez pas vu Sou-Lien- 
sien. Si vous l'eussiez vu, le mérite ou la médiocrité 
du jeune Lieou auraient éclaté d'eux-mêmes. 

— Mon frère, dit Pé-kong en souriant, je pense que 
vous n'avez pas encore vu le jeune Lieou; si vous 
l'eussiez vu, je suis sûr que vous n'en parleriez pas 
ainsi. 

1. Le texte dit: Fen-yun, nous nous partagions des rimes, c'est- 
à-dire nous faisions des vers sur les mêmes rimes. 

2. En chinois: Youei. tan (lune-matin), expression incomplète qui 
serait inintelligible si l'on ne connaissait le fait suivant. Sous le 
règne de l’empereur Houan-ti, de la dynastie des Han (147-159 après 
Jésus-Christ), Riu-chao et Tsing-kong, son cousin germain, avaient 
acquis une grande réputation. Ils aimaient à examiner et juger en- 
semble les vertus ou les vices de leurs compatriotes. Le premier 
matin de chaque mois, ils recommençaient. Les habitants de Jou- 


nan appelaient ces jugements mensuels Youei-tan-p'ing (jugements 
ou discussions du matin de chaque mois). 
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— Je ne l’ai pas vu même superficiellement, dit Où, 
L’académicien, en riant à son tour, mais quand il serait 
Si beau, ce n’est toujours qu’un pauvre bachelier. 

— Rien.que par son talent et sa beauté, dit Pé-kong, 
il efface déjà la multitude des hommes; mais si l’on 
considère son mérite el sa réputation, ce n'est pas un 
docteur ordinaire. Décidément, ce sera un des mem- 
bres les plus renommés de l'académie; il ne sera pas 
au-dessous de vous. 

— Quand il serait déjà de l'académie, dit Ou, ce ne se- 
rait pas un bien grand honneur; seulement, mon 
frère, vous voyez d'un mauvais œil Sou-yeou-pé, qui 
est déjà de l’académie, et vous le laissez là pour tour- 
ner vos regards vers un jeune homme qui n’est pas sûr 
d'en être un jour. Il me semble que vous vous exa- 
gérez son mérite !. 

— Avant-hier, dit Pé-kong, j’ai reçu votre lettre où 
vous me disiez que Sou-yeou-pé avait été nommé juge 
dans le Tché-kiang, pourquoi lui donnez-vous le titre 
d’académicien ? | 

— Précédemment, dit Ou, l’académicien, Sou-yeou- 
pé avait obtenu le premier rang parmi les docteurs dé 
la seconde série. Les réglements voulaient qu'il entrât 
à l'académie, mais les deux ministres, Tch’in et Wang, 
prétendant qu'on l'avait nommé par faveur, lui ôtérent 
son nouveau titre et lui donnèrent une charge de ma- 


4. En chinois kouo-fhsing, expression que le dictionnaire Thsing- 
han-wen-hai explique par: Yargiyan tchi dabanambi, dépasser le 
vrai, aller au delà du vrai (en parlant d'une réputation exagérée). 
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gistrat. Quelque temps après, mes collègues, ne pou- 
vant souffrir qu'on violât les réglements, voulurent 
présenter tous ensemble un rapport à l’empereur. Le 
ministère du personnel en fut effrayé; c'est pourquoi 
il reconnut sa faute, et, en vertu d’un décret de Sa 
Majesté, il rétablit Sou-yeou-pé dans ses droits. Je 
pense qu'après avoir vu la gazette officielle, Sou-ycou- 
pé quittera de lui-même sa place et reviendra sans 
faute dans quelques jours. 

— Le jeune Lieou, dit Pé-kong, a pris avec moi un 
engagement, et l'époque fixée pour notre entrevue va 
arriver dans quelques jours. Quand tout le monde sera 
une fois réuni, les eaux des rivières King et Wei se 
distingueront d'elles-mêmes !. 

*— Ce sera à merveille, dit Ou, l’académicien. » 

Mademoiselle Pé, après avoir entendu Ou l'acalé- 
micien discuter avec son père, ne jugea pas à propos 
d'ouvrir la bouche. Seulement elle consulta secrète- 
ment avec mademoiselle Lou. « Les deux familles, di- 
rent-elles, n’ont pas encore envoyé les présents de 
noces ; attendons jusque-là, et alors nous verrons ce 
qu'il faut faire. » 

Il y avait déjà quelques jours que Pé-kong pas- 
sait le temps avec Ou, l'académicien, lorsque le con- 
cierge vint tout à coup lui annoncer que M. Tchang, 
qu’il avait reçu anciennement à titre de précepteur 
particulier, demandait à le voir. 


1. C'est-à-dire : Nous les distinguerons clairement l’un de l’autre. 
(Voyes t. II, p. 29, n. 2.) 
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Pé-kong réfléchit longtemps. « Que vient-il faire en- 
core? s’écria-t-il. | 

— Il a sans doute ses raisons pour venir, dit Ou. 
l'académicien; qu'est-ce qui vous empêche de le rece- 
voir un moment ? » 

Pé-kong sortit aussitôt du salon, ct ordonna de le 
faire entrer. Un instant après, Tchang-koueï-jou entra 
et lui fit un salut. Les révérences terminées, chacun 
s’assit. « Il y a bien longtemps, lui dit Pé-kong, que je 
n'ai reçu vos instructions. 

— Depuis que j’ai échoué au concours de l’automne 
dernier, dit Tchang-kouei-jou, j'ai voyagé pour mon 
instruction dans la province du Tché-kiang ; c’est pour- 
quoi j’ai manqué pendant longtemps de vous rendre 
mes devoirs. 

— Depuis quand êtes-vous de retour? demanda 
Pé-kong. 
— Comme j'avais à vous importuner d’une affaire, 

dit Tchang-koueï-jou, je suis revenu hier. 

— J'ignore, dit Pé-kong, quelle est l'affaire dont vous 
voulez bien m’entrelenir. 

— J'ai, répondit-il, un ami intime qui a obtenu le 
grade de docteur. Ayant appris depuis longtemps que 
votre Seigneuric avait une fille sage, vertueuse et d'une 
beauté accomplie!, il m'a chargé de tenir respec- 


4. Littéralement : Qu'elle avait la beauté de Kouan-tsiu, c’est-h- 
dire Ja beauté de la princesse Thaï-sse, dont le Chi-king fait l'éloge 
dans la première ode commençant par les mots Kouan-kouan-tsiu- 
kieou (les canards Tsiu-kieou se répondent par le cri kouan- 
kouan;, etc. 
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tueusement le manche de la cognée!. Il veut prier 
votre Seigneurie de lui accorder l'alliance de Tchou 
et de Tch’in?. 

— Quel est votre honorable ami? demanda Pé-kong. 

— C'est, répondit-il, Sou-yeou-pé qui vient d'entrer 
à l'académie des Han:-lin. 

— Eh quoi! dit Pé-kong, c'est justement M. Sou. 
Hier, Ou, mon parent, est venu pour cette affaire. Je 
suis maintenant dans un grand embarras. 

— Ainsi donc, dit Tchang-kouci-jou, le seigneur Ou, 
votre honorable parent, est ici. M. Sou a obtenu fort 
jeune le grade de docteur, et mademoiselle votre fille 
est une personne distinguée de l’appartement intérieur. 
C'est justement un couple formé par le ciel. Je ne 
sais pas d'où vient votre embarras. 

— Mon embarras, dit Pé-kong, vient uniquement de 
te que j'ai promis ma fille à un autre. 

— Monsieur, dit Tchan-kouei-jou, à l'époque où 
Sou-Lien-sien venait d'obtenir le premier rang sur la 
liste des bacheliers, vous aviez eu la bonté de l’ac- 
cucillir favorablement et de lui promettre votre fille. 
Aujourd'hui qu'il a vu le cheval de bronze et la salle 


1. C'est-à-dire de faire les premitres ouvertures du mariage. (Voyez 
t. 1, p. 99, n. 1.) 

2. Dans l'arrondissement de Siu-tcheou, de la province du Kiang- 
nan, il y avait un vÜlage appelé Tchou-tch'in. Ce village ne se com- 
posait que de deux familles, nommées Tchou et T’chin, qui, de gé- 
nération en génération, se mariaient constamment entre elles. De 1à 
est venue la locution kie-tchou-tch'in-tchi-hao, nouer l'amitié de 
Tchou et de Tch'in, pour dire se marier ou marier quelqu'un. 
(Voyez t. II, p. 240, n. 1.) | 
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de jade‘, pourquoi le repoussez-vous? je vous avoue 
que je n y comprends rien. 

— Monsieur, dit Pé-kong, ne.vous pressez pas si . 
fort; permettez-moi d'en conférer avec mon parent; 
je vous rendrai ensuite réponse. 

— C'est une belle affaire, dit Tchang-koueï-jou ; j’es- 
père encore que votre Seigneurie y donnera son entier 
consentement. » 

Pé-kong le retint pour prendre le thé, puis ils cau- 
sérent encore quelque temps. Tchang-kouei-jou saisit 
celte occasion pour l'interroger. « Votre honorable vil- 
lage, dit-il, renferme un grand nombre d'habitants; 
j'ignore s’il sont tous réunis en cet endroit, ou bien 
s'ils sont disséminés. 

— Ils sont tous réunis en cet endroit, répondit 
Pé-kong ; ils ne sont pas fort dispersés. Mais pourquoi 
me faites-vous celte question ? 

— J'ai un ami qui m’a chargé d’une lettre, répondit 
Tchang-kouei-jou; j'ai fait chercher la personne dans 
toutes les parties du village, mais il a été impossible 
de la trouver. 

— Qui cherchez-vous? demanda Pé- kong. 

— C’est un monsieur Hoang-fou, du titre de Youen- 
waï, répondit Tchang-kouei-jou. 

— Hoang-fou ? est mon parent, dit vivement Pé-kong; - 


4. C'est-à-dire : Maintenant qu’il est membre de l’académie. (Voyez 
t. 1, p. 67, n. 2.) 
2. On a vu plus haut que, pour se cacher, Pé-kong avait pris le 
nom de Hoang-fou. 
7. IL 19 
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si vous avez quelque lettre pour lui, vous n’avez qu'à 
me la confier; je la lui remettrai de suite. 

— Eh quoi! dit Tchang-koueï-jou, c'était votre pa- 
rent; où ne l’ai-je point cherché? » Il ordonna à son 
domestique de présenter la lettre à Pé-kong. Celui-ci 
l'ayant reçue, y jeta un coup d'œil et la serra aussitôt 
dans sa manche. Ils s'entretinrent encore quelque 
temps, puis Tchang-koueiï-jou prit congé et sortil 
Pé-kong s'en revint au pavillon Mong-thsao-hien, et 
voyant Ou, l’académicien : « Si Tchang-koueï-jou esi 
venu ici, lui dit-il, c'était pour l'affaire de M. Sou. 

— À-t:il dit, demanda Ou, l’académicien, à quelle 
époque Sou-Lien-sien (Sou-yeou-pé) arrivera ici? 

— Pour cela, dit Pé-kong, je ne m'en suis pas in- 
formé ; seulement il m'a apporté une lettre de la part 
du jeune Lieou. » À ces mots, il la tira de sa manche, 
l'ouvrit, et la lut avec Ou, l’académicien. Cette lettre 
était ainsi conçue : 

« Votre compatriote, Lieou-hio-chi, vous salue jus- 
qu'à terre ; il a l'honneur d’adresser cette lettre à Votre 
Excellence, en lui demandant de ses nouvelles. 

« Cet humble disciple, arriéré dans ses études, ne 
s'attendait pas à voir, au milieu des montagnes et des 
eaux, la vapeur violette { qui annonce un immortel, el 

4. No s'attendait pas à l'honneur de vous voir. Il y a ici une 
allusion à une circonstance fabuleuse de la vie de Lao-tseu. In-hi, 
{es gardien de la barrière de l’ouest, monta au haut d’un pavillon, et 
après avoir regardé de tous côtés, il aperçut aux bornes de l’orient 


une vapeur violelte qui arrivait vers l'ouest, Il s'écria: « Dens 
quatre-vingt-dix jours, un saint homme passera par ici.» Quand 


ms. 
em, 
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à recevoir vos instructions. Quoique j'aie été éloigné 
de vous pendant un mois, vos nobles préceptes, qui sont 
ceux d’un père et d’un maître, sont encore gravés au 
fond de mon cœur. Vous avez bien voulu ne point me 
dédaigner el vous m'avez promis l'alliance de Tchou et 
de Tch'in!; on peut dire que c’est une faveur qui me 
vient du ciel; je ne sais comment vous en témoigner 
toute ma reconnaisance. Mais précédemment, je vous 
avais dit de vive voix que j'élais déjà fiancé avec deux 
jeunes filles de familles différentes ; que l’une n'était 
plus du monde, et que l’autre s'était éloignée pour 
échapper au danger, sans m'avoir donné de ses nou- 
velles. 

« Suivant les instructions que j'ai reçues de Votre 
Excellence, celle qui n’est plus ne pouvait plus m'oc- 
cuper; quant à celle qui vit encore, je devais, si elle 
revenait, me conformer aux circonstances ?. En reve- 
nant à Hang-tcheou, j’appris avec étonnement qu’on 
était sans nouvelles de celle qui vit encore ÿ, et que 
celle qu'on m'avait dit morte, était pleine de vie. 
J'avais été trompé par un récit menconger. Mon père ° 
l'époque fut arrivée il jeûna, et au jour qu'il avait prédit, il vit en 
effet Lao-tseu qui était monté sur un buffle noir, 

4. Voyez plus haut, p. 240, n. 1. 

2. L'expression hing-khiouen (Morrison, Dict. chin., Ile partie, 
n° 8193) « agir suivant les circonstances, » signifie obéir à la néces- 
sité, dans des circonstances passagères ou particulières qui nous 
obligent de nous écarter des règles établies. 

3. Lou-meng-li, 


8. Mademoiselle Fé, 
5, Son père adoptif, Sou-fang-hoel. 


L 
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devait présider à mon mariage, et un noble personnage 
de mon pays! s'était chargé du rôle d’entremetteur. 
Votre serviteur ne pouvant avancer ni reculer, et ne 
sachant plus quel parti prendre, se voit dans la néces- 
sité d'exposer sincèrement les faitsà Votre Excellence. 

« Votre Excellence suit la droite voie et la justice, 
et elle donne l'exemple des vertus sociales. Soit qu'il 
faille se conformer aux règles établies ou s’en écarter 
sous l'empire des circonstances, elle saura certaine- 
ment arranger cetle affaire. 

« Voilà pourquoi j’ai pris la liberté de vous écrire 
d'avance. Sous peu de jours, votre serviteur viendra 
s’incliner au bas de votre porte, pour recevoir les or- 
dres de Votre Excellence. 

« Je profite d’une occasion ? favorable pour vous 
écrire; celte lettre, d’un style négligé, ne dit pas 
tout. | 

« Hio-chi vous salue de nouveau jusqu'à terre. » 

Après avoir lu cette lettre, Pé-kong fut rempli d’é- 
tonnement. « Voilà qui est extraordinaire, s'écria-t-il ; 
où a-t-on vu une affaire sujette à tant de vicissitudes ? 

— Puisqu'il vous annonce qu'il est déjà fiancé, 
dit Ou, l’académicien, vous devriez, mon frère, pro- 
fiter de cette occasion pour le congédier, et terminer 
l'affaire de Sou-yeou-pé; vous ferez d’une pierre deux 
coups. 


1. Ou-choul-’an, l'académicien, beau-frère de Pé-kong. 
2. En chinois : Hong-pien, l’occasion d'une oie (voyageuse). 
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— Îlest vrai, dit Pé-kong, que ce parti semble avan- 
tageux ‘, mais le jeune Lieou serait un gendre accom- 
pli; je ne puis me permettre de le renvoyer. Attendons 
son arrivée ; alors nous prendrons ensemble une réso- 
lation décisive. 

— Ïl n'y a rien de plus aisé, dit Ou, l’académicien. » 
On peut dire à ce sujet: 


On avait dit que l'affaire était arrangée sans retour, 
Et voilà qu’elle éprouve un r'ouveau changement. 
Si un homme n'était pas exposé à mille vicissitudes, 
Comment pourrait-on voir ses vrais sentiments ? 


Laissons Pé-kong attendre l’arrivée du jeune Lieou, 
et revenons à mademoiselle Lou. Lorsqu'elle était dans 
le Chan-tong, comme elle voulait se retirer dans le 
Kiang-nan pour échapper au danger, dans la crainte 
que Sou-yeou-pé ne fit des recherches inutiles pour la 
trouver, elle avait écrit une lettre, qu’eile avait confiée 
à un vieux serviteur nommé Wang-cheou. Elle lui 
avait donné quelque argent pour son voyage et l'avait 
chargé d'aller à la capitale pour la remettre à M. Sou- 
yeou-pé. « S'il n'est pas à la capitale, ajouta-t-elle, 
vous le chercherez tout le long de la route jusqu’à 
Kin-ling, puis vous viendrez secrètement me rendre 
réponse dans la maison de Son Excellence Pé, mon 
oncle. » Elle lui recommanda en outre d’avoir bien 
soin de la lettre qu’il ne devait remeltre qu’à M. Sou, 


4. C'est-à-dire : Il serait ‘avantageux d'adopter définitivement 
Sou-yeou-pé. 
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lui-même. Il devait prendre garde, pour tout an 
monde, de la donner, par erreur, à un autre. 
Wang-cheou promit d'obéir et partit, Or, ce Wang- 
cheou était extréèmement stupide. Quand il fut arrivé 
à la capitale et se mit à chercher Sou-yeou-pé ; ce 
jeune homme était déjà parti de Pé-king. Wang-cheou 
sortit aussitôt et courut après lui tout le long de la 
roule. Il ignorait que Sou-yeou-pé avait obtenu le 
grade de docteur et avait été nommé magistrat. Le long 
de la route, il ne faisait que demander M. Sou-yeou- 
pé, que personne ne connaissait !. SL alla tout droit le 
chercher jusqu’à Kin-ling, et s'informa de lui dans 
tous les coins de nette ville. On fait quelquefois d’heu- 
reuses rencontres 3. Sou-yeou-té se trouvait justement à 
Kin-ling. Or, depuis qu'il avait montré son ignorance 
dans la maison de Pé-kong, il était vivement mortifé. 
Quelque temps après, quand il eut appris le double 
succès % de Sou-yeou-pé, iléprouva d’amers regrets. « Je 
lui ai donné, se dit-il, vingt-quatre onces d'argent‘ pour 
se procurer des bagages; c'était au fond une grande 
marque d’'amilié, mais je me suis conduit de manière 
à ne pouvoir maintenant me présenter devant lui5. » 


4. Sou-yeou-pé avait pris le nom de Lieou. 

2. Voyez page 321, note 4. 

3. Sou-yeau-pé avait obtenu successivement le grade de licencié 
et celui de docteur. 

4. 180 francs. (Voyez t. II, p. 165, lig 17.) 

5. Autrefois, 1 avait mis le nom de Sou-Lien-sien (le même que 
Sou-yeou-pé) sur les mauvais vers qu’il avait lui-même composés. 
(Voyezt. 1, p. 241, lig. 13.) 
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Il ne s'attendait pas à apprendre que ce jour-là Sou- 
yeou-pé se trouvait justement dans la ville de Kin- 
ling {. Comme les noms de Sou-yeou-pé et de Sou- 
yeou-té avaient à peu près le même son, Wang-cheou, 
ayant mal entendu, alla le chercher dans la maison de 
Sou-yeou-té. S’adressant alors au portier, il lui de- 
manda si c'était bien la maison de M. Sou-yeou-pé. 

« Justement, dit le portier qui lui-même avait mal 
entendu, c'est bien la maison de M. Sou-yeou-té. D'où 
venez-vous ? 

— Je viens, dit Wang-cheou, pour lui apporter une 
lettre de M. Lou, de la province de Chan-tong. » 

Le portier alla aussitôt prévenir Sou-yeou-té. 

« Je ne connais personne du nom de Lou dans le 
Chan-tong, dit en lui-même Sou-yeou-té; il faut qu'il 
y ait erreur. Du reste allons un peu voir. » 

Il.sortit donc, et dès que Wang-cheou l’eut aperçu : 
« Par ordre de mon maître, dit-il, j'étais allé chercher 
M. Sou dans la capitale; mais, contre mon attente, 
M. Sou en était déjà parti. Je l’ai cherché tout le long 
de la roule. En quel endroit ne l’ai-je pas demandé? 
Je ne pensais pas qu'il fût ici. » 

Sou-yeou-té soupçonna secrètement que c'était Sou- 
yeou-pé que cet homme cherchait, mais il se garda de 
laisser voir sa pensée et répondit d’une manière con- 


1. On va voir que c'était une erreur qui provenait de ce que 
Sou-yeou-té l’avait laissé croire qu'il était lui-même Sou-ycou-pé. 
Cependant cette rencontre eut pour effet de faîre parvenir la lettre 
de Lou-meng-li au véritable destinataire, c'est-à-dire à Sou-yeou-pé. 
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fuse : « Je vois que je vous ai donné bien de la peine; 
où est la lettre de votre maître? 

— Mon maître, dit Wang-cheou, s'étant retiré dans 
le Kiang-nan pour échapper au danger, a craint que 
Votre Seigneurie ne fût partie de la capitale, et que. 
vous ne le cherchassiez inutilement. Voilà pourquoi il 
m'a chargé de vous porter une lettre pour vous mettre 
au fait. » Là-dessus, il tira la lettre de son sein et la 
lui présenta des deux mains. 

Sou-yeou-té l'ayant prise : « Allez, lui dit-il, vous 
asseoir un moment dehors, en attendant que j'aie vu 
quel est l'objet de cette lettre. » [l ordonna ensuite à un 
domestique de préparer du vin et du riz pour bien 
traiter le messager. 

Wang-chcou obéit et alla dehors. Sou-yeou-té courut 
dans sa bibliothèque, et après avoir jeté un coup d'œil 
sur la lettre, il vit au haut et au bas un paraphe, et de 
plus deux petits cachets qu’on y avait apposés. La lettre 
était solidement cachetée. Au milieu de l’enveloppe, on 
avait écrit sept gros caractères : Sou-siang-kong-thsin- 
cheou-khaï-iche (pour être ouvert de la propre main 
de M. Sou); et au-dessous quatre petits caractères : 
Thaï-wet-yeou-pé (dont l’honorable surnom est Yeou- 
pé.) L'écriture était fort correcte et d’une élégance re- 
marquable. Sou-yeou-té réfléchit en lui-même. « Cette 
lettre, dit-il, arrive d’une façon singulière ; ne renfer- 
merait-elle pas quelque mystère? » Il l’ouvrit alors 
furtivement; puis il fendit tout doucement le bas de 
l'enveloppe et en retira la lettre. Il la déploya, et y 


_ 
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ayant jeté les yeux. il vit que le papier était tout cou- 
vert de petits caractères réguliers, en tèles de mouche. 
Elle était ainsi conçue : 

« L'ami et frère cadet Lou-meng-li, en saluant jus- 
qu'à terre sôn frère aîné ! Sou-Lien-sien, lui adresse 
eette lettre : 

« Anciennement, lorsque vous étiez en voyage, je 
« vous ai rencontré par hasard; il me sembla que c’é- 
« tait un bonheur venu du ciel. Vous êtes parti en se- 
« cret, et vous avez rempli mon cœur d’amertume. Je 
« me rappelle les graves serments prononcés sur un 
« siége de pierre, et les engagements sectets contrac- 
« tés devant les fleurs. Ils retentissent encore l’un 
« après l’autre à mon oreille. Mais hélas! le corps est 
« à l'Orient et l’ombre * à l'Occident ; une seconde en- 
« trevue n'est pas chose facile. Toutes les fois que j’y 
« pense, il me semble que tout cela s’est passé en 
« songe, et cependant, lorsqu'on s’est reposé sur quel- 
« qu'un pour le bonheur de sa vie entière, il est im- 
« possible de se figurer qu'on l'a vu en songe. 

« J'ai appris que, l'automne dernier, vous avez ob- 
« tenu un grand succès au concours du Nord, et j’en 
« ai ressenti une joie infinie. Ce printemps-ci vous ne 
« pouvez manquer d'obtenir une charge éminente à. 


* 4, Les mots frère cadet et frère aîné n’indiquent ici aucun degré 
de parenté. Le premier est un terme d'humilité et le second un terme 
de respect. 

2. C'est-à-dire : Une immense distance nous sépare. 
3. Littéralement : De voir les fleurs (k4an-hoa) et de monter au 
T. LL. 19. 
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« J'aurais dù attendre votre retour pour vous féliciter ; 
« je ne pouvais prévoir que ma famille serait exposte 
« à de grands malheurs. Afn d’y échapper, je me suis 
« retiré pour un temps chez mon oncle, dans la pro- 
« vince du Kfang-nan. Mon ancienne maison étant 
« étroitement fermée, j'ai craint qu’en venant me cher- 
« cher vous n'eussiez des doutes, comme ceux que rap- 
« pelle la source des pêchers!. C’est pourquoi je vous 


jardin (chang-youen) Cette locution signifie sans doute arriver aut 
jardins académiques (à l'académie). 

1. Littéralement : Les doutes de la source des pêchers. C'est-à- 
diro: Joe craindrais que vous ne pussiez me trouver et que vous ne 
fussiez tenté de me regarder comme un être imaginaire. I] y a ici une 
allusion à un fait fabuleux. Sous le règne de l’empereur Ming-ti, de 
la dynastie des Han (58-75 après Jésus-Christ), Lieou-chin et Youen- 
tchao étaient allés sur une montagne pour cueillir des simples. Bien- 
tôt leurs vivres furent épuisés. Ayant aperçu un pêcher chargé de 
fruits, ils en mangcrent et sentirent que leur corps étaient devenu 
extrémement léger. Ils virent à côté une source large comme une 
tasse d’où coulait une bouillie de farine et de sésame. Deux jeunes 
filles qui se trouvaient au bord d’une rivière, dirent en riant : Lieou 
et Youen, nos deux futurs époux, sont arrivés. Elles allèrent à leur 
rencontre, et quand elles les curent ramenés, elles les retinrent pen- 
dant longtemps. Cessjeunes filles, qui étaient des déesses, les trai- 
tèrent magnifiquement et les épousèrent. Plus tard, ils demandèrent 
instamment à retournor daus leur famille. Une multitude de jeunes 
immortelles les reconduisit hors de la grotte aux sons des iostru- 
ments de musique. Quand ils furent revenus dans leur payçs natal, 
ils y trouvèrent une septième génération de leurs descendants. 

Lieou-chin et Youen-tchao ayant voulu revoir leurs épouses, cher. 
chèrent la route de la montagne et ue purent la retrouver. (Yun- 
fou-kiun-yu, liv, IV, fol. 33.) 

De là est venue la locution : Chercher la source des péchers, pour 
dire : chercher une chose introuvable ou imaginaire, | 
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« ai envoyé un vieux domestique avec cette lettre pour 
« vous instruire à mon sujet. Si vous pensez encore à 
« moi, ainsi qu'à votre mariage avec ma sœur, venez, 
« je vous en prie, au village de Kin-chi, près de Kin- 
« ling, et informez-vous de moi chez le seigneur Pe- 
« thaï-hiouen, du ministère des travaux publics; c'est 
« alors que vous saurez de mes nouvelles. En vous en- 
« voyant ce petit mot d’une distance de mille li, je dé- 
« sire que vous compreniez du fond du cœur le senti- 
« ment qui l’a dicté !. Je n’ajouterai rien de plus. » 

« Ainsi donc, dit Sou-yeou-té après avoir lu, Sou- 
Lien-sien a contracté ce mariage dans la famille de Lou, 
du Chan-tong. Si j'allais prendre son nom et me pré- 
senter à sa place. Mais, c’est justement dans la maison 
de Pé que Lou-meng-li l’engage à aller demander de 
ses nouvelles, et c’est là qu'une fois j’ai laissé voir mon 
ignorance ?. Comment pourrais-je y aller une seconde 
fois ? J'ai appris, dit-il après un moment de réflexion, 
qu'il avait élé nommé juge à Hang-tcheou, et qu’en- 
suite ayant été admis dans l'académie des Han-lin, il se 
disposait maintenant à revenir. Il vaut mieux que j'aille 
avec cette lettre lui porter les nouvelles qu’il atlend. 
J'exciterai en lui un sentiment d'amitié, et je couvrirai 


1. En chinois : Sin-fchao (2824-6489), expression qui est expliquée 
dans le dict. Thsing-han-wen-haï, liv. XXX, fol. 18, par dolori oul- 
khikhe (il a compris intérieurement, ou au fond du cœur), Morrison, 
Dict. chin., Il° partie, n° 350, l'explique par : To regard or pay at- 
tention with the heart or mind. - 

9. En chinois: Lou-ma-kio, laisser voir les pieds du cheval ; sui- 
vant le P. Basile (12,002), c’est laisser voir ce qu'on voulait cacher. 
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ainsi mes anciens torts. D'ailleurs, c’est un académi- 
cien ; plus tard, je trouverai naturellement l’occasion 
. de mssservir de son crédit. » 

Son projet étant bien arrêté, il attendit que Wang- 
cheou eût fini de manger, puis il le fit entrer. « Re- 
. tournez vers votre maître, lui dit-il, et saluez-le de ma 
part. Dites-lui que je connais tout le contenu de sa 
lettre, et que je me conformerai ponctuellement à ses 
ordres. Je ne lui réponds pas de suite de peur de quel- 
que méprise. » Il prit ensuite une once d'argent, et 
l'offrant à Wang-cheou : « J'ai été cause, dit-il, que 
vous avez fait un long et pénible voyage. 

— Pour mes frais de route, dit Wang-cheou, j'ai en- 
core (presque) tout l’argent que-mon maître m'a donné ; 
comment oserais-je en recevoir en outre de M. Sou? 

— Ce n’est pas grand’chose, dit Sou-yeou-té; il y a 
tout au plus de quoi vous acheter du vin et du riz.» 

Wang-cheou l'ayant remercié, prit congé de lui et 
partit. Nous le laisserons se diriger vers le village de 
Kin-chi pour aller rendre réponse à mademoiselle Lou- 
meng-li. | 

Dès que Sou-yeou-té fut en possession de cette lettre, 
il s’en revint de suite dans son village et ordonna à un 
domestique de s'informer de Sou-yeou-pé. « S'il vient, 
dit-il, dans le village de Kin-chi, il doit d’abord passer 
par ici; il faut absolument l'inviter à s'arrêter chez 
moi. » 

Le domestique, docile à cet ordre, alla prendre des 
informations. Au bout de quelques jours, il apprit que 
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Sou-yeou-pé était en effet. arrivé dans la ville King- 
ling, et qu'il ne se rendrait que le lendemain au village 
de Kin-chi. Sou-yeou-té ordonna aussitôt de. préparer 
une collation en l’attendant. | 

Le lendemain matin, à l'heure du serpent !, ses gens 
vinrent lui dire que Sou-yeou-pé était sur le point d'ar- 
river. Sou-yeou-té courut lui-même à l’entrée du mar- 
ché pour aller au-devant de lui. Peu d’instants après, 
il vit arriver vers lui la chaise de Sou-yeou-pé. Sou- 
yeou-té ordonna à un domestique de prendre d'avance 
sa carte, de courir au devant de la chaise et de dire : 
Mon maître vous atlend là et désire vous saluer. 

Sou-yeou-pé, reconnaissant à la vue de la carte que 
c'élait Sou-yeou-té, ordonna aussitôt d'arrêter sa chaise. 
Dès que Sou-yeou-té l’eut vu arrêté, il courut à la 
hâte et lui fit devant la chaise un profond salut. Sou- 
yeou-pé sorlit aussitôt de sa chaise pour le saluer à son 
tour. « Justement, dit-il, je voulais aller vous rendre 
mes devoirs; comment avez-vous pris la peine de ve- 
nir de loin à ma rencontre? 

— Monsieur, dit Sou-yeou-té, comme vous êles ar- 
rivé aux honneurs, j'ai craint que vous n’oubliiez un 
homme pauvre et obscur comme moi ; c'est pourquoi je 
suis venu exprès vous inviter. » 

Les deux jeunes gens, tout en parlant, arrivèrent 


1. En chinois : A l’heure sse, qui dure de neuf à onze heures. Une ‘ 


heure chinoise répond à deux des nôtres. 
Le caractère sse (2396) répond au serpent (che) dans le cycle duo- 
dénaire des Chinois. (Vbyez t. [*°, p. 55, n. 1.) 
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ensemble à pied dans la maison de Sou-yeou-té. Celui- 
ci ordonna à un de ses domestiques de prendre une carte 
portant les mots Tsong-ti (votre frère cadet, de la même 
famille) et de la présenter à son hôte. Quand ils furent 
entrés dans le salon, ils se saluèrent une seconde fois 
et s'assirent. « Précédemment, lui dit Sou-yeou-pé, 
j'ai reçu de vous un grand bienfait ‘; et j'en ai con- 
servé, au fond du cœur, une vive gratitude. Mais jai 
fait diverses excursions qui m'ont empêché de vous en 
témoigner ma reconnaissance. 

— C'est une affaire insignifianie, dit Sou-yeou-té ; ce 
n'est pas la peine d'en parler. » En disant ces mots, il 
fit-servir la collation. 

€ Il n’y a qu'un instant que je vous ai rendu mes de- 

.voirs, dit Sou-yeou-pé, comment oserais-je vous causer 
tant d’importunité ? 

— Comme il y a loin de la ville jusqu'ici, dit Sou- 
yeou-té, les gens de votre suite doivent être affamés; 
je veux leur offrir un modeste repas ? pour vous mon- 
trer un peu les sentiments d’un ami. 

— Monsieur, dit Sou-yeou-pé, vous me comblez de 
bontés; pourquoi me donnez-vous de si grandes mar- 
ques d'amitié ? » 

Après qu'ils eurent bn quelque temps ensemble, 
Sou-yeou-té interrogea son hôte. « Monsieur, dit-il, 


* 4. Allusion aut vingt-quatre onces d'argent (180 francs) que Sou- 
yeou-té lui avait données pour son voyage. (Voyez t. II, p. 165, 
lig. 17.) 

2. Littéralement : Un repas de riz grossier, non mondé. 
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j'imagine que si vous êtes venu ici, c'est pour le ma- 
riage qui intéresse le seigneur Pé. 

— C'est justement pour cela, répondit Sou-yeou-pé, 
mais je ne sais où en est l'affaire. 

— Ce mariage élait convenu depuis longtemps, dit 
Sou-yeou-té en riant; maintenant que vous êtes arrivé 
aux honneurs, il se fera tout seul. Seulement il est fà- 
cheux que vous vous consumiez de chagrin en attendant 
votre mariage : avec mademoiselle Lou, du Chan- 
tong. » 

À ces mots, Sou-yeou-pé fut rempli détosianent, 
« Monsieur, dit-il, c'est une affaire dont je n'ai jamais 
parlé à personne; comment avez-vous pu l'apprendre? 

— Monsieur, dit Sou-yeou-té en riant, maintenant 
que vous avez pu réussir dans cette heureuse affaire, 
est-ce que vous ne me permetlrez pas de la connaître ? 

— Eh bien! reprit Sou-yeou-pé, puisque vous êtes 
au courant de cetie affaire, vous devez savoir des nou- 
velles de Lou-meng-li; veuillez, de grâce, me les ap- 
prendre. ° 

— Pour des nouvelles, dit Sou-yeou-té en riant. j'en 
ai, il est vrai; mais il ne m'est pas facile de les dire. 

— J'espère cependant, reprit Sou-yeou-pé, que vous 
voudrez bien m'en instruire. Au surplus, je m'en rap- 
porte à vous ; je suis prêt à obéir à tous vos ordres. 

— Cher monsieur, dit Sou-yeou-té, je n'oserais re- 
pousser votre demande. Veuillez seulement! boirc trois 
grandes lasses de vin. 

#- Quoique je sois un faible buveur, dit Sou-yeou-né, 
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je ne ferai pas de difficultés ; je vous prierai seulement 
de vouloir bien me mettre au fait. » 

Sou-yeou-té ordonna aux domestiques de lui verser 
trois grandes tasses de vin. Sou-yeou-pé, ne pouvant 
faire autrement, les vida en causant et en riant. Alors 
il voulut absolument que Sou-yeou-té lui donnât des 
des nouvelles de Lou-meng-Ili. 

Par suite de celte conversation, j'aurai bien des 
faits à raconter en détail. Tout le long de sa roule, un 
prétendant doué de talent persiste avec fermeté dans sa 
noble résolution, et deux charmantes beautés de l'ap- 
partement intérieur laissent voir des sentiments extraor- 
dinaires. On peut dire à ce sujet : 


Les échecs viennent tous d'une erreur ; 

ll suffit d'une méprise pour ruiner les plus beaux projels. 
Qui aurait pensé que des méprises et des erreurs 
Produiraient un événement aussi beau que les fleurs? 


Le lecteur ignore sans doute si Sou-yeou-té a réelle- 
ment consen!i, ou non, à donner des nouvelles de Lou- 
meng-li. Qu'il me prête un moment d'attention; il l'ap- 
prendra en détail dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE XX 


BONHEUR SUR BONHEUR, 
TOUT LE MONDE EST AU COMBLE DE SES VŒUX 


Sou-yeou-pé ayant bu trois grandes tasses de vin, 
voulut absolument que Sou-yeou-té lui donnât des 
nouvelles de Lou-meng-li. Sou-yeou-té se mit à sou- 
rire, et tirant de sa manche la lettre originale, il la 
présenta à Sou-yeou-pé et lui dit : « N'ya-t-il pas là 
des nouvelles de Lou-meng-li? » 

Sou-yeou-pé prit la lettre, et après l'avoir lue avec 
attention, il devint tout rayonnant de joie. « Mon 
frère Sou, s'écria-t-il, est vraiment un homme plein 
d'attention. Monsieur, ajouta-t-il, comment vous êtes- 
vous procuré cette lettre ? 

— Celui qui l’a apportée, dit Sou-yeou-té, est un 
vieux domestique d’un esprit très-borné. Comme mon 
obscur nom et celui de Votre Seigneurie se prononcent 
presque de même, il était venu vous chercher dans ma 
propre maison. Sachant que cette lettre avait pour 
vous une grande importance, de peur qu'il ne la portât 
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ailleurs et ne compromît vos intérêts, j'ai cru devoir 
la garder pour la remettre à vous-même. J’ignore com- 
ment Votre Seigneurie m'en récompensera. 

— Je vous suis infiniment reconnaissant, dit Sou- 
* yeou-pé ; quand je vous donnerais cent onces d'ar- 
gent!, ce ne serait pas assez pour vous récompenser. 

— Il n'est pas nécessaire de me récompenser, dit 
Sou-yeou-té en riant; permettez-moi seulement de 
boire avec vous une tasse de vin pour vous féliciter. » 

Quand ils eurent longtemps causé et bu quelques 
tasses de vin, Sou-yeou-pé prit congé de son hôte et 
partit. Dès qu'ils se furent quittés tous deux, Sou- 
yeou-pé monta comme auparavant dans sa chaise et se 
dirigea vers le village de Pé-chi, où était le couvent 
de Kouan-in, pour rendre visite à Tsing-sin. Ce reli- 
gieux, voyant arriver un char et des chevaux suivis 
d’un nombreux cortège, sortit avec empressement pour 
aller au-devant de lui. « Respectable maître, lui dit 
Sou-yeou-pé en l’apercevant, me reconnaissez-vous 
encore ? 

— Eh quoi! dit Tsing-sin, après l'avoir regardé, c'est 


4. J'ai mis « cent onces d'argent » faute d’un mot qui répon- 
dit à peng (4031), vulgo, ami. Suivant ke dictionnaire Kïng-tsi- 
{souan-kou, le peng équivalait à cinq peï ou cauris, çpquilles qu'on 
employait comme monnaie. Par conséquent cent peng représentent 
cinq cents cauris. C’est pourquoi le P. Lacharme (Cht-king, liv. !, 
ch. 3, ode 2) rend la mème expression par cing cents coquilles: Je 
suis aussi joyeux que s’il m'eût donné cinq cents coquilles (cauris). 

A. R., trompé par le sens ordinaire de peng (ami), a traduit : Le 
dévouement de mille amis ne payerait jamais tant de soins. 
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le Seigneur Sou; comment cet humble religieux ne 
vous réconnaîtrait-il pas? » À ces mots, il le conduisit 
dans la salle de la méditation, et après les salutations 
mutuelles, Sou-yeou-pé ordonna aux gens de sa suite 
d'apporter les présents. Tsing-sin les reçut, et après 
lavoir remercié : « Seigneur Sou, dit-il, à quelle 
époque avez-vous eu ce grand sujet de joie!? Ce pau- 
vre religieux, qui vit dans un village désert, n’en a 
absolument rien su et L'a pu vous adresser ses félici- 
tations. » 

Après qu'on eut pris le thé, Tsing-sin ordonna à un 
frère de lui préparer un plat de légumes?. « Laissez là 
les légumes, dit Sou-yeou-pé; aujourd hui je désire, 
comme autrefois, vous demander un lit dans votre res- 
pectable couvent. 

— Seigneur, lui dit Tsing-sin, comme vous êtes 
maintenant un personnage de haut rang, je crains 
qu’un lit de paille ne soit indigne de vous. » 

Aprés qu'ils eurent causé ensemble de choses et 
d’autres, Sou-yeou-pé interrogea le religieux. » Ces 
‘ jours derniers, dit-il, Pê-thaï-hiouen était-il en bonne 
santé ? 

— Il se portait bien, répondit Tsing-sin. Ce prin- 
temps, il était allé se promener sur les bords du lac 

| 


4. La première fois, Tsing-sin avait vu Sou-yeou-pé sous le cos- 
tume d’un pauvre bachelier; il s’étonne de le voir aujourd’hui porté 
sur un char et suivi d’un brillant cortége. 

2. Les religieux bouddhistes s’abstiennent de viande, et ne peu- 
vent offrir à un hôte que des herbes ou des légumes cuits, 
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Si-hou et il y est resté deux ou trois mois ; il n’y a pas 
encore un mois qu'il est revenu. 

— Dites-moi, ajouta Sou-yeou-pé, si sa fille est déjà 
mariée ? 

— ÎIl'est vrai, dit-il, qu'on vient continuellement 
la demander; mais elle est encore à marier. J'ai ap- 
pris hier que le seigneur Pé l'avait promise à un 
jeune homme du Tché-kiang, et qu’un seigneur Ou 
était venu faire les premières ouvertures. On était de 
part et d’autre en discussion et il n’y avait encore rien 
, d'arrêté. 

— Dans ce village de Kin-chi, demanda encore Sou- 
yeou-pé, il y a un Youen-waï du nom de Hoang-fou; 
dites-moi, vénérable maître, si vous le connaissez. » 

Tsing-sin réfléchit un instant. « Dans ce village de 
Kin-chi, dit-il, quoiqu'il y ait un millier de maisons, 
comme j’y vais quêter du riz chaque mois, je connais 
tout le monde; mais je n’ai jamais entendu dire qu'il y 
eût quelqu'un du nom de Hoang-fou. 

— I] m'a assuré, ajouta Sou-yeou-pé, qu'il était pa- 
rent de Pé-thaï-hiouen. 

— Si c'est un parent du seigneur Pé, dit Tsing-sin, 
peut-être demeure-t-il chez lui. Il vous suffira d'aller 
le demander dans la maison du seigneur Pé; vous 
saurez de suite à quoi vous en tenir. » ù 

Sou-yeou-pé s'étant décidé à souper‘, demanda un 


4. Mot à mot : Ayant pris un repas de légumes. Sou-yeou-pé ayant 
refusé de manger le repas de légumes que lui offrait Tsing-sin, j'ai 
écrit « s'étant décidé à souper, » pour éviter cette contradiction. 
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lit pour la nuit. Le lendemain, il se leva, fit sa toi- 
lette, et après avoir déjeuné, il ordonna aux gens de sa 
suite de l’attendre dans le couvent avec le char et les 
chevaux. Il prit, comme autrefois, un vêtement ordi- 
paire, et emmenant seulement Siao-hi, il se rendit 
doucement à pied dans le village de Kin-chi. Dès qu'il 
y fut arrivé, il considéra les montagnes, les eaux et les 
bois, qui lui offraient le même aspect qu'auparavant; 
mais ne sachant où en était son mariage, il éprouva 
une pénible émotion et poussa des soupirs. On peut 
dire à ce sujet : 


Les pêchers en fleur, les eaux courantes, lui offrent le 
même aspect qu'auparavant. 

Lieou-lang !, qui avait passé anciennement par ici, re- 
vient encore aujourd’hui. 

Il ignore si la belle immortelle existe encore. 

Chaque fois qu’il y pense il est ému et rempli d’inquié- 
tude. 


Sou-yeou-pé, tout en marchant à pied, s’'abandonna 
à ses réflexions. « Je ne prévoyais pas, dit-il, que le 


4. Lo nom de Lieou-lang, qui essaya en vain de revoir la déesse 
qu'il avait épousée, désigne ici Sou-yeou-pé qui cherche la char- 
mante fille de Pé-kong. On lit dans le dictionn. Yun-fou-kiun-yu, 
liv. V, fol. 58 : Dans (les jardins du) temple Tao-ssé de Hiouen-tou, 
on voyait mille pèchers qui avaient été plantés depuis le départ de 
Lieou-lang. Quatorze ans après, me promenant encore dans la capi- 
tale, je ne vis plus un seul pêcher. TN n’y avait que des anémones et 
des avoines qui étaient agitées par le vent du printemps. (Vers de 
Lieou-yu intitulés: Voyage à la capitale.) 

Ibidem. Le Tao-sse qui a planté les pêchers, où est-il depuis son 
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mariage des deux demoiselles devait avoir lieu dans 
le même village. Si je vais d’abord dans la maison de 
Pé-kong, et que je me nomme Sou, je ne pourrai plus 
me présenter chez M. Hoang-fou. Le mieux est de dire 
que mon nom de famille est Lieou.J’irai tout doucement 
voir M. Hoang-fou, et lui expliquerai clairement l’af- 
faire qui occupe mon cœur. J'aurai encore le temps de 
retourner chez Pé-kong. » 

Sa résolution étant bien arrêtée, il entra dans le vil- 
lage, et tout le long du chemin il demanda la maison 
de M. Hoang-fou, le Youen-waï. Or Pé-kong, craignant 
que le jeune Lieou ne vint le chercher, avait ordonné 
d'avance à ses domestiques d'aller le recevoir à l'entrée 
du village. Ce jour-là, dès que Sou-ycou-pé fut entré 
dans le village, les domestiques, l'ayant aperçu de loin, 
coururent promptement à sa rencontre. « Est-ce 
M. Lieou qui est arrivé ? » lui demandèrent-ils. 

Dès que Sou-yeou-pé les eut vus: « C'est moi-même, 
dit-il d’un air joyeux. Le Youen-waï! est-il chez lui? 

— Ilest à la maison, répondirent-ils, et vous attend 


retour ? Lieou-lang, qui a passé par ici, est encore revenu aujoar- 
d'hui. 

L'auteur du roman a répété littéralement les mots de ce second 
vers. 

On voit par les passages poétiques cités dans le P’ei-wen-yun-fou, 
Liv. XXII, fol. 269, que Lieou-lang est le mème que Lieou-chin, ca- 
marade de Youen-tchao, dont nous avons rapporté l’histoire fabu- 
leuse, t. I, p. 311, n. 1, ett. II, p. 171, n. 2. 

4. C'est-à-dire : M. Hoang-fou (faux nom de Pé-kong), du titre de 
Youcn-wal. 
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avec un sentiment de respect. » À ces mots, ils condui- 
sirent Sou-ycou-pé dans une maison de campagnesiluée 
à l’est du village, et, après l'avoir fait asseoir, ils se 
hAtèrent de l’annoncer à Pé-kong. Pé-kong en fut en- 
chanté. « Le jeune Lieou, dit-il, est un homme de 
parole. » 

Sur-le-champ, il ordonna aux domestiques d’apprè- 
ter du vin et une collation. Il dit alors à Ou, l’acadé- 
micien : « Je vais d'avance le recevoir; ensuite, j’en- 
verrai quelqu'un pour vous prier de vous réunir à 
nous. 

— Je ne crains qu’une chose, dit en riant Ou, l’aca- 
démicien, c’est de ne point le trouver tel qu’on me l'a 
dépeint. 

— Mon frère, dit Pé-kong en riant à son tour, dès 
que vous l’aurez vu, vous reconnaîtrez qu’il ne le cède 
pas au jeune Sou. » En achevant ces mots, il se rendit 
directement dans la maison de campagne située à l’est, 
et quand il eut aperçu Sou-yeou-pé, il le regarda avec 
la plus grande attention. Voyant que c'était un jeune 
homme aussi beau que distingué, il se sentit transporté 
de joie et alla à sa rencontre avec un visage épanoui. 
«Monsieur Lieou, lui dit-il, pourquoi n’arrivez-vous- 
qu'’aujourd'hui!? Du matin au soir, je regardais dans 
le lointain (en vous attendant). » 

Sou-yeou-pé se hâta de le saluer. « Comme je me 
trouvais à Hang-tcheou, dit-il, j'ai été retenu pendant 


4 Comme s’il disait : Pourquoi arrivez-vous si tard ? 
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plusieurs jours par des amis. Voilà pourquoi j’ai tardé à 
vous rendre visite. Je suis bien coupable. » 

Après avoir causé ensemble, ils se saluèrent et s’as- 
sirent à leurs places respectives. « Monsieur, lui dit 
Pé-kong, en recevant ces jours derniers votre lettre, 
j'ai appris que la personne qu'un rapport mensonger 
avait fait passer pour morte, est parfaitement en vie. 
C'est une chose fort heureuse. Mais j'ignore à quelle 
famille appartient cette jeune fille. J'ai vu encore qu’un 
homme haut placé s'était chargé du rôle d'entremet- 
teur. Cet homme haut placé, qui est-il? J’ai appris il y 
a quelques jours que votre honorable père n'était plus 
du monde‘. Comment peut-on dire maintenant que 
c'est votre honorable père qui s’est chargé de négocier 
ce mariage. 

— Au point où en sont les choses, dit Sou-yeou-pé, 
je ne puis vous rien cacher, et je me vois obligé de 
vous dire toule la vérité. Quoique j'aie perdu mon 
père depuis longtemps, l’an dernier, mon oncle m'a 
adopté pour son fils. Cette jeune demoiselle n’est autre 
que la fille de Pé-thaï-hiouen, dont je vous ai parlé 
précédemment. Le grand personnage qui doit remplir 
pour moi le rôle d'entremetteur, est Ou-chouï-’an, le 
Thaï-chi (grand historien) * .» 

À ce récit, Pé-kong éprouva une vive émotion. 
« J'avais appris, dit-il, que si Ou-chouï-’an doit rem- 


4. Mot à mot : Voyageait déjà parmi les immortels. 
2. Jusqu'ici on avait donné à Ou-chouf-’an ls titre de Hau-lin 
(académicien), | | 
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plir le rôle d’entremetteur, c'est pour l'affaire de Sou- 
yeou-pé. Dites-moi, monsieur Lieou, à quelle époque 
vous lui avez demandé ce service ? » 

Sou-yeou-pé se leva vivement, et faisant un profond 
salut à Pé-kong : « Je suis bien coupable, dit-il, je ne 
m'appelle point Lieou; mais, à vrai dire, je suis préci- 
sément Sou-yeou-pé. » 

En entendant ces paroles, Pé-kong fut rempli 
d’étonnement et de joie. « Voilà une chose bien ex- 
traordinaire, s'écria-t-il. Veuillez, monsieur, vous as- 
seoir. Je vous adresserai maintenant une question. 
Après avoir obtenu le titre de docteur!, vous aviez 
tté nommé juge à Hang-icheou. Pourquoi avez-vous 
changé de nom et êtes-vous allé vous promener secrè- 
tement à Hoeï-ki? 

— C'était, dit Sou-yeou-pé, parce que le gouverneur 
Yang avait une fille qu’il voulaitme donneren mariage. 
Ayant refusé d’une manière absolue, j'avais excité 
contre moi la colère du gouverneur, qui maintes fois 
me suscita de mauvaises affaires pour me perdre. J'étais 
alors son subordonné et ne pouvais lui tenir tête. Voilà 
pourquoi je me vis obligé de quitter ma charge, et 
changeant de nom, j’allai faire une courte excursion à 
Chan-in et à la grotte de Yu pour lui échapper. C'est 
alors que j'ai eu le bonheur de rencontrer votre Sei- 
gneurie. 

— Ainsi donc, dit Pé-kong, le vieux Yang poussait 

4. Mot à mot: Après avoir été présenté (et inscrit) dans le livre 


des sages. | 
7. IL. 20 
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à ce point la méchanceté ! N'en parlons plus. Mais qui 
donc vous avait annoncé la mort de la fille de Pé-thaï- 
hiouen ? 

— C'était Tchang-kouei-jou, répondit Sou-yeou-pé. 
Comme Yang le gouverneur savait que j'avais de l’at- 
tachement pour mademoiselle Pé, il avait chargé 
Tchang-kouei-jou de me faire ce mensonge pour que 
je cessasse de penser à elle. 

— Quand des misérables trompent ainsi, s’écria Pé- 
kong, ils sont bien dignes de haine. M. Sou, ajouta-t-il 
en riant, vous venez d'être élevé en honneur. Comme 
vous avez un ancien engagement avec Pé-thaï-hiouen 
et que Ou-choui-’an est votre entremetteur, ce ma- 
riage esl aussi beau qu’une pièce de soie brodée; seu- 
lement j'ignore ce que vous pensez de moi. 

— Votre disciple, dit Sou-yeou-pé, se trouvait seul 
et dénué de tout dans une hôtellerie. Au dehors, il n’a- 
vait point d'ami puissant; au dedans, il n'était point 
soutenu par les louanges de son village; et cependant 
il a été assez heureux pour que Votre Excellence lui 
promil, dès le premier moment, un double mariage. 
On peut dire, en vérité, que vous ne vous arrètez pas 
aux apparences pour juger les hommes!. La recon- 


4. Mot à mot: Véritablement on peut dire que vous examinez 
(jugez) les chevaux en dehors du sexe femelle ou mâle, (en dehors) 
de la couleur noire ou jaune. Il y a ici une allusion à ce passage du. 
philosophe Lie-tseu : Mou-kong, roi de Thsin, interrogea un jour 
Pé-lo. « Y a-t-il quelqu'un, lui demanda-t-il, qu'on puisse envoyer 
chercher des chevaux Ÿ — Il y a, dit-il, Klieou-fang-kao. » Mou-kong 

” l'ayant envoyé chercher des chevaux, il revint au bout de trois mois 
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naissance que m'a inspirée cette marque d'amitié ne 
s’effacera jamais de mon souvenir. Voilà pourquoi je 
suis venu d’avance me prosterner au bas de votre esca- 
lier ? pour demander vos ordres. Moi, qui suis aussi 
bas que la poussière, aussi faible que les nuages flot- 
tants, comment oserais-je venir me vanter fièrement à 
la porte d'un grand sage et m'attirer les railleries des 
gens d'esprit 2? 

— Monsieur Sou, dit Pé-kong en riant, en vous voyant 
des sentiments aussi élevés, on peut dire que les ri- 
chesses et les honneurs n’ont pu vous faire changer de 
résolution. Mais comment pourrai-je lutter avec Pé- 
thaï-hiouen ? je suis obligé de lui céller le pas. 

— D'après ce qué dit votre Seigneurie, repartit Sou- 
yeou-pé, vous accompliriez un grand acte de vertu, 
mais moi je sérais infidèle à mes serments $. J'espère 
encore que votre Seigneurie aura le talent d’arranger 
cela. 

—" Nous nous en occuperons une autre fois, dit Pé- 


et dit : « J'en ai trouvé un; c’est une jument jaune qui se trouvait 
sur une colline sablonneuse. » On chargea quelqu'un d'aller la voir, 
mais c'était un cheval de couleur noire. Mou-kong fut fort mécon- 
tent. « S’il ne sait pas, dit-il, distinguer le sexe ni la couleur des 
chevaux, comment pourrait-il reconnaître leur valeur intrinsèque ?» 

1. C'est-à-dire : Me présenter humblement devant vous. 

2. Littéralement : Des connaisseurs. 

8. Jusqu’à ce moment, Sou-yeou-pé prend encore Pé-kong pour un 
autre personnage du nom de Hoang-fou, qui lui a promis un double 
mariage, et il craint d’être infidèle à mademoiselle Pé et à la pré- 
tendue sœur de Lou-meng-li qu'il avait eu l'espoir d'épouser n 
m.ôme temps. 
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kong; je veux seulement vous apprendre une chose 
que je me reproche amèrement. 

— Je n'ose le croire, dit Sou-yeou-pé; je vous prie 
de vouloir bien m'éclairer là-dessus. 

— Je ne m'appelle point Hoang-fou, lui dit Pé-kong; 
Pé-thaï-hiouen, dont vous m'avez parlé, n’est autre que 
moi-même. » 

À ces mots, Sou-yeou-pé fut rempli d'étonnement et 
de joie. « De cette façon, dit Sou-you-pé, votre Sei- 
gneurie badinait; pour moi, j'avais vraiment fait un 
rêve. » 

Ils se regardèrent tous deux et rirent aux éclats. Pé- 
kong s’empressa’ de faire appeler le seigneur Ou. son 
beau-frère. Peu de temps après Ou, l’académicien, ar- 
. riva. 

Au premier coup d'œil, il ne vit que Su-yeou-pé qui 
était assis, et n'apercevant pas le jeune Lieou, il inter- 
rogea aussitôt Pé-kong. « J'avais appris, dit-il, que le 
jeune Lieou était venu vous rendre visite; comment se 
fait-il, au contraire, que ce soit M. Lien-sien { ? » 

Sou-yeou-pé se hâta de le saluer. Il se mit à rire et ne 
dit mot. « Messieurs, dit Pé-kong en riant à son tour, 
faites d’abord vos révérences; nous causerons après. » 

Oa l'’académicien et Sou-yeou-pé se saluèrent donc 
et s’assirent. Ou, l’académicien, pensant bien que ces 
deux messieurs ne riaient pas sans raison, se mit à les 
interroger avec instance. 


1. Surnom de Sou-yeou-pé. 
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« Mon frère, dit en riant Pé-kong, voulez-vous voir 
le jeune Lieou? c’est tout simplement monsieur, ajouta- 
t-il en montrant du doigt Sou-yeou-pé. » 

Ou, l’académicien, fut rempli d'étonnement. « Que 
dites-vous là? lui demanda-t-il. » 

Pé-kong lui raconta alors de point en point tous les 
détails anciens et nouveaux de cette affaire. 

« À ce que je vois, dit Ou, l’académicien, en éclatant 
de rire, il y avait là bien des complications. D'après 
mes informations, j'avais dit que, dans le collége de 
Nan-king, il n’y avait pas d'étudiant du nom de Lieou. 
J'avais dit aussi que, parmi tous les jeunes gens de 
l'empire, il ne pouvait y en avoir de süpérieur à Sou- 
yeou-pé. Or, c’est précisément M. Sou que je rencontre 
aujourd’hui. » Se tournant ensuite vers Pé-kong : 
« Mon frère, t-il, lorsque M. Sou-yeou-pé se trouvait 
dans une hôtellerie, vous n’aviez jamais eu avec lui le 
moindre rapport 4. Mais, au premier coup d'œil, vous 
avez reconnu son mérite, et sans la moindre hésitation 
vous lui avez promis de le marier. On peut dire que 
vous avez une rare pénétration ?, Je reconnais avec res- 
pect votre supériorité. 

— Sans cette circonstance, dit Pé-kong en riant, on 
aurait pu croire que mon affection pour le talent est 
fort au-dessous de la vôtre. 


4. Littéralement : Vous ne lui aviez pas le moins du monde pris 


la main. 
2. Littéralement : De grands yeux. 


Te ll. 20. 
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— Je n'ai que des qualités vulgaires‘, dit Sou-yeou- 
pé, et je ne mérite point le jugement flatteur que vos 
seigneuries viennent de porter sur moi. » 

Ils se livrèrent tous à une joie sans bornes. Au bout 
de quelque temps, les domestiques ayant servi du vin, 
ils s’assirent suivant leur rang et se mirent à boire. 
Dans ce moment, Sou-yeou-pé, pour observer les de- 
voirs d’un fils et d’un gendre, s’assit sur le côté de la 
table. Ils causèrent tous trois en riant et se livrèrent à 
des transports de joie. Quand ils eurent bu pendant 
une demi-journée, ils prirent le riz; puis les domesti- 
ques Ôtèrent le couvert. Ils se levèrent alors et cau- 
sèrent d'affaires indifférentes. Quand Sou-yeou-pé se 
fut entretenu avec eux pendant quelques instants, il 
saisit une occasion pour parler à Pé-kong. « Votre gen- 
dre, dit-il, a encore une chose à vous dire. 

— Qu'ya-t-il encore? demanda Pé-kong. 

— Précédemment, dit-il, je vous avais parlé d'une 
personne qui s'était enfuie au loin pour échapper au 
danger. Hier, j’ai reçu par hasard une lettre où l'on m'a 
indiqué sa demeure. 

— Où demeure-t-elle? demanda Pé-kong. 

— Ce qu'on m'a raconté est fort extraordinaire, ré- 
pondit Sou-yeou-pé. L'auteur de la lettre m’a dit qu'en 
prenant des informations dans la maison de mon beau- 
père, je le saurais tout de suite. 

— En effet, dit Pé-kong en riant, c'est fort extraor- 


1. Littéralcment : Des qualités de roseau et de saule. 


TOUT LE MONDE EST AU COMBLE DE SES VŒUX. 835 


dinaire. Pourquoi voulez-vous vous en informer à moi- 
même ? Vous m'aviez dit que celte personne était de je 
ne sais quelle famille du Kiang-nan. - 

— Elle n’est point du Kiang-nan, repartit Sou-veou- 
pé ; elle est de la famille de Lou, du Chan-tong. 

— J'avais entendu parler, dit Pé-kong, d’un nommé 
Lou-i-hong, du Chan-tong, mais il est mort depuis. 
longtemps. Son fils est en bas âge ; dites-moi, monsieur 
Sou, comment pouvez-vous connaître sa veuve ? Qui 
est-ce qui a fait pour vous des ouvertures de mariage ? 

— L'an dernier, dit Sou-yeou-pé, comme je me ren- 
dais à la capitale, à mon arrivée dans le Chan-tong, je fus 
tout à coup dévalisé par un brigand, et m'arrètai dans 
une hôtellerie. 11 m'était impossible de continuer ma 
route. Par un heureux hasard, je rencontrai un certain 
Li, secrélaire du palais, qui me pria de lui faire des 
vers et me promit de mc donner de l'argent pour mon 
voyage. Î1 m'invita en conséquence à venir dans sa 
maison. Or, la maison de Li touchait à celle de la famille 
Lou. Un jour que je me promenais à l'entrée du jardin 
de derrière, justement un jcune homme de la famille 
Lou en sortit aussi pour se promener. Nous nous ren- 
contrâmes ensemble, et äprès avoir causé du fond du 
cœur, nous devinmes des amis intimes, Après m'avoir 
donné de l'argent pour mon voyage, il me dit qu'il 
avaif une sœur et me promit de me marier ! avec elle. 

1. Littéralement: D’attacher (à un haut pin) les plantes grim- 


pantes Thou-sse et Niu-lo. {Voyez t. I, p. 98, n. 1, et np. 472, n. 2; 
t. 11, p. 166,0. 3.) 
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— Monsieur, lui demanda Pé-kong, veuillez me 
dire quel âge pouvait avoir ce jeune homme de la fa- 
mille Lou ? Comment était-il de sa personne ? 

— L'an passé, répondit Sou-yeou-pé, ce jeune homme 
avait seize ans; il en a maintenant dix-sept. Il avait 
une tournure charmante, une figure pleine de grâce et 
d'éclat; on aurait cru voir un arbre de jade balancé 
par le vent. Quand j'étais en face de lui, il éprouvait 
véritablement un sentiment de honte, tantôt apparent, 
tantôt dissimulé. 

— Monsieur, dit Pé-kong, lorsque vous avez quitté la 
Capitale et êtes passé par le Chan-tong, avez-vous encore 
eu une entrevue avec lui? 

— Une fois sorti de la capitale et arrivé dans le Chan- 
tong, dit Sou-yeou-pé, j'avais un extrême désir de Île 
revoir, mais à ma grande surprise les portes de devant 
et de derrière de la maison de Lou étaient fermées à clé 
et scellées; il n’y avait plus une âme. J'en demandai 
plusieurs fois la cause au seigneur Li, qui se contenta 
de me dire que la maison de Lou se composait seule- 
ment d’une dame veuve, d’une jeune fille et d’un jeune 
garçon de cinq ou six ans; que maintenant ils s'étaient 
retirés dans le Kiang-nan pour échapper au danger, et 
qu'il n’y avait point dans celte famille de jeune homme 
de seize à dix-sept ans. J’interrogeai ensuite un licen- 
cié nommé Thsien, qui me dit la même chose. De cette 
façon, j'étais comme au milieu d’un rêve; mon esprit 
flottait dans le vagueet j'ignorais ce qu’il en était. Hier, 
me trouvant chez un de mes amis, j'ai reçu tout à coup 
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une lettre de mon frère Lou. J'appris alors que mon 
frère Lou existe réellement, et que mes premières in- 
formations n'étaient pas fondées. Seulement, comme il 
m'engage dans sa lettre à m'informer de lui dans votre 
maison, je ne sais ce qu'il veut dire. 

— Quel est le nom de ce jeune homme ? demanda 
Pé-kong. 

— Îl s'appelle Lou-meng-li, répondit Sou-yeou-pé, 

— Lorsqu'il vous a engagé, dit Pé-kong, à vous in- 
former de lui dans ma maison, il avait sans doute ses . 
raisons. Si vous le permettez, je ferai pour vous des 
recherches exactes et je vous en rendrai compte. 

— Monsieur Sou, dit Ou, l’académicien, vous êtes 
venu à pied; où sont maintenant votre voiture et vos 
chevaux ? 

— Ils sont, dit Sou-yeou-pé, dans le couvent de 
Kouan-chi-in, au village de Pé-chi, qui est devant 
nous; c'est un endroit où j'ai logé anciennement. 

— Ce couvent est fort éloigné, dit Ou, l’académicien, 
pourquoi ne pas vous transporter ici, pour que nous 
puissions causer à notre aise du matin au soir? » 

Sur-le-champ il ordonna à un domestique d'aller 
chercher ses bagages. Quand le soir fut venu, on se re- 
mit de nouveau à table. Ils causèrent tous trois avec 
une entière liberté, et, après avoir bu joyeusement 
jusqu’à la deuxième veille{, ils se séparèrent. Sou- 
yeou-pé alla s'établir dans la partie orientale de la 


4. Jusqu'à nouf heures du soir. 
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maison; puis, comme auparavant, Pé-kong s'en re- 
tourna chez lui avec Ou, l'académicien. Celui-ci alla 
coucher dans le pavillon appelé Mong-thsao-hien ; Pé- 
kong se retira dans le salon de derrière, et comme 
il avait un peu bu, il s'endormit tout de suile. 

Le lendemain, il se leva, et après avoir fait sa toi- 
lette, il ordonna à Yen-sou de prier sa fille de venir 
causer avec lui. 

Or, mademoiselle P& avait déjà appris la veille que 
le jeune Lieou était précisément le jeune Sou, et elle 
s'en était grandement réjouie avec mademoiselle Lou. 
Se voyant appelée par son père, elle se hâta d'aller le 
voir. Quand Pé-kong l’eut aperçue: « Eh bien ! lui dit- 
il en riant, 1 jeune Lieou n'était autre que le jeune 
Sou. À ce que je vois, ton oncle ne s’est pas trompé 
en remplissant pour toi le rôle d'entremetteur; ton père 
ne s’est pas trompé non plus en le choisissant pour ton 
époux. Quand on lui a donné le premier rang sur la 
liste des bacheliers et plus tard le titre de docteur, on 
ne s’est pas trompé davantage. On voit que les hommes 
d'un véritable talent sont partout comblés d’éloges. 

— Après tout, dit mademoiselle Pé, je ne pensais 
pas qu’un même homme pût éprouver tant de tra- 
verses, et causer à mon père tant de peines et de tour- 
ments. 

— Laissons tout cela, dit Pé-kong ; mais j’ai encore 
une chose à te dire. » Il lui raconta alors, de point en 
point, tout ce que Sou-yeou-pé lui avait appris de la 
famille Lou. « Évidemment, dit-il, tout cela est l'affaire 
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de ma nièce; comment aurait-il pu y avoir un jeune 
homme ? | 

— Ma sœur Meng-li, dit mademoiselle Pé, m'avait 
déjà raconté cette histoire. Son père était mort et son 
frère en bas âge; de plus sa mère, étant veuve, ne sc 
trouvait pas en position de choisir un gendre. Meng-li 
craignant de perdre, dans la suile, sa réputation en 
prenant un époux mal assorti, se plia aux circonstances, 
et sous un costume d'homme, elle eut une entre- 
vue avec Sou-yeou-pé, lui donna de l'argent, engagea 
sa foi et lui écrivit une lettre. Tout cela est l’exacte 
vérité. Maintenant, mon père, j'espère que vous mène- 
rez à bonne fin l'affaire qui l'intéresse. » 

A ces mots, Pé-kong fut transporté de joie. « Je 
ne pensais pas, dit-il, que ta cousine, qui est si jeune, 
aurait eu tant de savoir-faire. Dans l’origine, j'avais eu 
l'intention de vous marier toutes deux au jeune Lieou ; 
maintenant vous épouserez ensemble le jeune Sou; 
c’est la même chose. Il est aisé de voir que ses vœux: 
seront exaucés, et que moi-même je serai au comble 
de mes désirs. Ce sera une chose charmante. Il n’y a 
rien qui s y oppose. Tu peux en informer la cousine, 
mais n’en dis pas un mot devant ta tante.» 

Mademoiselle Pé le lui promit. Pé-kong se rendit 
aussitôt avec Ou, l’académicien, dans la partie orien- 
tale de la maison. Quand ils se furent salués tous trois, 
Pé-kong s’adressa à Sou-yeou-pé. « J'ai pris, dit-il, les 
informations dont vous m’aviez chargé au sujet de 
Lou-meng-li; cette personne existe réellement, 
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— Eh bien! s’écria Sou-yeou-pé tout joyeux, où est 
maintenant mon frère Lou ? Me serait-il possible de le 
voir un instant? 

— Lou-meng-li, dit Pé-kong, s'étant retiré quelque 
part pour échapper au danger, vous ne pouvez pas en- 
core le voir aujourd'hui. Quant au mariage que vous 
voulez contracter avec sa sœur !, j’en fais mon affaire. 

— Ce n’est pas, dit Sou-yeou-pé, que je désire le pays 
de Chou après avoir obtenu celui de Long ?, et que j'aie 


une ambition insa:iable. Seulement, lorsque j'étais aux . 


abois, au milieu de ma route et dans le plus grand em- 
barras, dès que j’eus dit un mot et montré à peine ma 
figure, mon frère Lou me donna généreusement trente 
onces d'argent, et y ajouta des bracelets d'or et des 
perles d’un grand prix. Il me promit en outre de me 
marier et me témoigna la plus vive affection. Les 
grands sages de l'antiquité n'auraient rien fait de plus. 
Maintenant que j'ai été assez heureux pour obtenir le 
grade de docteur, si j'allais violer mes premiers ser- 
ments”, je serais digne du dernier mépris #. 


4. On sait depuis longtemps qu’en promettant à Sou-yeou-pé de 
lui faire épouser sa sœur, Lou-meng-li n'avait eu en vue que son pro- 
pre mariage. 

2. Voyez t. II, p.08, n. 4. 

3. Sou-yeou-pé s'était engagé à épouser la prétendue sœur de 
Lou-meng-li. 

4. Il est impossible de conserver en français la comparaison chi- 
noise : Véritablement un chien ou une truic ne mangeraient pas 
mes restes (les restes de mon repas). 

A. R. traduit : Je ressemblerais au chien qui ronge les os et les 
abandonne ensuite. 
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— Ses pareils sont bien rares, bien rares!, dit Ou, 
l’'académicien. En voyant la manière dont Meng-li a 
donné, on peut dire qu'il sait distinguer les hommes. 

— C’est par un sentiment de justice, qu'il a agi ainsi, 
dit Pé-kong; nous serions charmés de voir l’accomplis- 
sement de ses vœux. Seulement je crains que ma nièce, 
que je vous ai promise dernièrement, ne puisse (vous 
épouser); en effet, il n’est pas convenable que trois 
femmes demeurent ensemble ?. 

— Meng-li, dit Sou-yeou-pê, est un jeune homme 
vertueux 5 ; pourquoi ne pas lui donner votre nièce en 
mariage? Ils feraient tous deux un couple accompli. 

— Nous nous occuperons de cela une autre fois, 
repartit Pé-kong. » Après qu'ils eurent causé ensemble 
d’affaires et d’autres, il raconta l'échange fait, pa 
Tchang-kouei-jou, des vers sur les saules printaniers #, 
et la fourberie de Sou-yeou-té qui s'était présenté avec 
une fausse letire sous le nom d’un autre ÿ, Toute la 
société rit un moment de ces deux aventures. Sou- 


1. Mot à mot : C’est difficile à trouver (bis). C'est-à-dire on trou- 
verait difficilement un homme aussi dévoué, aussi généreux que 
Lou-meng-li. 

2. C'est-à-dire : Que trois femmes épousent à la fois le même 
homme. 

3. Jusqu’à présent Sou-yeou-pé ignore le sexe de Lou-meng-li. 
C'est avec intention que Pé-kong le lui laisse ignorer. 

4. Tchang-kouei-sou avait signé son nom au bas des vers de Sou- 
yoou-pé sur les saules printaniers et lui avait attribué les siens. 

_ 5. Abusant de la légère ressemblance de son nom avec celui de 
Sou-yeou-pé, il s'était présenté à Pé-kong avec uno lettre par laquelle 
Ou, l’académicien, recommandait Sou-yeou-pé à son beau-frère. 

T IL 21 
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yeou-pé parla ensuite à Pé-kong.-a Maintenant, dit il, 
comme mon beau-père daigne me montrer beaucoup 
d'affection et que mon affaire est en grande partie con- 
clue, il faut oublier complétement leur conduite pas- 
sée. D'ailleurs, ces deux hommes sont d'anciens amis. 
J'espère que vous les traiterez avec autant d’égards 
qu'auparavant, et que vous leur montrerez une géné- 
reuse indulgence. 

— C'est bien mon intention, dit Pé-kong en riant. » 

Sur-le-champ, il ordonna à deux domestiques de 
porter deux billets de visite. L’un devait aller inviter 
M. Tchang-koueï-jou, et l’autre M. Sou-yeou-té, en di- 
sant : Le seigneur Sou est à la maison ; il vous prie de 
venir causer avec lui. 

Peu de temps après, ils arrivèrent l’un après l’autre, 
et Sou-yeou-pé les reçut de la manière la plus respec- 
tueuse, 

Nous laisserons toute la société s'amuser dans la 
parlie orientale de la maison, pour revenir à Sou, le 
moniteur impérial, qui, après avoir rendu compte de sa 
mission, fut transporté de joie en apprenant que Sou- 
yeou-pé avait été rétabli dans son grade d'académi- 
cien. Comme Pé se voyait des héritiers pour les généra- 
tions suivantes !, il ne se souciait plus de rester dans 
les charges. Aussitôt, 1l présenta à l'empereur un placet 
où il demandait un congé sous prétexte de maladie. 
Ensuite, il adressa un certificat à la chambre des ins- 


4. Allusion à sun gendre, Sou-yeou-pé, et aux fils futurs de celui- 
ci, qui pourraient offrir des sacrifices sur sa tombe. 
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specteurs généraux. Après qu'il eut renouvelé deux ou 
trois fois la même demande, ôn lui permit de retourner 
dans son pays natal pour soigner sa santé ; on attendrait 
son rétablissement, pour l’employer dans sa première 
charge. 

Sou, le moniteur impérial, ayant reçu le décret im- 
périal, se hâta de sortir de la capitale et se rendit chez 
lui dans le Ho-nan. Après un séjour d’un mois, il partit 
et alla à Kin-ling pour terminer le mariage de Sou- 
yeou-pé. 

Dès que cette nouvelle fut arrivée dans le village de 
Kin-chi, Sou-yeou-pé ayant tout de suite pris congé de 
Pé-kong et de Ou, l'académicien, se rendit dans son 
ancienne maison de Kin-ling (Nau-king), pour recevoir 
son père. Ce jour-là, Sou, le moniteur impérial, venait 
justement d'arriver. En se voyant, le père et le fils 
furent transportés de joie. Sou, le moniteur impérial, 
lui ayant demandé des nouvelles de son mariage, Sou- 
yeou-pé lui raconta de point en point les propositions 
du gouverneur Yang qui avait voulu lui donner sa fille, 
son changement de nom!, sa rencontre avec Hoan-fou, 
les éclaircissements qu’il en avait obtenus à son retour, 
et tous les détails de sa liaison avec Lou-meng-li*. 

Sou, le moniteur impérial, fut au comble de la joie. 
« Les affaires du monde, dit-il, sont bien étranges, bien 


4. On sait que Sou-yeou-pé avait pris le nom de Lieou,et Pé- 
kong celui de Hoang-fou. 

2. Mot à mot: Avec l'affaire antérieure et postérieure de Lou- 
meng:-li. | 
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extraordinaires. Dans la suite, ces événements pourront 
fournir un charmant sujet d’entrelien. » 

A la nouvelle de son arrivée, tous les magistrats des 
préfectures et des districts vinrent lui rendre visite, et 
l’inviter à dîner. 11 en résultait un tumulte, une agita- 
tion continuels. Sou, le moniteur impérial, consulla 
avec Sou-yeou-pé. « La ville est trop bruyante, dit-il, 
pour que nous puissions y rester ; il vaut mieux aller 
demeurer dans le village de Kin-chi, où vous serez 
voisin de Pé-kong. En premier lieu, il vous sera aisé 
de terminer votre mariage; en second lieu, comme il 
n’a point de fils, vous serez l’un pour l’autre un heu- 
reux appui, et vous lui épargnerez le chagrin d’être 
seul et isolé. Enfin, dans ce village, les montagnes et 
les eaux sont pleines de charme; de plus, mes relations 
avec P&-kong feront la joie de ma vieillesse. 

— L'idée de Votre Excellence est parfaitement juste, 
dit Sou-yeou-pé. » Le lendemain, le père et le fils se ren- 
dirent au village de Kin-chi. Quand Pé-kong, Ou, l’aca- 
démicien, Tchang-koueï-jou et Sou-yeou-té furent allés 
les saluer et eurent reçu leurs révérences, Sou, le mo- 
niteur impérial, fit aussitôt connaître à Pé-kong son in- 
tention de s'établir dans le même village. Pé-kong en 
fut charmé, et lui ayant choisi de suite dans le village 
une grande maison, il engagea Sou, le moniteur im- 
périal, à l’acquérir au prix de mille onces d'argent. 

Sou, le moniteur impérial, s y transporta; une fois 
installé, il prépara un festin, et pria Ou, l’académi- 
cien, de présider au mariage. Il invila en même temps 
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Tchang-koueï-jou à servir d’entremetieur pour made- 
moiselle Pé, et Sou-yeou-té à remplir le même rôle 
pour mademoiselle Lou. Il choisit un jour heureux, et 
après avoir préparé un double choix de présents de 
noces, il Jes fit porter en même temps dans la maison 
de Pé-kong. Pé-kong en accepta lui-même la moitié, 
et fit remettre l’autre moitié à madame Lou qui l’ac- 
cepta. Il prépara un festin pour traiter les invités des 
deux parties qui s’abandonnèrent à une joie sans 
bornes. 

Après l'envoi des présents de noces, Sou, le moni- 
teur impérial, choisit encore un jour très-heureux pour 
la cérémonie (où son fils) devait aller en personne au- 
devant (des mariées). Cette année-là, Sou-yeou-pé avait 
vingt et un ans; c'était un académicien de fraîche 
date, que les grâces de sa figure et la noblesse de sa 
personne élevaient au-dessus des autres. Tout le monde 
lui montrait de l’affection. Mademoiselle Pé avait dix- 
huit ans, et mademoiselle Lou, dix-sept. Ces deux 
jeunes filles étaient renommécs en tous lieux, pour 
leurs talents et leur beauté. 

Quand le jour du mariage fut arrivé, Sou, le moni- 
teur impérial, fit apprèter un grand festin. On vit s'a- 
vancer deux grandes chaises de rottin, ornées de fleurs; 
des lanternes peintes bordaient de chaque côté la route, 
et l’air retentissait du bruit des flûtes ct des tambours. 
Sou-yeou-pé était monté sur un fier et noble coursier ; 
il portait un bonnet de crêpe noir, des botlines noires, 
et un collet d’un rouge éclatant. Les huissiers de l’aca- 
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démie et de la cour des inspecteurs généraux formaient 
des deux côtés la haie. Comme Sou-yeou-pé s’avançait 
au devant (de ses deux épouses), sur toute la route 
le bruit des boîtes résonnait jusqu'au ciel. Partout ré- 
gnait une joyeuse agitation. 

Les deux jeunes dames, couvertes d'or et de jade, 
étaient vêtues comme des déesses, ou les filles du 
maître suprême. Après avoir salué Pé-kong et ma- 
dame Lou, en prenant congé d'eux, elles entrèrent 
dans leurs chaises les yeux en larmes. Comme Pé-kong 
était lié avec elles, il ne s’attacha point aux cérémonies 
vulgaires. Il mit le costume de cérémonie d’un magis- 
trat du deuxième rang; puis il monta dans une chaise 
à quatre porteurs. Pè-kong, accompagné des employés 
de son office, rangés sur deux lignes, conduisait lui- 
même le corlége des mariés. Ou, l’académicien, en 
habits de fête, occupait une grande chaïise. Tchang- 
koueï-jou et Sou-yeou-lé portaient des bonnets de cé- 
rémonie et un manteau bleu, et montaient des chevaux 
fringants. Leurs cheveux étaient ornés de fleurs. et des 
rubans de soie rouge floitaient derrière leurs épaules. 
Tous deux faisaient l'office de maftres de cérémonies. 
La magnificence de cetie fête n’était pas au-dessous de 
la réception d’un docteur. 

On peut dire à ce sujet : 


Le bruit des cloches et des tambours se mêlait aux sons 
harmonieux des guilares!. 


1. En chinois : Des instruments de musique Kin et Che. ‘ 
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Après avoir chanté l'ode Kouan-isiu!, on chantait l’ode 
Thao-yao?. 

Jadis un gendreë, logé (dans le palais), entendit parler 
d’un double mariage. 

La tour du passereau de bronze# abrite aujourd'hui les 
deux Kiao, 

Au haut du pavillon, (la vieille de) la Lune les a atta- 
chés avec un cordon de soie rouge. 


4. Ces deux mots désignent, en abrégé, la première ode du Chi- 
king, qui commence ainsi: Kouan-kouan-{siu-kieou, les canards 
Tsiu-kieou se répondent par le cri kouan-kouan. 

Suivant le P. Lacharme, cette ode est l’épithalame de la jeune 
fille que Wer-wang eut de la princesse Thaï-s8e. 

2. L'ode Thao-yao est la sixième du premier livre du Chi-king. 
Elle se rapporte aux mariages qui, sous la dynastie des Tcheou, se 
célébraient lorsque les pêchers commençaient à fleurir. Thao-yao 
signifie : Les pêchers sont jeunes et beaux. (Dictionn. de Khang-hi.) 

3. Nous voyons dans Meng-iseu, part. II, chap. V, 8 3, que l’em- 
pereur Yao avait logé Chun, son gendre, dans son propre palais. 

Suivant le Chou-king, chap. Yao-tien, Yao avait marié ses deux 
filles avec Chun. 

4. L'empereur Wou-ti, de la dynastie des Weil, avait fait cons- 
truire, dans la ville de Tchang-’an, une tour appelée Thong-tsio-thaï, 
la tour du passereau de bronze. 

5. Kiao-kong avait deux filles d’une beauté extraordinaire qu’on 
appelait les deux Kiao. Sun-tse épousa l’alnée, et Tcheou-yu, la 
cadette. 

L'expression eu/-kiao, les deux Kiao, fait allusion aux deux char- 
mauntes épouses de Sou-yeou-pé, qui vont habiter sous le même toit. 

La tour du passereau de bronze désigne, au figuré, la maison de 
Sou-yeou-pé. 

6. 11 y a ici une allusion à un fait fabuleux. Wei-kouo vit un 
jour un vieillard qui, appuyé sur un sac, était assis devant l'escalier 
de son hôtellerie et parcourait un livre à la clarté de la lune. Wei- 
kouo lui ayant demandé quel était ce livre, il répondit : u C'est le 
livre du mariage de toutes les personnes de l'empire. » 1] demanda 
ensuite ce qu’il y avait dans le sac, le vieillard lui dit: « Ce sont 
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Devant la porte, des veaux jaunes comme l'or! (traînent 
des chars) couverts de fleurs. 

Le céleste époux3, au comble de ses vœux, goûte une 
musique nouvelle, 

Elle ne ressemble pas aux odes appelées Tcheou-nanÿ; 
elle ressemble à la musique de Chunt, 


Au bout de quelque temps, les chaises étant arrivées 
devant la porte, elles mirent pied à terre et entrèrent 


des cordons de soie rouge pour attacher les pieds des maris ct des 
. femmes. Quand ils seraient ennemis, ou de différents villages de 
Ou ou de Thsou, dès qu’ils ont été attachés avec ces cordons rougrs, 
ils ne peuvent plus se séparer. 

Par suite de cette fable, une entremetteuse de mariage s'appelle 
Youei-lao, la vieille de la lune. 

4. En chinois : Kin-{o (or-veau). Cette expression signifie un veau 
de couleur jaune, et par extension un char traîné par un tel veau. 
On lit dans le P’ing-fseu-louï-pien, liv. LXXII, fol. 31: « Des 
plantes odorantes ornent la route des cinq collines ; de belles femmes 
se promènent dans des chars traînés par des veaux de couleur d'or 
(on chinois: Kin-fo-teh'e, or-veaux-chars). 

Même ouvrage, liv. CCXV, fol. 41 : «a Dans la ville de Tch'ing-tou, 
les femmes et les filles des familles les plus renommées se promènent 
toutes dans des chars tralnés par des veaux (Kin-fo, veaux-chars). 
La famille de Kouo avait le char le plus beau et le plus élégant de 
toute a ville. 

2. Aïlusion à Sou-yeou-pé qu'on compare à un dicu. 

8. Littéralement: Ne ressemble pas au midi des Tcheou (fcheou- 
nan). Cette expression comprend les onze odes qui commencent le 
livre des vers, et qu’on chantait dans la partie méridionale du pays 
des Tcheou. Elle forme le titre du premier livre du Chi-king, le 
deuxième des cinq livres canoniques. 

&, En chinois : Chun-chao. L'empereur Chun avait inventé cette 
musique. On l’appelait chao (mot qui veut dire confinuer), parce 
qu’il avait confinué les vertus de l'empereur Yao. (Commentaire 
du Li-ki, Mémoire sur la musique.) 
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dans le salon intérieur. Sou-yeou-pé se tint au milieu 
d'elles. Les deux jeunes mariées s'étant placées l’une 
à gauche et l’autre à droite, saluèrent avec respect 
Sou, le moniteur impérial. Quand les parents eurent 
fini de se saluer, les époux entrèrent aux sons de la 
musique dans la chambre nuptiale. Au dehors, Sou, 
le moniteur impérial, tenait compagnie à Pé-kong. Ou, 
l’académicien, Tchang-koueiï-jou et Sou-yeou-té bu- 
vaient ensemble. Dans la chambre, il y avait trois 
tables. Sou-yeou-pé buvait avec ses deux épouses. À la 
clarté des bougies ornées de fleurs, Sou-yeou-pé obser- 
vait à la dérobée mademoiselle Pé. En vérité, la beauté 
de sa figure aurait précipité les poissons au fond des 
eaux, et les oies du haut des airs; elle aurait éclipsé la 
lune et fait rougir les fleurs. On peut dire que sa ré- 
putation n’était pas vaine. Le cœur de Sou-yeou-pé 
était inondé de joie. Il regarda ensuite mademoiselle 
Lou, et trouva qu'elle avait la même figure que Lou- 
meng-li. Il en fut à la fois surpris et charme, et se de- 
manda secrètement si des sœurs pouvaient se ressem- 
bler à ce point. Dans ce moment, elle était entourée 
d’une foule de servantes, de sorte que ne pouvant lui 
_ adresser la parole, il fut obligé de renfermer au fond 
de son cœur les émotions ineffables de sa joie. 11 dut 
attendre que la foule se fût dissipée, et que chacun se 
fût retiré dans sa chambre. 

Or, dans l’intérieur, il y avait un pavillon composé 
de deux chambres, situées à gauche et à droite, vis-à- 
vis l’une de l’autre. Celle de gauche était occupée par 


370 BONHEUR SUR BONHEUR; ° 


mademoiselle Pé, et celle de droite par mademoiselle 
Lou. Sou-yeou-pé se rendit d’abord dans la chambre 
de mademoiselle Pé. Il lui rappela l'affection qu'il avait 
autrefois conçue pour elle, les vers qu'il avait composés 
sur ses rimes en l'honneur des saules printaniers, et ses 
deux compositions sur le départ de l’oie sauvage et 
l’arrivée de l’hirondelle !. Mademoiselle Pé, sans pren- 
dre les airs affectés d’une jeune fille de l'appartement 
intérieur, lui répondit convenablement de point en 
point. 

Après cet entretien, Sou-yeou-pé se rendit ensuite 
dans la chambre de mademoiselle Lou: «Où est, lui 
demanda-t-il, votre frère aîné Meng-li 2? 

— Votre humble servante, dit-elle, n'a point de frère 
aîné; Meng-li est mon nom.» 

Sou-yeou-pé fut rempli d’étonnement et Jui dit : 
« La personne avec qui je me suis rencontré autrefois 
sur un banc de pierre, était-ce vous, madame”? 

— Que ce soit vrai ou non, dit mademoiselle Lou 
en souriant, c'est à vous, seigneur, d'en juger; votre 
humble servante n’en sait rien. » 

Sou-yeou-pé éclata de rire. « Pendant six mois, 
dit-il, j'avais été sous l’empire d’un rêve, et ce n'est 
qu'aujourd'hui que je m’éveille. Anciennement, j'éprou- 


4. Littéralement : Les deux compositions (intitulées) : Song-yen, 
on reconduit l’oie sauvage, et {ng-yen, on va au devant de l’hiron- 
delle. 

2. Sou-yeou-pé paraît croire que sa seconde épouse est la sœur 
do Meng-li. 
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vai quelques doutes, et je me demandai comment il 
pouvait y avoir au monde un jeune homme d’une pa- 
reille beauté. » 

À ces mots, Sou-yeou-pé se rendit dans la chambre 
de mademoiselle Pé; il lui rapporta sa conversation, 
eten ritavec elle pendant quelque temps. Comme ma- 
demoiselle Pé avait un an de plus que sa cousine, 
cette nuit-là il alla d’abor:l coucher avec mademoiselle 
Pé!. On peut dire avec vérité que, par suite d’un amour 
mutuel, ce jeune homme plein de talent et cette jeune 
fille d'une beauté accomplie, durent éprouver les plus 
douces jouissances. 

Le lendemain, Sou-yeou-pé se rendit auprès de Pé- 
kong pour le remercier de l’avoir marié. Toute la com- 
pagnie resta encore à boire pendant un jour entier. 
Sou-yeou-pé, étant revenu chez lui, fit préparer un 
repas et but avec ses deux épouses. Il prit alors les 
vers qu'il avait composés autrefois, sur des rimes con- 
venues, en l'honneur des saules printaniers, ainsi que 
les deux pièces sur le départ de l'oie sauvage et l’ar- 
rivée de l’hirondelle, et les montra à mademoiselle Lou, 
qui les lut avec le plus grand plaisir. Sou-yeou-pé tira 
ensuite les bracelets d’or et les belles perles que lui 
avait donnés mademoiselle Lou et les fit voir à made- 
moiselle Pé. « À cetle époque, dit mademoiselle Lou, 
ce fut l’effet d’un premier mouvement du cœur. Je ne 


4. Littéralement en latin: Hac nocte, primum in ejus cubiculo 
conjugium consummavit, 
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prévoyais pas que ces objets pourraient un jour servir 
à cimenter une amitié qui doit durer toute la vie. » 

Cette nuit-là, Sou-yeou-pé alla coucher avec made- 
moiselle Lou !. Sur l'oreiller, il lui parla longuement 
de son déguisement sous un costume d'homme, et son 
affection pour elle n’en devint que plus intime. 

Depuis cette époque, les trois époux se montrèrent 
mutuellement autant de respect que d'affection; l’har- 
monie qui régnait entre eux faisait leur bonheur. Sou- 
yeou-pé, pensant avec réconnaissance aux sentiments 
affectueux de Yen-sou, qui jadis lui avait servi d’in- 
termédiaire, s’en expliqua franchement avec ses deux 
épouses, et la prit tout de suite à son service. 

Sou, le moniteur impérial, qui avait résolu de ne 
plus entrer en charge, passait des jours entiers avec 
Pé-kong. Quelque temps après, il recueillit les biens 
qu’il possédait dans le Ho-nan et revint à Kin-ling. 

Quoique Ou, l'académicien, n'eût point résigné sa 
charge, comme les travaux académiques se réduüisaient 
à peu de chore, il était rarement pressé et avait beau- 
coup de loisirs; aussi venait-il constamment se pro- 
mener et s'amuser avec ses deux amis ©. Le gouverneur 
Yang ayant appris cet événement, envoya quelqu'un 
pour porter des présents à Sou-yeou-pé et lui offrir ses 
félicitations. 

Au bout de quelque temps, Sou-yeou-pé fut obligé 
d’aller à la capitale, et de se rendre à son poste, mais 


4. En latin: Hac nocte, cum Lou-meng-li conjugium consummavit. 
2. Savoir Pé-kong et Sou, le moniteur impérial. 


TOUT LE MONDE EST AU COMBLE DE SES VŒUX. 373 


il n’y resta pas plus d’un mois ou deux. Comme il pen- 
sait tendrement à ses deux épouses, il demanda une 
mission et s’en revint. Sans se détourner de sa route, 
il arriva dans la province de Chan-tong, et arrangea 
aussitôt les affaires domestiques de madame Lou. Seu- 
lement il fallait attendre que son jeune fils fût devenu 
grand pour le ramener. 

À celte époque, le licencié Thsien, qui avait été 
nommé sous-préfet, élait parli pour remplir sa charge. 
Li, le secrétaire du palais, qui était le seul qui fût resté 
chez lui, avait plusieurs fois invité à dîner Sou-yeou-pé. 

Sou-yeou-pé étant revenu dans sa maison, n'avait 
d’autre désir que de s'amuser à composer en vers eten 
prose avec ses deux épouses, et ne se souciait point de 
sortir de chez lui. 

A un premier examen, il fut chargé d'une des sec- 
tions du concours; à un examen suivant, il fut nommé 
président du concours dans le Tché-kiang, et réunit 
un grand nombre de disciples. Quelque temps après, il 
fut élevé au rang de président du bureau des inspec- 
teurs. Mais comme il ne ‘se souciait plus de remplir 
encore des charges, il n’entra pas dans la chambre du 
conseil. | 

Grâce à son influence, Tchang-kouei-jou et Sou- 
yeou-té se présentèrent sous le titre de Kien-seng !. 
Tchang-kouei-jou fut nommé adjoint d’un sous-préfet, 
et Sou-yeou-té obtint l'emploi de sous-secrétaire. 


1. Voyes t. 11, p. 156, n. 2, et p. 220, n.1. . 
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Pé-kong vivait dans la société de Sou, le moniteur 
impérial, et comme il était en rapports continuels avec 
Sou-yeou-pé et ses deux épouses, il n’était plus seul et 
isolé. Dans la suite, la fille de Pé-kong mit au monde 
deux fils, et celle de madame Lou ‘ en eut un. Ing-lang 
étant mort quelque temps après, Sou-yeou-pé offrit à 
Pé-kong son second fils, issu de Hong-yu ?, pour qu'il 
l’adoptât. Dans la suite, les trois fils reçurent le grade 
de docteur. 

Quoique Sou-yeou-pé se fût donné beaucoup de 
peine pour posséder ses deux épouses, après que cha- 
cun d'eux eut obtenu l'objet de ses vœux, pendant 
trente ou quarante ans ils goûtérent tous trois, au mi- 
lieu du monde, le bonheur que peut procurer l’amour. 
Cette histoire n'est-elle pas digne de fournir durant 
mille générations un charmant sujet d'entretien? Voici 
un quatrain à la louange de Pé-kong : 


Pour avoir déplu à un homme puissant, il a été envoyé 
en mission chez les Tartares, et a fait éclater sa loyauté. 

En se livrant au plaisir des vers et du vin, il a laissé sur 
le mont Hian-chan $ une pure renommée. 


4. Je traduis ainsi Pé-siao-tsie et Lou-siao-tsie, pour éviter d'ap- 
peler les deux dames : Mademoiselle Pé et mademoiselle Lou. 

2. Il ÿy a en chinois Pé-siao-tsie, mademoiselle Pé. Voyez la note 
ci-dessus. 

8. Hiang-chan (la montagne des parfums), était située à soixante 
li (six lieues) au sud-ouest de Sou-tcheou-fou, dans la province du 
Kiang-nan, à laquelle appartenait Kin-ling on Nan-king. On raconte 
que le roi de Ou y avait fait semer des plantes odorantes. Au pied 
de ceite montagne, il y avait an sentier appelé Tsai-kiang-king, le 
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Ne dites pas qu’on ne va pas à la postérité avec Île goût 
de la musique et des lettres. 

On dirait un monceau d'étoffes brodées, accumulées sur 
le pic du grand homme !. 


Quatrain à la louange de Sou-yeou-pé : 


Dans la fleur de la jeunesse, par son talent, il égala Li- 
Tsing-lien?, 

Il ne cherchait qu’une personne d’une beauté accomplie, 
sans s'informer des arrêts du destin. 

Oubliant le soin de sa vie, il déploya toutes les forces de 
son âme; 

Et le ciel, le prenant en affection, lui donna deux char- 
mantes épouses. 


Quatrain en l’honneur de mademoiselle Pé : 


Quoiqu'elle ne fût qu'une jeune fille de l’appartement 
intérieur, elle a su se passionner pour le talent. 

En composant tour à tour des vers, elle a pris la poésie 
pour entremetteuse. 

Ne parlez plus de la fille de Sie 3, qui a célébré la neige 
blanche ; 


sentier des personnes qui cueillent des fleurs odorantes. C'était là 
que le roi envoyait ses belles femmes pour recueillir des parfums. 
(P’ing-tseu-loui-pien, liv. CLXIX, fol. 3.) 

4. En chinois: Tchang-jin-fong. Ce pic faisait partie du mont 
Thai-chan, l’une des cinq montagnes sacrées. Le Thaï-chan était 
situé à cinq li (une demi-lieue) au nord de Thaïl-’an-tcheou, dépen- 
dant du département de Thsi-nan-fou, dans la province de Chan- 
tong. 

2. Tsing-lien (le nénuphar bleu), était un des surnoms de Li-thaï_ 
pé, le plus célèbre des poëtes de la Chine. 

8. Elle s’appelsit Tao-yun; on la cite souvent pour la précocité 
de son esprit. (Voyez t. II, p. 491, n. 1.) 
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Mademoiselle Pé, par ses vers sur les saules printaniers, 
s'est montrée aussi extraordinaire. 


Quatrain à la louange de mademoiselle Lou : 


Du haut d’un pavillon, il lui a suffi d’un coup d'œil pour 
connaître à fond un homme. 

Heureuse de trouver un appui pour le reste de sa vie, 
elle a donné en secret de l'argent. 

Ne lui supposez pas la beauté d’une fleur ordinaire ; 

On parlera, pendant mille automnes, de l'intelligence et 
de l'intrépidité qui faisaient le fond de son âme. 
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